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PANDORE, 


OPERA. 


ACTE  PREMIER. 

L«  théâtre  représente  une  campagne,  et  des  montagnes  dans 

le  fond. 


SCENE  PREMIERE. 

PROMÉTHÉE,  cBOBOR,  PANDORE ,  d*» 

renfoncement,  couchée  sur  one  estrade. 
PROMÉTHBB. 

X  BODiGB  de  mtes  mains,  charmes  que  j'ai  fait  naître, 
Je  TOUS  appelle  en  vain ,  vous  ne  m'entendez  pas. 

Pandore ,  tu  ne  peux  connaître 

Ni  mon  amour  ni  tes  appas. 
Quoi  !  j'ai  formé  ton  cœur,  et  tu  n*es  pas  sensible  I 

Tes  beaux  yeux  ne  peuvept  me  voir  ! 

Un  impitoyable  pouvoir 
Oppose  à  tous  mes  vœux  un  obstacle  invincible  ^ 

Ta  beauté  fait  mon  désespoir. 
Quoi  !  toute  la  nature  autour  de  toi  respire  ! 
Oiseaux,  tendres  oiseaux,  vous  chantez,  vous  aimez ^ 
Et  je  vois  ses  appas  languir  inanimés, 

La  mort  les  tient  sous  son  empire  ! 


4  PANDORE, 

SCÈNE  II. 

PROMÉTHÉE,  LB8  TITANS  ENCELADE 

ET  TYPHON,  etc. 

BNCBLADB    et    TYPHON. 

Enfant  de  la  Terre  et  des  Cieux , 
Tes  plaintes  et  tes  cris  ont  ému  ce  bocage. 
Parle ,  quel  est  celui  des  dieux 
Qui  t*ose  faire  quelque  outrage  ? 

PROMBTHBB,  en  montrant  Pandore. 

Jupiter  est  jaloux  de  mon  diyin  ouvrage; 
Il  craint  que  cet  objet  n'ait  un  jour  des  autels; 
Il  ne  peut  sans  courroux  voir  la  terre  embellie  ; 
Jupiter  à  Pandore  a  refusé  la  vie  ! 

Il  rend  mes  chagrins  étemels. 

TYPHON. 

Jupiter  ?  quoi  !  c'est  lui  qui  formerait  nos  âmes  ? 
L'usurpateur  des  cieux  peut  être  notre  appui  ? 
Non  y  je  sens  que  la  vie  et  ses  divines  flammes 
Ne  viennent  point  de  lui. 

BNCBLADB,  en  montrant  Typhon  ton  frère. 

Nous  avons  pour  aïeux  la  Nuit  et  le  Tartare. 
Invoquons  l'étemelle  Nuit  ; 
Elle  est  avant  le  Jour  qui  luit. 
Que  l'Olympe  cède  au  Ténare. 

TYPHON. 

Que  l'enfer,  que  mes  dieux  répandent  parmi  nous 
Le  germe  éternel  de  la  vie  : 
Que  Jupiter  en  frémisse  d'envie, 
Et  qu'il  soit  vainement  jaloux. 


ACTE  I,  SCENE  IL  -  5 

PROMÉTHBB    et    LES    DEUX    TITANS. 

Ecoutez-nous ,  dieux  de  la  nuit  profonde , 
De  nos  astres  nouveaux  contemplez  la  clarté; 
Accourez  du  centre  du  monde  ; 
Rendez  féconde 
La  terre  qui  m*a  porté  ; 

Animez  la  beauté  ; 
Que  votre  pouvoir  seconde 
Mon  heureuse  témérité. 

PROMBTHBE. 

Au  séjour  de  la  nuit  vos  voix  ont  éclaté. 
Le  jour  pâlit ,  la  terre  tréknble. 
Le  monde  est  ébranlé ,  l'Érèbe  se  rassemble. 

(  Le  théâtre  change ,  et  représenté  le  chaos.  Tous  les  dieux  de 

Venfer  tiennent  sur  la  scène.  ) 

CHOEUR    DBS   DIEUX   INFERNAUX. 

Nous  détestons 
La  lumière  éternelle; 
Nous  attendons 
Dans  nos  gouffres  profonds 
La  race  faible  et  criminelle   . 
Qui  n'est  pas  née  encore^  et  que  nous  haïssons. 

N  B  X  B  s  I  s. 
Les  ondes  du  Létbé,  les  flammes  du  Tartare 

Doivent  tout  ravager. 
Parlez ,  qui  voidez-vous  plonger 
Dans  les  profondeurs  du  Ténare  ? 

PROVBTHBB. 

Je  veux  servir  la  terre,  et  non  pas  Vopprimer. 
Hélas  !  à  cet  objet  j*ai  donné  la  naissance , 
Et  je  demande  en  vain  qu'il  s  anime ,  qu'il  pense  » 
Qu  il  soit  heureux,  qu'il  sache  aimer. 


fi  PANDORE, 

LES    TROIS    PAfiQUBS. 

Notre  gloire  est  de  détruire  ; 
Notre  pouvoir  est  de  nuire  : 
Tel  est  larrét  du  sort. 
Le  ciel  donne  la  yie,  et  nous  donnons  la  mort. 

PROMÉTHÉE. 

Fujez  donc  à  jamais  ce  beau  jour  qui  m'éclaire  : 
Vous  êtes  malfesans ,  tous  n'êtes  point  mes  dieux. 
Fuje^ ,  destructeurs  odieux 
De  tout  le  bien  que  je  veux  &ire  ; 
Dieux  des  malheurs ,  dieux  des  forfûts  j 

Ennemis  funèbres, 
Replongez- vous  dans  les  ténèbres  ; 
Ennemis  funèbres, 
Laissez  le  monde  en  paix. 

NÉHÉSIS. 

Tremble ,  tremble  pour  toi-même. 
Crains  notre  retour, 
Crains  Pandore  et  l'Amour. 
Le  moment  suprême 
Vole  sur  tes  pa^. 
Nous  allons  déchaîner  les  démons  des  combats; 
Nous  ouvrirons  les  portes  du  trépas. 

Tremble,  tremble  pour  toi-même. 

(  Les  Dieux  des  enfers  disparaissent.  On  revoit  la  campagne  ëclairëe 
et  riante»  Les  Nymphes  des  bois  et  des  campagnes  sont  de  chaque 
côt^  du  théâtre.  ) 

PROMBTHÉE. 

Ah  !  trop  cruels  amis  !  pourquoi  déchaîniez-vous , 

Du  fond  de  cette  nuit  obscure , 
Dans  ces  champs  fortunés ,  et  sous  un  ciel  si  doux , 

Ces  ennemis  de  la  nature? 
Que  l'étemel  chaos  élève  entre  eux  et  nous 


ACTE  I,  SCENE  IL  t 

Une  barrière  impénétrable. 
L'enfer  implacable 
Doit-il  animer 
Ce  prodige  aimable 
Que  j'ai  su  former? 
Un  dieu  favorable 
Le  doit  enflammer. 

BHGBLAnE. 

Puisque  tu  mets  ainsi  la  grandeur  de  ton  être 

A  verser  des  bien£adts  sur  ce  nouveau  séjour, 

Tu  méritais  d'en  être  le  seul  maître. 

Monte  au  ciel  dont  tu  tiens  le  jour  : 
Va  ravir  la  céleste  flamme  : 
Ose  former  une  âme, 
Et  sois  créateur  à  ton  tour. 

PROMBTHEE. 

L'Amour  est  dans  les  cieux  ;  c'est  là  (ju'il  faut  me  rendre: 

L'Amour  y  règne  sur  les  dieux. 
Je  lancerai  ses  traits  ;  j'allumerai  ses  feux  : 
C'est  le  dieu  de  mon  cœur ,  et  j'en  dois  tout  attendre. 

Je  vole  à  son  trône  étemel  : 
Sur  les  ailes  des  vents  l'Amour  m'enlève  au  cieL 

(Il  s'envole.) 
CHQSua    DB    NTMPBXS. 

Volez  )  fendez  les  airs ,  et  pénétrez  Venceinte 

Des  palais  étemels  ; 
Ramenez  les  plaisirs  du  séjour  de  la  crainte  ; 
En  répandant  des  biens  méritez  des  autels. 


riN    nu    PBEVIER   ACTB. 


PANDORE, 


ACTE  II. 

ht  théâtre  représenta  la  même  campagne.  Pandore  inanimëe  est  sur 
une  estrade.  Un  char  brillant  de  lumière  descend  du  cieL 


PROMÉTHÉE,  PANDORE^  nymphes,  titans, 

CHŒURS,  etc. 

UNB    DRYADE. 

LiBANTBz,  nymphes  des  bois,  chantez  Theureux  retour 
Du  demi-dieu  qui  commande  à  la  terre  : 
11  vous  apporte  un  nouveau  jour  : 
Il  revient  dans  ce  doux  séjour 
Du  séjour  brillant  du  tpnnerre  ; 

Il  revole  en  ces  lieux  sur  le  char  de  TAmoun 

CK.OBUR   DE    NYMPHES. 

Quelle  douce  aurore 
Se  lève  sur  nous  ! 
Terre  jeune  encore , 
Embell  issez- vous. 
Brillantes  fleurs ,  qui  parez  nos  campagnes  ; 
Sommets  des  superbes  montagnes , 
Qui  divisez  les  airs ,  et  qui  portez  les  cieux  ; 

O  nature  naissante , 
Devenez  plus  charmante. 
Plus  digne  de  ses  yeux! 

PROMET HÉE ,  detcendant  du  char,  le  flambean  à  la  maiiik 

Je  le  ravis  aux  dieux ,  je  Tapporte  à  la  terre , 


ACTE  IL 

Ce  feu  sacré  du  tendre  Amour, 
Plus  puissant  mille  fois  que  celui  du  tonnerre^ 
Et  que  les  feux  du  dieu  du  jour. 

LE    CHOBUR    DBS   NTMPHBS. 

Fille  du  ciel)  âme  du  monde. 
Passez  dans  tous  les  cœurs  : 
L'air,  la  terre  et  Fonde 
Attendent  vos  faveurs. 

9  & OMB T B B  B  ,   approclunt  de  Tettrade  o&  e»t  Pandort. 

Que  ce  feu  précieux ,  Tastre  de  la  nature, 

Que  cette  flamme  pure 
Te  mette  au  nombre  des  yiyans. 
Terre,  sois  attentive  à  ces  heureux  instans: 
Lève-toi,  cher  objet,  c'est  l'Amour  qui  l'ordonne; 
A  sa  voix  obéis  toujours  : 

Lève- toi,  l'Amour  te  donne 
La  vie,  un  cœur  et  de  beaux  jours. 

(Pandore  se  lève  sur  son  estrade,  et  marche  sar  la  sccue.  ) 

C  H  OB  il  R. 

Ciel  !  ô  ciel  !  elle  respire  ! 
Bîeu  d'amour,  quel  est  ton  empire  ! 

Où  suis-je?  et  qu'est-ce  que  je  voi? 
Je  n'ai  jamais  été;  quel  pouvoir  m'a  fait  naître  ? 

J'ai  passé  du  néant  à  Vétre; 
Quels  objets  ravissans  semblent  nés  avec  moi  ! 

(  On  entend  une  symphonie.  ) 

Ces  sons  harmonieux  enchantent  mes  oreilles  ; 
Mes  yeux  sont  éblouis  de  l'amas  des  merveilles 
Que  l'auteur  de  mes  jours  prodigue  sur  mes  pas. 
Ah  !  d'où  vient  qu'il  ne  parait  pas  ? 


lo  PANDORE, 

De  moment  en  moment  je  pense  et  je  m*éclaire; 
Terre  qui  me  portez,  tous  nétes  point  ma  mère; 

Un  dieu  sans  doute  est  mon  auteur: 
Je  le  sens  y  il  me  parle,  il  respire  en  mon  cœur. 

(  Elle  l'assied  au  bord  d'une  fontaine.  ) 

Ciel  !  est-ce  moi  que  j'envisage  ? 
Le  cristal  de  cette  onde  est  le  miroir  des  cieux; 
La  nature  s'j  peint,*  plus  j'y  vois  mon  image, 

Plus  je  dois  rendre  grâce  aux  dieux. 

NYMPHES   et    TITANS. 
(  On  danse  autour  d'elle.  ) 

Pandore,  fille  de  l'Amour, 
Charmes  naissans,  beauté  nouvelle,' 
Inspirez  à  jamais,  sentez  à  votre  tour 

Cette  flamme  immortelle 

Dont  vous  tenez  le  jour. 

(On  danse.) 
PANDORB,   apercerant  Prométhée  au milien  des  Njnpbes. 

Quel  objet  attire  mes  yeux  ! 
De  tout  ce  que  je  vois  dans  ces  aimables  lieux , 
C'est  vous,  c'est  vous,  sans  doute  à  qui  je  dois  la  vie. 
Du  feu  de  vos  regards  que  mon  âme  est  remplie! 

Vous  semblez  encor  m'animer. 

PROMÉTHBB. 

Vos  beaux  yeux  ont  su  m'enflammer 
Lorsqu'ils  ne  s^ouvraient  pas  encore; 
Vous  ne  pouviez  répondre,  et  j'osais  vous  aimer: 
Vous  parlez  j  et  je  vous  adore. 

PANDOHB. 

Vous  m'aimez!  cher  auteur  de  mes  jours  commencés. 

Vous  niî'aimez!  et  je  vous  dois  l'être! 
La  terre  m'enchantait  ;  que  vous  l'embellissez! 


ACTE  II.  II 

Mon  cœur  vole  vers  tous  ,  il  se  rend  à  son  maître  ; 

Et  je  ne  puis  connaître 
Si  ma  bouche  en  dit  trop ,  ou  n'en  dit  pas  assez. 

PROHBTHBB. 

Vous  n'en  sauriez  trop  dire,  et  la  simple  nature 
Parle  sans  feinte  et  sans  détour. 
Que  toujours  la  race  future 
Prononce  ainsi  le  nom  d'Amour  ! 

(Ensemble.) 

Charmant  Amour,  étemelle  puissance, 
Premier  dieu  de  mon  coeur, 
Amour,  ton  empire  commence  : 
C'est  l'empire  du  bonheur, 

PROKSTHBB. 

Ciel  !  quelle  épaisse  nuit,  «piels  éclate  du  tonnerre 

Détruisent  les  premiers  instans 
Des  innocens  plaisirs  que  possédait  la  terre  ! 

Quelle  horreur  a  troublé  mes  sens  ! 

(Ensemble.) 

La  terre  frémit,  le  ciel  gronde; 

Des  éclairs  menacans 
Ont  percé  la  Yoùte  profonde 

De  ces  astres  naissans. 
Quel  pouvoir  ébranle  le  monde 

Jusqu'en  ses  fondemens  ? 

(  On  Totldeteeiidreim  char  sar  lequel  sont  Mercure  y  UDîacordey 

fiéméâs,  etc.) 

MBBCUBB. 

Un  héros  téméraire  a  pris  le  feu  céleste; 
Pour  expier  ce  vol  audacieux, 
Montez,  Pandore,  au  sein  des  dieux. 


12  PANDORE, 

PROMSTHBE. 

Tyrans  cruels  ! 

PAlfDOBB. 

Ordre  funeste  ! 
Larmes  que  j*ignorais,  vous  coulez  de  mes  yeux. 

MERCURE. 

Obéissez ,  montez  aux  cieux. 

PANDOllS. 

Ah  !  j'étais  dans  le  ciel  en  voyant  ce  que  j'aime. 

PROMÉTHÉE. 

Cruels  !  ayez  pitié  de  ma  douleur  extrême* 

PANDORE    et   PROMETHEE. 

Barbares ,  arrêtez. 

MERCURE. 

Venez ,  montez  aux  cieux,  partez  : 
Jupiter  commande. 
Il  faut  qu'on  se  rende 
A  ses  volontés. 
Venez ,  montez  aux  cieux,  partez. 
Vents,  obéissez-nous,  et  déployez  vos  ailes; 
Vents,  conduisez  Pandore  aux  voûtes  étemelles. 

(  Le  char  disparaît  ) 
PROMETHEE. 

On  Venlève  :  tyrans  jaloux , 

Dieux,  vous  m'arrachez  mon  partage  ; 

Il  était  plus  divin  que  vous  : 
Vous  étiez  malheureux ,  vous  étiez  en  courroux 

Du  bonheur  qui  fut  mon  ouvrage; 
Je  ne  devais  qu'à  moi  ce  bonheur  précieux. 

J'ai  fait  plus  que  Jupiter  même , 
Je  me  suis  fait  aimer.  J'animais  ces  beaux  yeux  : 
Ils  m'ont  dit  en  s'ouvrant  :  Vous  m'aimez ,  je  vous  aime. 


/    I 


ACTE  IL  i3 

Elle  Ti'Tait  par  moi,  je  Tivais  dans  son  cœnr. 
Dieux  jaloux,  respectez  nos  chaînes. 
O  Jupiter  !  6  fureurs  inhumaines  ! 
Eternel  persécuteur 
De  rinfortuné  créateur, 
Tu  sentiras  toutes  mes  peines* 
Je  brayerai  ton  pouvoir  : 
Ta  foudre  épouvantable 
Sera  moins  redoutable 
Que  mon  amour  au  désespoir* 


PIN   DU   SBGOHD  ACTE* 
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ACTE  III. 


Le  tliéâtrè  représente  le  palais  de  Jupiter  briUant  d'or  et  de 

lumière. 


JUPITER,  MERCURE. 

JUPITBR. 

Jb  Tai  vu  cet  objet  sur  la  terre  animé  ; 
Je  Tai  yii ,  j*ai  senti  des  transports  qui  m*étonnent  : 
Le  ciel  est  dans  ses  yeux,  les  grâces  l'environnent; 
Je  sens  que  l'Amour  Ta  formé. 

MERCURE. 

Vous  régnez,  vous  plairez,  vous  la  rendrez  sensible, 
Vous  allez  éblouir  ses  yeux  à  peine  ouverts. 

JUPITER. 

Non ,  je  ne  fus  jamais  que  puissant  et  terrible  : 

Je  commande  à  TOlympe,  à  la  terre,  aux  enfers; 

Les  cœurs  sont  à  FAmour.  Ah  !  que  le  sort  m'outrage  ! 

Quand  il  donna  les  cieux ,  quand  il  donna  les  mers , 
Quand  il  divisa  l'univers , 
L'Amour  eut  le  plus  beau  partage. 

MERCURE. 

Que  craignez-vous  ?  Pandore  à  peine  a  vu  le  jour. 
Et  d'elle-même  encore  à  peine  a  connaissance  : 
Aurait-elle  senti  l'amour 
Dès  le  moment  de  sa  naissance.^ 


ACTE  III.  ij 

JUPITER. 

L'Amour  instruit  trop  aisément. 
Que  ne  peut  point  Pandore  ?  elle  est  femme ,  elle  est  belle. 
La  voilà  :  jouissons  de  son  étonnement. 

Retirons-nous  pour  un  moment 
Sous  les  arcs  lumineux  de  la  voûte  éternelle.. 
Cieux^  enchantez  ses  yeux  et  parlez  à  son  cœur; 
Vous  déploîrez  en  vain  ma  gloire  et  ma  splendeur  : 

Vous  n'ayez  rien  de  si  beau  qu'elle. 

(U  se  retire.) 
PANDORE. 

A  peine  j'ai  goûté  l'aurore  de  la  yie; 

Mes  yeux  s'ouvraient  au  jour ,  mon  cœur  à  mon  amant  : 

Je  n'ai  respiré  qu'un  moment. 
Douce  félicité ,  pourquoi  m'es-tu  ravie  ? 

On  m'avait  fait  craindre  la  mort  ; 
Je  l'ai  connue,  hélas  !  cette  mort  menaçante: 

N'est-ce  pas  mourir,  quand  le  sort 

Nous  ravit  ce  qui  nous  enchante  ? 
Dieux,  rendez-moi  la  terre  et  mon  obscurité, 
Ce  bocage  oii  j'ai  vu  l'amant  qui  m'a  fait  naître; 

Il  m'avait  deux  fois  donné  l'être; 
Je  respirais,  j'aimais,  quelle  félicité  ! 
A  peine  j'ai  goûté  l'aurore  de  la  vie ,  etc. 

(Toas  les  dieax  ayec  toas  leurs  attributs  entrent  sur  la  scène. } 

CHŒUR    UES    DIEUX. 

Que  les  astres  se  réjouissent! 
Que  tous  les  dieux  applaudissent 
Au  dieu  de  l'univers  ! 
Devant  lui  les  soleils  pâlissent, 

NEPTUNE. 

Que  le  sein  des  mers, 


iG  PANDORE, 

pi*UTon« 
Le  fond  des  enfers , 

CHOBUA   DBS   DIEUX. 

Les  mondes  divers 

Reteniissent 
D'éternels  coacerts. 
Que  les  astres,  etc. 

PANDORE. 

Que  tout  ce  que  j'entends  conspire  à  in*e£frayer  ! 

Je  crains ,  je  hais,  je  fiiis  cette  grandeur  suprême. 
Qu  il  est  dur  d'entendre  louer 
Un  autre  dieu  que  ce  que  j'aime  ! 

LES    TROIS    GRACES. 

Fille  du  charmant  Amour, 
Régnez  dans  son  empire  ; 
La  terre  tous  désire. 
Le  ciel  est  votre  cour. 

PAHDOAB. 

Mes  yeux  sont  offensés  du  jour  qui  m'environne. 
Rien  ne  me  plaît ,  et  tout  m'étonne. 
Mes  déserts  avaient  plus  d'appas. 
Disparaissez  !  6  splendeur  infinie  ! 

Mon  amant  ne  vous  voit  pas  : 

(On  entend  ane  sjrmphonie.) 

Cessez ,  inutile  harmonie  ! 
Il  ne  vous  entend  pas. 

(  Le  chœar  recommence.  Jupiter  sort  d^an  nnage.  ) 

JUPITER. 

Nouveau  charme  de  la  nature, 
Digne  d'être  étemel , 
Vous  tenez  de  la  terre  un  corps  faible  et  mortel , 


ACTE  IIL 
Et  TOUS  devez  cette  aine  inaltérable  et  pure 

Au  feu  sacré  du  ciel. 
C'est  pour  les  dieux  que  vous  venez  de  naître  ; 
Commencez  à  jouir  de  la  divinité  : 

Goûtez  auprès  de  votre  maître 
L'heureuse  immortalité. 

PANOORB. 

Le  néant  doù  je  sors  à  peine 
Est  cent  fois  préférable  à  ce  présent  cruel  : 
Votre  immortalité,  sans  Vobjet  qui  m'enchaîne, 

N'est  rien  qu'un  supplice  immortel. 

JUPiTsa. 
Quoi!  méconnaissez-vous  le  maître  du  tonnerre? 
Dans  les  palais  des  dieux  regrettez-vous  la  terre? 

PANDORE. 

La  terre  était  mon  vrai  séjour  ; 
C'est  là  que  j'ai  senti  l'amour. 

JUPITER. 

Non ,  vous  n'en  connaissez  qu'une  image  infidèle, 
Dans  un  monde  indigne  de  lui. 

Que  l'amour  tout  entier,  que  sa  flamme  étemelle, 
Dont  vous  sentiez  une  étincelle^ 

De  tous  ses  traits  de  feu  nous  embrase  aujourd'hui. 

PANDORE. 

Je  les  ai  tous  sentis ,  du  moins  j'ose  le  croire; 

Ils  ont  égalé  mes  tourmens. 
Ah!  vous  avez  pour  vous  la  grandeur  et  la  gloire,- 

Laissez  les  plaisirs  aux  amans. 
Vous  êtes  dieu,  l'encens  doit  vous  suffire; 

Vous  êtes  dieu,  comblez  mes  voeux. 

Consolez  tout  ce  qui  respire; 

Un  dieu  doit  faire  des  heureux. 

THÉATaS.   TOtt£  UI. 
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i8  PANDORE, 

lirPITBA. 

Je  veux  TOUS  rendre  heureuse,  et  par  tous  je  veux  leire. 

Plaisirs ,  qui  suivez  yotre  maître , 
Ministres  plus  puissans  que  tous  les  autres  dieux, 
Déployez  vos  attraits,  enchantez  ses  beaux  yeux: 
Plaisirs,  tous  triomphez  dès  qu'on  peut  vous  connaître. 

(Les  Plaisirs  dansent  antoar  de  Pandore  en  chantant  ce  qui  suit.  ) 

CHOeUR. 

Aimez ,  aimez,  et  régnez  avec  nous; 
Le  dieu  des  dieux  est  seul  digne  de  vous. 

UNE    TOIX. 

Sur  la  terre  on  poursuit  avec  peine 
Des  plaisirs  Fombre  légère  et  vaine; 
Elle  échappe ,  et  le  dégoût  la  suit. 
Si  Zéphyre  un  moment  plaît  à  Flore, 
Il  flétrit  les  fleurs  qu'il  Ssiit  éclore; 
Un  seul  jour  les  forme  et  les  détruit. 

CHOEUR. 

Aimez ,  aimez ,  et  régnez  avec  nous  ; 
Le  dieu  des  dieux  est  seul  digne  de  vous. 

UHB   VOIX. 

Les  fleurs  immortelles 
Ne  sont  qu'en  nos  champs. 
L'Amour  et  le  Temps 
Ici  n'ont  point  d'ailes. 

GHOBUa. 

Aimez ,  aimez,  et  régnez  avec  nous  ; 

Le  dieu  des  dieux  est  seul  digne  de  vous. 

PAR  DOEB. 

Oui ,  j'aime ,  oui ,  doux  plaisirs,  vous  redoublez  ma  flamme  ; 

Mais  vous  redoublez  ma  douleur. 
Dieux  charmans,  si  c'est  vous  qui  faites  le  bonheur, 
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ACTE  m. 
Allez  au  maître  de  mon  âme. 

Cîel  !  ô  ciel  !  quoi  !  mes  soins  ont  ce  succès  fatal  ? 
Quoi  !  j'attendris  son  âme,  et  c  est  pour  mon  rival! 

ME  RCtra  B  ,  arrirant  surla  scène. 

Jupiter,  arme-toi  du  foudre; 

Prends  tes  feux ,  va  réduire  en  poudre 

Tes  ennemis  audacieux. 
Prométhée  est  armé  ;  les  Titans  furieux 

Menacent  les  yoûtes  des  cieux  j 
Ils  entassent  des  monts  la  masse  épouvantable  : 

Déjà  leur  foule  impitoyable 
Approche  de  ces  lieux. 

YUPITEa. 

Je  les  punirai  tous....  Seul ,  je  suffis  contre  eux. 

Quoi  !  vous  le  puniriez,  vous  qui  causez  sa  peÛie? 
Vous  nêtes  qu'un  tyran  jaloux  et  tout-puissant. 
Aimez-moi  d'un  amour  encor  plus  violent 

Je  vous  punirai  par  ma  baine. 

j 

JUPITER. 

Marchons,  et  que  la  foudre  éclate  devant  moi. 

PAN  DORB. 

Cruel  !  ayez  pitié  de  mon  mortel  effroi  ; 
Jugez  de  mon  amour,  puisque  je  vous  implore. 

JUPITER,  à  Mercure. 

Prends  soin  de  conduire  Pandore. 

Dieux ,  que  mon  cœur  est  désolé  ! 
J'éprouve  les  .horreurs  qui  menacent  le  monde. 
L'univers  reposait  dans  une  paix  profonde  • 
Une  beauté  paraît ,  l'univers  est  troublé. 

(Il  sort.) 


»î> 


ao  PANDORE, 

paudorb. 

O  jour  de  ma  naissance  !  6  charmes  trop  funestes  ! 

Désirs  naissans,  que  vous  étiez  trompeurs! 
Quoi  !  la  beauté,  Famour,  et  les  Êiveurs  célestes. 

Tous  les  biens  ont  fait  mes  malheurs  ? 
Amour  y  qui  m*as  fait  naître,  apaise  tant  d  alarmes; 
N'es-tu  pas  souverain  des  dieux  P 
Viens  sécher  mes  larmes, 
Enchaîne  et  désarmes 
La  terre  et  les  cieuz. 


9111   DU   TROISIBMS   ÂCTB. 


ACTE  IV.  ai 

ACTE  IV. 

Le  th<$Étre  représente  les  Titans  anaés ,  et  des  montapies  dans  le 
fond;  plusieurs  g^ans  sont  sur  les  montagnes ,  et  entassent  des 
rochers. 


PROMETHEE,  i.bs  titahs. 

BNCBLASB. 

iJuiy  nos  frères  et  nous,  et  toute  la  nature, 

Ont  senti  ta  cruelle  injure. 
La  terrible  vengeance  est  déjà  dans  nos  mains; 

Vois-tu  ces  monts  pendans  en  précipices  ? 

Vois-tu  ces  rochers  enttssés  ? 

Us  seront  bientôt  renversés 
Sur  les  barbares  dieux  qui  nous  ont  offensés.    • 

Nous  jpunirons  les  injustices 
De  ces  tyrans  jaloux,  par  nos  mains  terrassés. 

TBOMBTBBB. 

Terre,  contre  le  ciel  apprend»  à  te  défendre. 
Trompettes  et  tambours,  organes  des  combats, 
Pour  la  première  fois  vos  sons  se  font  entendre; 
Éclatez,  guidez  nos  pas. 

(  On  wrt  an  son  des  trompettes.  ) 

liC  ciel  sera  le  prix  de  votre  heureux  courage. 
Amis,  je  ne  prétends  que  Pandore  et  sa  foi. 

Laissez-moi  ce  juste  partage  ; 

Marchez ,  Titans ,  et  suivez-moi. 


sa  PANDORE, 

CHŒUR   DB    TITANS. 

Courons  aux  armes 
Contre  ces  dieux  cruels; 
Répandons  les  alarmes 
Dans  les  cœurs  immortels. 

Courons  aux  armes 
Contre  ces  dieux  cruels. 

PROMSTHBE. 

Le  tonnerre  en  éclats  répond  à  nos  trompettes. 

(  Un  char ,  qoi  porte  les  Dieux  ,  descend  nnr  les  montagnes  au 
bruit  du  tonnerre.  Pandore  est  auprès  de  Jupiter.  Promëthée 
continue.  ) 

Jupiter  quitte  ses  retraites  ; 
La  foudre  a  donné  le  signal  : 
Ccmunençons  ce  combat  fatal. 

(  Les  gëans  montent.  ) 
CHQBUa   DB   NTMPHES|  qoi  bordent  IrtlKitre. 

Tambours ,  trompettes  et  tonnerre, 
Dieux  et  Titans,  que  faites-vous? 
Vous  confondez,  par  vos  terribles  coups, 
Les  enfers ,  le  ciel  et  la  terre. 

(  Bmit  du  toBBore  et  des  trompettes.  ) 
I»BS   TITANS. 

Cédez,  tyrans  de  l'univers  ; 
Soyez  punis  de  vos  fureurs  cruelles  : 
Tombez,  tyrans. 

LBS   niBUX. 

Mourez ,  rebelles. 

LBS    TITANS. 

Tombez,  descendez  dans  nos  fers. 

LBS   DIEUX. 

Précipitez-vous  aux  enfers. 


ACTE  IV.  li 

PAWDORS. 

Terre,  ciel,  ô  douleiir  profonde  ! 
Dieux,  Titans,  calmez  mon  eC&oL 
J'ai  causé  les  malhenrs  du  monde; 
Terre,  ciel,  tout  périt  pour  moi. 

I»E6   TITAWS. 

Lançons  nos  traits. 

LES  niBux. 

Frappez,  tonnerre. 

X.BS   TITABS^ 

Renversons  les  dieux. 

LBS   9IBUX. 

Détruisons  la  terre, 
f Tombez,  descendez  dans  nos  fers. 
(Précipitez- vous  aux  enfers. 

(n  se  fait  un  grand  nfeace  \  ob  nuage  briUant  descend  ;  le  Destin 

paratt  au  milieu  du  nuage.  ) 

LE    UBSTIH. 

Arrêtez  ;  le  Destin ,  qui  vous  commande  à  tous  y 

Veut  suspendre  vos  coups. 

(  D  se  fait  eAGore  an  silence.  ) 
VROMiTHBB* 

Etre  inaltérable , 
Souverain  des  temps , 
Dicte  à  nos  tyrans 
Ton  ordre  irrévocable. 

G  H  OE  u  a. 

O  Destin ,  parle ,  explique-toi  : 
Les  dieux  fléchiront  sous  ta  loi. 

LE  nXSTIlf  ,  an  milieu  des  dieux  ^i  se  rassemblent  autour  de  lui. 

Cessez,  cessez,  guerre  funeste. 
Ce  jour  forme  un  autre  univers. 


«4  PANDORE, 

Souyerains  du  séjour  céleste , 
Rendez  Pandore  à  ses  déserts. 
Dieux,  comblez  cet  objet  de  tous  vos  dons  divers. 
Titans ,  qui  jusqu'au  ciel  avez  porté  la  guerre , 
Malheureux ,  soyez  terrassés  ;    . 
A  jamais  gémissez 
Sous  ces  monts  renversés. 
Qui  vont  retomber  sur  la  terre. 

(  Le8  rochers  m  détachent  et  retombent  Le  char  des  Dieux  descend 
sur  la  terre.  Ov  remet  Pandore  à  Prométhëe.  ) 

JUPITER. 

O  Destin  !  le  maître  des  dieux 

Est  Tesclave  de  ta  puissance. 
£h  bien  !  sois  obéi  ;  mais  que  ce  jour  commence 
Le  divorce  éternel  de  la  terre  et  des  cieux. 

Némésis ,  sors  des  sombres  lieux. 

(  Nëmësis  sort  du  fond  du  thëâtre ,  et  Jupiter  continue.  ) 

Séduis  le  cœur ,  trompe  les  yeux 

De  la  beauté  qui  m*ofFense. 
Pandore,  connais  ma  vengeance 
Jusque  dans  mes  dons  précieux. 
Que  cet  instant  commence 
Le  divorce  éternel  de  la  terre  et  des  ciçux. 


FIN    DU    QUATAIEHE    ACTE. 
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ACTE  V.  25 

ACTE  V. 

Le  théâtre  reprétento  on  bocage ,  i  traren  lequel  on  Toit  les 

d^ris  des  rochers. 


PROMÉTHÉE,  PANDORE. 

PAIT  PO  RB  9  tenant  la  hohe. 

JCiH  quoi  !  TOUS  me  quittez ,  cher  amant  que  j'adore? 
Ètes-yous  soumis  au  vainqueur  ? 

PHOMSTHÉB. 

La  victoire  est  à  moi ,  si  tous  m'aimez  encore. 
L'Amour  et  le  Destin  parlent  en  ma  feveur. 

PANDORE. 

£h  quoi  !  tous  me  quittez ,  cher  amant  que  j'adore  ? 

PROMÉTHBS. 

Les  Titans  sont  tombés  ;  plaignez  leur  sort  afireux. 
Je  dois  soulager  leur  chaîne. 
Apprenons  à  la  race  humaine 
A  secourir  les  malheiumix. 

PAU  DORS. 

Demeurez  un  moment.  Voyez  Totre  yictoire. 
OuTrons  ce  don  charmant  du  souTerain  des  dieux  : 
Ouvrons. 

PROXBTBBB. 

Que  fiiites-vous  ?  Hélas  !  daignez  me  croire. 
Je  crains  tout  d'un  rival;  et  ces  soins  curieux 
Sont  des  pièges  nouveaux  que  vous  tendent  les  dieux. 


a6  PANDORE, 

PANDORB. 

Quoi  !  TOUS  pensez...  ? 

PAOMBTHÉB. 

Songez  à  ma  prière , 
Songez  à  Tintérét  de  la  nature  entière , 
Et  du  moins  attendez  mon  retour  en  ces  lieux. 

PANDORE. 

Eh  bien  !  vous  le  voulez  ;  il  faut  vous  satisfaire. 
Je  soumets  ma  raison  ;  je  ne  veux  que  vous  plaire. 
Je  jure ,  je  promets  à  mes  tendres  amours 

De  vous  croire  toujours. 

P  RO  M  BT  SB  s. 

Vous  me  le  promettez? 

PANDORB. 

J  en  jure  par  vous-même. 
On  obéit  dès  que  Ton  aime. 

PROMÉTHÉB. 

C*en  est  assez ,  je  pars ,  et  je  suis  rassuré. 

Nymphes  des  bois ,  redoublez  votre  zèle  ; 
Chantez  cet  univers  détruit  et  réparé. 

Que  tout  s'embellisse  à  son  gré, 
Puisque  tout  est  formé  pour  elle. 

(II  sort) 
UNE   NTKPBË. 

Voici  le  siècle  d'or ,  voici  le  temps  de  plaire. 

Doux  loisir ,  cid  pur ,  heureux  jours , 
Teadres  anours, 
La  nature  est  votre  mère , 
Gomme  elle  durez  toujours. 

UNE    AUTRB    NYMPHE. 

La  discorde,  la  triste  guerre , 
Ne  viendront  plus  noua  affliger  : 
Le  bonheur  est  né  sur  la  terre  ; 


ACTE  V.  a7 

Le  malheur  était  étranger. 
Les  ûeuTS  commencent  à  paraître; 
Quelle  main  pourrait  les  flétrir  ? 
Les  plaisirs  s'empressent  de  naître; 
Quels  tyrans  les  feraient  périr  ? 

LE   CHOBUa  répète 

Voici  le  siècle  d  or ,  etc. 

UHE    KTMPHE. 

Vous  voyez  l'éloquent  Mercure; 
Il  est  avec  Pandore ,  il  confirme  en  ces  lieux , 
De  la  part  du  maître  des  dieux , 
La  paix  de  la  nature. 

(  Les  Njmphes  se  retirent  j  Pandore  s'avance  ayec  Ne'mésis ,  qui 
paraît  sous  la  figure  de  Mercure.  ) 

NÉMÉSIS. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  Prométhée  est  jaloux  ; 
Il  abuse  de  sa  puissance. 

PANDO&E. 

Il  est  Fauteur  de  ma  naissance ,  ' 

Mon  roi|  mon  amant ,  mon  époux. 

NEMSSIS* 

Il  porte  à  trop  d'excès  les  droits  qu'il  a  sur  vous. 

Devait-il  jamais  vous  défendre 
De  voir  ce  don  charmant  que  vous  tenez  des  dieux  ? 

Il  craint  tout;  son  aaaonr  est  tendre , 
Et  j'aime  à  complaire  à  ses  vœux. 

IVBMBSIS* 

Il  en  exige  trop ,  adorable  Pandore  ; 
Il  n'a  point  £ût  poiur  vous  ce  que  vous  méritez. 
Il  put  en  vous  formant  vous  donner  des  beautés 
Dont  vous  manquez  peut-être  encore. 


aS  PANDORE, 

PAITDORB. 

Il  m'a  £ût  un  cœur  tendre ,  il  me  charme ,  il  m'adore  ; 
Pouyait-il  mieux  m'embellir? 

N  s  M  É  s  I  s. 
Vos  charmes  périront 

PANDORB. 

Vous  me  faites  frémir. 

H  B  M  É  s  I  s. 

Cette  boite  mystérieuse 
Immortalise  la  beauté  : 
Vous  serez,  en  ouvrant  ce  trésor  enchanté , 
Toujours  belle ,  toujours  heureuse  ; 
Vous  régnerez  sur  votre  époux; 
Il  sera  soumis  et  facile. 

Craignez  un  tyran  jaloux  ; 

Formez  un  sujet  docile. 

PANDORB. 

Non ,  il  est  mon  amant ,  il  doit  Tétre  à  jamais  ; 
Il  est  mon  roi ,  mon  dieu ,  pourvu  qu'il  soit  fidèle. 
C*est  pour  Vaîmer  toujours  qu'il  faut  être  immortelle  ; 
C'est  pour  le  mieux  charmer  que  je  veux  plus  d'attraits. 

K^MBSIS.  . 

Ah  !  c'est  trop  vous  en  défendre  ; 
Je  sers  vos  tendres  amours  ; 
Je  ne  veux  que  vous  apprendre 
A  plaire,  à  brûler  toujours. 

PANDORB. 

Mais  n'abusez-vous  point  de  ma  faible  innocence  } 
Auriez^vous  tant  de  cruauté  P 

NBIIBSIS. 

Ah  !  qui  pourrait  tromper  une  jeune  beauté  ? 
Tout  prendrait  votre  défense. 
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PA.11DORB. 
Hélas  !  je  mourrais  de  douleur , 
Si  je  méritais  sa  colère  y 

Si  je  pouvais  déplaire 

Au  maître  de  mon  cœur* 

HBMBSIS. 

Au  nom  de  la  nature  entière. 
Au  nom  de  votre  époux,  rendez-vous  à  ma  Toix« 

PANDORB. 

Ce  nom  ïemporte  9  et  je  vous  crois  ; 
Ouvrons. 

(  Elle  oDYTe  la  botte  ^  la  nuit  se  répand  sur  le  thëâtre ,  et  on  entend 

un  brait  souterrain.  ) 

Quelle  vapeur  épaisse,  épouvantable, 
M'a  dérobé  le  jour,  et  troublé  tous  mes  sens  ? 

Dieu  trompeur,  ministre  implacable  ! 

Ab  !  quels  maux  af&eux  je  ressens  ! 

Je  me  vois  punie  et  coupable. 

nimàsiB. 

Fuyons  de  la  terre  et  des  airs. 
Jupiter  est  vengé,  rentrons  dans  les  enfers. 

(Némésb  a'abtme  ;  Pandora  est  évanouie  sur  un  lit  de  gaion.  ) 
PBOKBTBBB  vrive  ta  fond  da  théAtN- 

O  surprise  !  6  douleur  profonde  ! 
Fatale  absence  !  borriUes  changemens  ! 
Quels  astres  malfesans 
Ont  flétri  la  face  du  monde  ? 
Je  ne  vois  point  Pandore  ;  elle  ne  répond  pas 

Aux  accens  de  ma  voix  plaintive. 
Pandore  !  mais,  hélas  !  de  l'infernale  rive 
Les  monstres  déchaînés  volent  dans  ces  climats. 

I.BS  FUBIBS   et  IiBS  DB  MON  S,  acconrant  ior  le  théâtre. 

Les  temps  sont  remplis  : 


3o  PANDORE, 

Voici  notre  empire  ; 
Toat  ce  qui  respire 
Nous  sera  soumis. 
La  triste  froidure 
Glace  la  nature 
Dans  les  flancs  du  nord. 
La  Crainte  tremblante, 
L'Injure  arrogante, 
Le  som^bre  Remord , 
La  Guerre  sanglante, 
Arbitre  du  sort , 
Toutes  les  ftiries 
Vont  avec  transport 
/   Dans  ces  lieux  impies 
Apporter  la  mort 

PaOMKTHl&B. 

Quoi  !  la  mort  en  ces  lieux  s'est  donc  fait  un  passage  ! 
Quoi  !  la  terre  a  perdu  son  étemel  printemps , 
Et  ses  malheureux  habitans 
Sont  tombés  en  partage 
A  la  fureur  des  dieux,  de  Fenfer  et  du  temps? 
Ces  nymphes  de  leurs  pleurs  arrosent  ce  rivage. 
Pandore  !  cher  objet,  ma  vie  et  mon  image, 
Chef-d'œuvre  de  mes  mains,  idole  de  mon  cœur. 

Répondez  à  ma  douleur. 
Je  la  vois ,  de  ses  sens  elle  a  perdu  l'usage. 

PANDOBB. 

Ah  !  je  suis  indigne  de  vous; 
J'ai  perdu  l'univers,  j'ai  trahi  mon  époux. 

Punissez-moi  :  nos  maux  sont  mon  ouvrage. 
JPrappez  ! 

PBOMBTHBB, 

Moi ,  la  punir  !  ^ 


ACTE  V.  3i 

PAKDOEB. 

Frappée  9  arrachez-moi 
Cette  Tie  odieuse, 
Que  vous  rendiez  heureuse, 
Ce  jour  que  je  tous  doi. 

CHOBU&    DB   NTMPHKS. 

Tendre  époux ,  essuyez  ses  larmes; 
Faites  grâce  à  tant  de  beauté  : 
L'excès  de  sa  fragilité 
Ne  saurait  égaler  ses  charmes. 

PBOMÉTHBB. 

Quoi  !  malgré  ma  prière,  et  malgré  vos  sermens, 
Vous  avez  donc  ouvert  cette  boîte  odieuse? 

PÂNDOBB. 

Un  dieu  cruel,  par  ses  enchantemens, 
A  séduit  ma  raison  faible  et  trop  curieuse. 

O  ËitalQ  crédulité  ! 
Tous  les  maux  sonfsortb  de  ce  don  détesté  : 
Tous  les  maux  3ont  venus  de  la  triste  Pandore. 

L  ▲  M  o  n  By  detonubat  du  ciel 

Tous  les  bieos  sont  à  vous,  TAmour  vous  reste  encore. 

(  Le  théâtre  change ,  et  leprésente  le  palaû  de  l'Amoar.) 

Il  A.  K  O  V  B  «odtînae. 

Je  combattrai  pour  vous  le  Destin  rigoureux. 
Aux  humains  j*ai  donné  Tétre; 
Us  ne  seront  point  malheureux 
Quand  ils  n'auront  que  moi  pour  maître. 

PAN  DOBE. 

Consolateur  charmant,  dieu  digne  de  mes  vœux. 
Vous,  qui  vivez  dans  moi,  vous,  Tàme  de  mon  âme, 
Punissez  Jupiter  en  redoublant  la  flamme 

Dont  vous  nous  embrasez  tous  deux. 


3a  PANDORE. 

PROMÉTHBB   et   PÀNDO&B. 

Le  ciel  en  vain  sur  nous  rassemble 
maux,  la  crainte  et  l'horreur  de  mourir. 
Nous  souffrirons  ensemble  ^ 
Et  ce  n*est  point  souffrir. 
l'amour. 
Descendez,  douce  Espérance, 

Venez,  Désirs  flatteurs, 
Habitez  dans  tous  les  cœurs , 
Vous  serez  leur  jouissance. 
Fussiez-vous  trompeurs. 
C'est  vous  qu'on  implore; 
Par  vous  on  jouit, 
Au  moment  qui  passe  et  qui  fuit, 
Du  moment  qui  n'est  pas  encore. 

PAN  DOBB. 

Des  destins  la  chaîne  redoutable 
Nous  entraine  à  d'éternels  malheurs  : 
Mais  l'Espoir  à  jamais  secourable, 
De  ses  mains  viendra  sécher  nos  pleurs. 
Dans  nos  maux  il  sera  des  délices; 
Nous  aurons  de  charmantes  erreurs; 
Nous  serons  au  bord  des  précipices  : 
Mais  l'Amour  les  couvrira  de  fleurs. 


FIN    DB    PAN0ORE. 


LE  FANATISME, 


OU 


MAHOMET  LE  PROPHETE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

Représentëe  pour  la  première  fois  à  Pari»,  le  9  auguste 

174a. 


THiàTHB.  XOMR  III. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE   L'ÉDITION  DE  KEHL. 


Oir  troiivera  des  détails  historiques  sur  Atahomet  dans  I'AtIs 
de  rÉditeur.  On  y  reconnaît  la  main  de  M.  de  Voltaire.  Nous 
ajouterons  ici  qu'en  1741  Crébiilon  refusa  d'approuTer  la  tra- 
gédie de  Mahomet,  non  qu'il  aimât  les  hommes  qui  avaient 
intérêt  à  faire  supprimer  la  pièce ,  ni  même  qu'il  les  craignit, 
mais  uniquement  parce  qu'on  lui  avait  persuadé  que  Mahomet 
était  le  rival  d'Atrée.  M.  d'AIembert  fut  chargé  d'examinés  la 
pièce,  et  il  jugea  qu'elle  devait  être  jouée  :  c'est  un  de  ses  pre* 
miers  droits  à  la  reconnaissance  des  hommes  et  à  la  haine  des 
fanatiques  qui  n*ont  cessé  depuis  de  le  faire  déchirer  dans  des 
libelles  périodiques.  La  pièce  fut  jouée  alors  telle  qu'elle  est  ici. 
Quelque  temps  après,  les  comédiens  supprimèrent  le  délire  de 
Séide,  parce  qu'il  leur  paraissait  difficile  à  bien  rendre;  et  la 
police  trouva  mauvais  que  Mahomet  dit  à  Zopire  : 

Non ,  mais  il  faut  m^aider  Â  tromper  FuniTers. 

En  conséquence ,  on  a  dît  pendant  long-temps  : 

Non  ,  mais  il  font  m^aider  Â  dompter  Pnniven  \ 

ce  qui  fesait  un  sens  ridicule. 

Le  quatrième  acte  de  Mahomet  est  imité  du  Marchand  de 
Londres  de  lillo  ;  ou  plutôt  le  moment  où  Zopire  prie  pour  ses 
enfans,  celui  où  Zopire  mourant  les  embrasse  et  leur  pardonne, 
sont  imités  de  la  pièce  anglaise.  Mais  qu'un  homme  qui  assas- 
sine sans  défense  un  vieillard  vertueux  et  son  bienfaiteur ,  soit 
toujours  intéressant  et  noble,  c'est  ce  qu'on  voit  dans  Mahomet, 
et  qu'on  ne  voit  que  dans  cette  pièce.  Le  fanatisme  est  le  seul 
sentiment  qui  puisse  6tcr  l'horreur  d'un  tel  crime ,  et  la  faire 
tomber  tout  entière  sur  les  instigateurs. 
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J'ai  cm  rendre  service  aux  amateurs  des  belles-lettres  de 
publier  une  tragédie  du  Fanatisme,  si  déâgurëe  en  France  par 
deux  éditions  snbreptices.  Je  sais  très  certainement  qu'elle  fut 
composée  par  l'auteur  en  17)6,  et  que  dès  lors  il  en  envoya 
une  copie  au  prince  royal ,  depuis  roi  de  Prusse ,  qui  cultivait 
les  lettres  avec  des  succès  surprenant  y  et  qui  en  fait  encore  son 
délassement  principal. 

J'étais  à  Lille  en  1741 9  quand  M.  de  Voltaire  y  vint  passer 
quelques  jours  ;  il  y  avait  la  meilleure  troupe  d'acteurs  qui 
ait  jamais  été  en  province.  Elle  représenta  cet  ouvrage  d'une 
manière  qui  satisfit  beaucoup  une  très  nombreuse  assemblée  : 
le  gouverneur  de  la  province  et  l'intendant  y  assistèrent  plu~ 
sieurs  fois.  On  trouva  que  cette  pièce  était  d'un  goût  si  nou- 
veau,  et  ee  sujet  si  délicat  parut  traité  avec  tant  de  sagesse, 
que  plusieurs  prélats  roulurent  en  voir  une  représentation  par 
les  mêmes  acteurs  dans  une  maison  particulière.  Us  en  jugèrent 
comme  le  public. 

L'auteur  fut  encore  assez  beureux  pour  faire  parvenir  son 
manuscrit  entre  les  mains  d'un  des  premiers  hommes  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Église  ' ,  qui  soutenait  le  poids  des  affaires  avec 
fermeté,  et  qui  jugeait  des  ouvrages  d'esprit  avec  un  goût  très 
sur  dans  un  âge  où  les  hommes  parviennent  rarement ,  et  où 
l'on  conserve  encore  plus  rarement  son  esprit  et  sa  délicatesse. 
Il  dit  que  la  pièce  était  écrite  avec  toute  la  circonspection  con- 
Tenable ,  et  qu'on  ne  pouvait  éviter  plus  sagement  les  écueils 
du  sujet;  mais  que,  pour  ce  qui  regardait  la  poésie,  il  y  avait 
encore  des  choses  à  corriger.  Je  sais  en  effet  que  l'auteur  les  a 
retouchées  avec  beaucoup  de  soin.  Ce  fut  aussi  le  sentiment 
d'un  homme  qui  tient  le  même  rang,  et  qui  n'a  pas  moins  de 
lumières. 

'  Le  rardin^l  de  Fleuri. 
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.  Enfin  l'omrrage ,  approuré  <Failleiirs  selon  tontes  les  formes 
ordinaires 9  fut  représenté  k  Paris  le  9  d'auguste  1742.  U  y 
avait  une  loge  entière  remplie  des  premiers  magistrats  .de  cette 
yiile;  des  ministres  même  y  forent  présens.  Ils  pensèrent  tons 
comme  les  hommes  éclairés  que  j'ai  déjà  cités.  ^ 

II  sa  trouva  '  a  cette  premièrie  représentation  quelques  per- 
sonnes qui  ne  furent  pas  de  ce  sentiment  unanime.  Soit  que , 
dans  la  rapidité  de  la  représentation ,  Us  n'eussent  pas  suivi 
assez  le  fil  de  l'ouvrage ,  soit  qu'ils  fussent  peu  accoutumés  au 
théâtre,  ils  furent  blessés  que  Mahomet  ordonnât  un  meurtre, 
et  se  servit  de  sa  religion  pour  encourager  à  l'assassinat  un  jeune 
homme  qu'il  fait  l'instrument  de  son  crime.  Ces  personnes, 
frappées  de  cette  atrocité ,  ne  firent  pas  assez  réflexion  qu'elle 
est  donnée  dans  la  pièce  comme  le  plus  horrible  de  tous  les 
crimes,  et  que  même  il  est  moralement  impossible  qu'elle  puisse 
être  donnée  autrement.  En  un  mot,  ils  ne  virent  qu'un  c6té;  ce 
qui  est  la  manière  la  plus  ordinaire  de  se  tromper.  Ils  avaient 
raison  assurément  d'être  scandalisés,  en  ne  considérant  que  ce 
côté  qui  les  révoltait.  Un  peu  plus  d'attention  les  aurait  aisé- 
ment ramenés  ;  mais ,  dans  la  première  chaleur  de  leur  zèle ,  ils 
dirent  que  la  pièce  était  un  ouvrage  très  dangereux,  fait  pour 
former  des  Ravaillac  et  des  Jacques  Clément. 

On  est  bien  surpris  d'un  tel  jugement,  et  ces  messieurs  l'ont 
désavoué  sans  doute.  Ce  serait  dire  qu'Hermione  enseigne  à 
assassiner  un  roi,  qfi Electre  apprend  à  tuer  sa  mère,  que 
Cléopéftre  et  Médéc  montrent  à  tuer  leurs  enfans;  ce  serait 
dire  qvL  Harpagon  forme  des  avares  ;  le  Joueur,  des  joueurs; 
Tartufe  y  des  hypocrites.  L'injustice  même  contre  Mahomet 
serait  bien  plus  grande  que  contre  toutes  ces  pièces;  car  le 
crime  du  faux  prophète  y  est  mis  dans  un  jour  beaucoup  phis 
odieux  que  ne  l'est  aucun  des  vices  et  des  déréglemens  que 
toutes   ces  pièces  représentent.  C'est  précisément   contre  les 

'  Le  fait  est  que  Fahhé  Desfontaines  et  quelques  hommes  aussi  mé* 
chans  qoe  lui ,  dénoncèrent  cet  ouvrage  comme  scandaleux  et  impie  \  et 
cela  fit  tant  de  bruit ,  que  le  cardinal  de  Fleuri ,  premier  ministre  ;  qui 
avait  lu  et  approuvé  la  pièce ,  fut  obligé  de  conseiller  à  Tauteor  de  lu 
•i-e  tirer. 
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Rayaillao  et  les  Jacques  Clément  qne  la  pièce  est  composée  ;  ce 
qui  a  fait  dire  à  nn  homme  de  beaucoup  d'esprit ,  que  si  Maho- 
met arait  été  écrit  du  temps  de  Henri  ni  et  de  Henri  r^  ^  cet 
ouvrage  leur  aurait  sau^é  la  fie.  Est-il  possible  qu'on  ait  pu 
faire  un  tel  reproche  à  l'auteur  de  la  Henriade?  lui  qui  a  élevé 
sa  voix  si  souTent  dans  ce  poème  et  ailleurs ,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement contre  de  tels  attentats ,  mats  contre  tontes  les  maximes 
qui  peuvent  y  conduire. 

J'avoue  que  plus  j'ai  lu  les  ouvrages  de  cet  écrivain ,  plus  je 
les  ai  trouvés  caractérisés  par  l'amour  du  bien  public.  II  inspire 
partout  l'horreur  contre  les  emportemens  de  la  rébellion ,  de  la 
persécution  et  du  fanatisme.  Y  a~t-il  un  bon  citoyen  qui  n'adoptç 
toutes  les  maximes  de  la  Henriade  ?  Ce  poëme  ne  fait-il  pas 
aimer  la  véritable  vertu  ?  -WaAome/  me  paraît  écrit  entièrement 
dans  1<^  même  esprit,  et  je  suis  persuadé  que  ses  plus  grands 
ennemis  en  conviendront. 

Il  vit  bientôt  qu'il  se  formait  contre  lui  une  cabale  dange- 
reuse :  les  plus  ardens  avaient  parlé  à  des  hommes  en  place , 
qui ,  ne  pouvant  voir  la  représentation  de  la  pièce ,  devaient 
les  en  croire.  L'illustre  Molière ,  la  gloire  de  la  France ,  s'était 
trouvé  autrefois  à  peu  près  dans  le  même  cas ,  lorsqu'on  joua 
le  Tartufe;  il  eut  recours  directement  à  Louis-le-Grand ,  dont 
il  était  comiu  et  aimé.  L'autorité  de  ce  monarque  dissipa  bien- 
tôt les  interprétations  sinistres  qu'on  donnait  au  Tartufe.  Mais 
les  temps  sont  différens  ;  la  protection  qu'on  accorde  à  des  arts 
tout  nouveaux  ne  peut  pas  être  toujours  la  même  après  que  ces 
arts  ont  été  cultivés.  D'ailleurs  tel  artiste  n'est  pas  à  portée 
d'obtenir  ce  qu'un  autre  a  eu  aisément.  H  eût  fallu  des  mou- 
vemcnsy  des  discussions,  un  nouvel  examen.  L'auteur  jugea 
plus  à  propos  de  retirer  sa  pièce  lui-même  »  après  la  troisième 
représentation  y  attendant  que  le  temps  adoucît  quelques  esprits 
prévenus  ;  ce  qui  ne  peut  manquer  d'arriver  dans  une  nation 
aussi  spirituelle  et  aussi  éclairée  que  la  française  ' .  On  mit  dans 
les  nouvelles  publiques  que  la  tragédie  de  Mahomet  avait  été 

'Ce  qne  Féditeur  semblait  espérer  en  174^  est  arriva  en  1751.  La 
pièce  fat  repre'sentée  alors  avec  im  prodigieux  concoars.  Les  cabales  et 
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défendue  par  le  gouTemement  :  je  puis  assurer  qu'il  n'y  a  rien 
de  phis  faux.  Non-seulement  il  n'y  a  pas  en  le  moindre  ordre 
donné  à  ce  sujet,  mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  les  premières 
têtes  de  l'état,  qui  virent  la  représtutatioui  aient  vipié  un  mo- 
ment sur  la  sagesse  qui  règne  dans  cet  ouvrage. 

Quelques  personnes  ayant  transcrit  k  la  liàte  plusieurs  scènes 
aux  représentaxîonsy  et  ayant  eu  un  ou  deux  rôles  des  acteurs , 
en  ont  fabriqué  les  éditions  qu'on  a  faites  clandestinement.  U 
est  aisé  de  voir  à  quel  point  elles  diffèrent  du  véritable  ouvrage 
que  je  donne  ici.  Cette  tragédie  est  précédée  de  plusieurs  pièces 
intéressantes ,  dont  une  des  plus  curieuses ,  à  mon  gré ,  est  là 
lettre  que  l'auteur  écrivit  à  sa  majesté  le  roi  de  Prusse^  lorsqu'il 
repassa  par  la  Hollande  après  être  allé  rendre  ses  respects  à  ce 
monarque.  C'est  dans  de  telles  lettres ,  qui  ne  sont  pas  d'abord 
destinées  à  être  publiques ,  qu'on  voit  les  véritables  sentimens 
des  hommes.  J'espère  qu'elles  feront  aux  vrais  philosophes  le 
^éme  plaisir  qu'elles  m'ont  fait. 

les  persécutions  cédèrent  au  cri  public  ,  d^autant  plus  qu'on  commen- 
çait â  sentir  quelque  honte  d*«voir  forcé  &  quitter  sa  patrie  un  homme 
qui  travaillait  pour  elle. 


r       ' 
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A  SA  MAJESTÉ 


LE  ROI  DE  PRUSSE. 


A  Rotterdam ,  ce  aoîanvier  174». 


IRE, 


Je  ressemble  à  présent  aux  pèlerins  de  la  Mecque,  ^i  tooiv 
nent  les  yeux  vers  cette  ville  après  l'avoir  quittée  :  je  tourne  les 
miens  vers  votre  cour.  Mon  cœur,  pénétré  des  bontés  de  Votre 
Majesté^  ne  connaît  que  la  douleur  de  ne  pouvoir  vivre  auprès 
d'elle.  Je  prends  la  liberté  de  lui  envoyer  une  nouvelle  copie  de 
cette  tragédie  de  Mahomet  y  dont  elle  a  bien  voulu ,  il  y  a  déjà 
long-temps ,  voir  les  premières  esquisses.  C'est  un  tribut  que  je 
paye  à  l'amateur  des  arts,  au  juge  éclairé,  surtout  au  philo- 
sophe, beaucoup  plus  qu'au  souverain. 

Votre  Majesté  sait  quel  esprit  m'animait  en  composant  cet 
ouvrage  :  l'amour  du  genre  humain  et  l'horreur  du  fanatisme , 
deux  vertus  qui  sont  faites  pour  être  toujours  auprès  de  votre 
tr6ne,ont  conduit  ma  plume.  J'ai  toujours  pensé  que  la  tragédie 
ne  doit  pas  être  un  simple  spectacle  qui  touche  le  cœur  sans  le 
corriger.  Qu'importe  au  genre  humain  les  passions  et  les  mal- 
heurs d'un  héros  de  l'anticpiité ,  s'ils  ne  servent  pas  à  nous 
instruire?  On  avoue  que  la  comédie  du  Tartufe,  ce  chef-d'œuvre 
qu'aucune  nation  n'a  égalé,  a  fait  beaucoup  de  bien  aux  hommes , 
en  montrant  l'hypocrisie  dans  tonte  sa  laideur  :  ne  peut-on  pas 
essayer  d'attacpier  dans  une  tragédie  cette  espèce  d'imposture 
qui  met  en  oeuvre  à  la  fois  l'hypocrisie  des  uns  et  la  fiirenr  des 
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autres?  ne  penl-on  pas  remonter  jusqu'à  ces  anciens  soélérats, 
fondateurs  illustres  de  la  superstition  et  du  fanatisme ,  qui  les 
premiers  ont  pris  le  couteau  sur  l'autel  pour  faire  des  viclimea 
de  ceux  qui  refusaient  d'4tre  leurs  disciplus? 

Ceux  qui  diront  que  les  temps  de  ces  crimes  sont  passés  9 
qu'on  ne  Terra  plus  de  Barcochebas,  de  Mahomet,  de  Jfean  de 
lieyde ,  etc.  »  que  les  flammes  des  guerres  de  religion  sont 
éteintes,  font,  ce  me  semble,  trop  d'honneur  à  la  nature  hu- 
maine. Le  même  poison  subsiste  encore ,  quoique  moins  déve- 
loppé :  cette  peste ,  qui  semble  étouffée ,  reproduit  de  temps  en 
temps  des  germes  capables  d'infecter  la  terre.  N'a-t^-on  pas  tu 
de  nos  jours  les  prophètes  des  Cévennes  tuer  au  nom  de  IKen 
ceux  de  leur  secte  qui  n'étaient  pas  assez  soumis  ? 

L'action  que  j'ai  peinte  est  atroce;  et  je  ne  sais  si  l'hoirrenr  a 
été  plus  loin  sur  aucun  théâtre.  C'est  un  jeune  homme  né  avec 
de  laTertu,  qui,  séduit  par  son  fanatisme ,  assassine  un  yieillard 
qui  l'aime;  et  qui,  dans  l'idée  de  servir  Dieu,  se  rend  coupable 
sans  le  savoir  d'un  parricide  ;  c'est  un  imposteur  qui  ordonne 
ce  meurtre ,  et  qui  promet  à  l'assassin  un  inceste  pour  récon»- 
pense.  J*avone  que  c'est  mettre  l'horreur  sur  le  théâtre;  et 
Yotre  Majesté  est  bien  persuadée  qu'il  ne  faut  pas  que  la  tra- 
gédie consiste  uniquement  dans  une  déclaration  d'amour ,  une 
jalousie  et  un  mariage. 

'ïfos  historiens  même  nous  apprennent  des  actions  plus 
atroces  que  celle  que  j'ai  inventée.  Séide  ne  sait  pas  du  moins 
que  celui  qu'il  assassine  est  son  père  ;  et  quand  il  a  porté  le 
coup ,  il  éprouve  un  repentir  aussi  grand  que  son  crime.  Mais 
Mézerai  rapporte  qu'à  Melun  im  père  tua  son  fils  de  sa  main 
pour  sa  religion ,  et  n'en  eut  aucun  repentir.  On  connaît  l'aven- 
ture des  deux  frères  Diaz,  dont  l'un  était  à  Rome,  et  l'autre  en 
Allemagne,  dans  les  commenccmens  des  troubles  excités  par 
Luther.  Barthéleini  Diaz,  apprenant  à  Rome  que  son  frère  don« 
nait  dans  les  opinions  de  Luther  à  Francfort ,  part  de  Rome 
dans  le  dessein  de  l'assassiner,  arrive,  et  l'assassine.  J'ai  lu  danâ 
Herrera,  auteur  espagnol,  que  ce  «  Barthélemi  Diaz  risquait 
«  beaucoup  par  cette  action; mais  que  rien  n'ébranle  un  homme 
«  d'honneur  quand  la  probité  le  conduit.  »  Herrera,  dans  une 
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religion  toute  sainte  et  tout  ennemie  de  la  emauté ,  dans  nnd 
religion  qai  enieigne  a  souffrir ,  et  non  à  se  venger,  était  4onc 
persuadé  que  la  probité  peut  conduire  à  l'assassinat  et  au  pah*î- 
cide  :  et  on  ne  s'élèvera  pas  de  tous  eôtés  contre  ces  maxiuies 
infernales  1 

Ce  sont  ces  maximes  qui  mirent  le  poignard  à  la  main  du  monstre 
quT prira  la  France  de  Henri-le-Grand  :  voilà eeqfui  plaça  le 
portrait  de  Jacques  Clément  sur  l'autel ,  et  son  nom  parmi  les 
bienheureux  ;  c'est  ce  qui  coûta  la  vie  it  Guillaume ,  prince  d'O- 
range, fondateur  de  la  liberté  et  de  la  grandeur  des  Hollandais. 
D'abord  Salcède  le  blessa  au  front  d'un  coup  de  pistolet;  et 
Strada  raoonte  que  «  Salcède  (ce  sont  ses  propres  mots)  n'osa 
<i  entreprendre  cette  action  qu'après  avoir  purifié  son  âme  par 
<  la  confession  aux  pieds  d'un  dominicain,  et  Tavoir  fortifiée 
«  par  le  pain  céleste.  »  Herreradit  quelque  chose  de  plus  insensé 
et  de  plus  atroce  :  Estando  firme  eon  el  exempio  de  nuestro 
Salvador  Jesu^  Chnsto  y  de  sus  Santos,  Balthazar  Gérard , 
qui  6ta  enfia  la  vie  à  ce  grand  homme,  en  usa  de  même  que 
Salcède. 

Je  remarque  que  tous  ceux  cpii  ont  commis  de  bonne  foi  de 
pareils  crimes  étaient  des  jeunes  gens  comme  Séide.  Baltfaazar 
Gérard  avait  environ  vingt  ans.  Quatre  Espagnols ,  qui  avaient 
fait  avec  lui  serment  de  tuer  le  prince,  étaient  du  même  âge.  Le 
monstre  qui  tua  Henri  m  n'avait  que  vingt-quatre  ans.  Poltrot, 
qui  assassina  le  grand  duc  de  Guise ,  en  avait  vingt-cinq  ;  c'est 
le  temps  de  la  séduction  et  de  la  fureur.  J'ai  été  presque  témoin, 
en  Ajigleterre,  de  ce  que  peut  sur  une  imagination  jeune  et  faible 
la  force  du  fenatisme.  Un  enlant  de  seize  ans ,  nommé  Shepherd, 
se  chargea  d'assassiner  le  roi  George  i**,  votre  aïeul  maternel. 
Quelle  était  la  cause  qui  le  portait  â  cette .  frénésie  ?  c'était  uni- 
quement que  Shepherd  n'était  pas  de  la  même  religion  qu6  le 
roi.  On  eut  pitié  de  sa  jeunesse,  on  lui  offrit  sa  grâce,  on  le 
sollicita  long-temps  au  repentir  :  il  persista  toujours  à  dire  qu'il 
valait  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes ,  et  que ,  s'il  était 
libre,  le  premier  usage  qu'il  ferait  de  sa  liberté  serait  de  tuer 
son  prince.  Ainsi  on  fut  obligé  de  l'envoyer  au  supplice,  comme 
un  moostre  qu'où  désespérait  d'apprivoiser. 
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J'ose  dire  qae  quiconque  a  on  pen  Técli  rrec  les  konines  a 
pu  voir  quelquefois  combien  aisément  on  est  prêt  à  sacrifier  la 
nature  à  la  superstition.  Que  de  pères  ont  détesté  et  déshé- 
rité leurs  enfims  i  que  de  firères  ont  poursuivi  leurs  frères  par 
ce  funeste  principe  I  J'en  ai  vu  des  exemples  dans  plus  d'une 
fiuniUe. 

Si  la  superstition  ne  se  signale  pas  toujours  par  ces  excès  qui 
sont  comptés  dttis  l'histoire  des  crimes,  elle  fktt  dans  la  société 
tous  les  petits  maux  innombrables  et  journaliers  qu'elle  peut  faire. 
Elle  désunit  les  amis,  elle  divise  les  parens,  eQe  persécute  le  sage 
qui  n'est  qu'homme  de  bien ,  par  la  main  du  fou  qui  est  enthou- 
siaste; elle  ne  donne  pas  toujours  de  la  ciguë  à  Socnite,  mais  eUe 
bannit  Descartes  d'une  ville  qui  devait  être  l'asile  de  la  liberté  ; 
elle  donne  à  Jurieu,  qui  fesait  le  prophète,  assez  de  crédit  pour 
réduire  à  la  pauvreté  le  savant  et  philosophe  Bayle  ;  elle  bannit, 
elle  arrache  à  une  florissante  jeunesse  qui  court  é  ses  leçons  le 
successeur  du  grand  Leibnitz;  et  il  faut,  pour  le  rétablir,  que 
le  ciel  fasse  naitre  un  roi  philosophe,  vrai  miracle  qu'il  fait  bien 
rarement.  En  vain  la  raison  humaine  se  perfectionne  par  la 
philosophie  qui  fait  tant.de  progrès  en  Europe;  en  vain,  vous 
surtout,  grand  prince,  vous  efforcez-vous  de  pratiquer  et  d'in- 
spirer cette  philoso|^e  si  humaine;  on  voit  dans  ce  même 
siècle,  où  la  raison  élève  son  trône  d'un  cêté,  le  plus  absurde 
fanatisme  dresser  encore  ses  autds  de  l'autre. 

On  pourra  me  reprocher  que ,  donnant  trop  à  mon  zèle ,  je  fais 
commettre  dans  cette  pièce  un  cnme  à  Mahomet,  dont  en  effet 
il  ne  fîit  point  coupable. 

M.  le  comte  de  Boulainvilliers  écrivit,  il  y  a  quelques  années, 
la  vie  de  ce  prophète.  H  essa  ja  de  le  faire  passer  pour  un  grand 
homme  que  la  Providence  avait  choisi  pour  punir  les  chrétiens, 
et  pour  changer  la  face  d'une  partie  du  monde.  M.  Sale,  qui 
nous  a  donné  une  excellente  version  de  l'Alcoran  en  anglais , 
veut  fiftire  regal'dei'  Mahomet  comme  un  Tfnma  et  comme  un 
Thésée.  J'avoue  qu'il  faudrait  le  respecter,  si,  né  prince  légi- 
time, ou  appelé  au  gouvernement  par  le  suffrage  des  siens,  il 
avait  donné  des  lois  paisibles,  comme  Numa,  ou  défendu  ses 
compatriotes,  comme  on  le  dit  de  Thésée.  Biais  qu'un  marchand 
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de  chameaux  excite  une  sédition  dans  sa  bourgade;  qu'associé  * 
à  quelques  malheureux  coracites ,  il  leur  persuade  qu'il  s'entre- 
tient avec  l'ange  Gabriel;  qu'il  se  Tante  d'avoir  été  ravi  au  ciel , 
et  d'y  avoir  reçu  une  partie  de  ce  livre  inintelligible  qui  fait 
frémir  le  sens  commun  à  chaque  page;  que,  pour  faire  respecter 
ce  livre ,  il  porte  dans  sa  patrie  le  fer  et  la  flamme;  qu'il  égorge 
les  pères  ;  qu'il  ravisse  les  filles;  qu'il  donne  aux  vaincus  le 
choix  de  sa  religion  ou  de  la  mort,  c'est  assurément  ce  que  nul 
homme  ne  peut  excuser,  à  moins  qu'il  ne  soit  né  Turc,  et  que 
la  superstition  n'étouffe  en  lui  toute  lumière  naturelle. 

Je  sais  que  Mahomet  n'a  pas  tramé  précisément  l'espèce  de 
trahison  qui  fait  le  sujet  de  cette  tragédie.  L'histoire  dit  seule- 
ment  qu'il  enleva  la  femme  de  Séide,  l'un  de  ses  disciples,  et 
qu'il  persécuta  Abusofian,  que  je  nomme  Zopire;  mais  quicon- 
que fait  la  guerre  à  son  pays,  et  ose  la  faire  au  nom  de  Dieu, 
n'est-il  pas  capable  de  tout?  Je  n'ai  pas  prétendu  mettre  seule- 
ment une  action  vraie  sur  la  scène,  mais  des  mœurs  vraies; 
faire  penser  les  hommes  comme  ils  pensent  dims  les  circon- 
stances où  ils  se  trouvent ,  et  représenter  enfin  ce  que  la  four- 
berie peut  inventer  de  plus  atroce ,  et  ce  que  le  fanatisme  peut 
exécuter  de  plus  horrible.  Mahomet  n'est  ici  autre  chose  que 
Tartufe  les  armes  à  la  main. 

Je  me  croirai  bien  récompensé  de  mon  travail  si  quelqu'une 
de  ces  Ames  faibles,  toujours  prêtes  à  recevoir  les  impressions 
d'une  fureur  étrangère ,  qui  n'est  pas  au  fond  de  leur  cœur, 
peut  s'affermir  contre  ces  funestes  séductions  par  la  lecture  de 
cet  ouvrage;  si , après  avoir  eu  en  horreur  la  malheureuse  obéis- 
sance de  Séide,  elle  se  dit  à  elle-même  :  Pourquoi  obéirais-je  en 
aveugle  à  des  aveugles  qui  me  crient  :  Haissez ,  persécutez , 
perdez  celui  qui  est  assez  téméraire  pour  n'être  pas  de  notre 
avis  sur  des  choses  même  indifférentes  que  nous  n'entendons 
pas?  Que  ne  piiis-je  servir  à  déraciner  de  tels  sentimens  chez  les 
hommes  I  L'esprit  d'indulgence  ferait  des  frères  ;  celui  d'intolé- 
rance peut  former  des  monstres. 

C'est  ainsi  que  pense  Votre.  Majesté.  Ce  serait  pour  moi  ia 
plus  grande  des  consolations  de  vivre  auprès  de  ce  roi  philo- 
sophe. Mon  attachement  est  égal  à  mes  regrets;  et  si  d'autres 
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devoirs  m'entrainent,  ils  n'effaceront  jamais  de  mon  cceur  4es 
sentimens  que  je  dois  à  ce  prince  qni  pense  et  qui  parle  en 
homme;  qui  fuit  cette  fausse  gravité  sons  laquelle  se  cachent 
toujours  la  petitesse  et  l'ignorance;  qui  se  communique  avec 
liberté,  parce  qu'il  ne  craint  point  d'être  pénétré;  qui  veut  ton* 
jours  s'instruire ,  et  qui  peut  instruire  les  plus  éclairés. 

Je  serai  toute  ma  vie ,  avec  le  plus  profond  respect  et  la  pins 
vive  reconnaissance ,  etc. 
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AU  PAPE  BENOIT  XIV. 


BMO    -^ 
Padex, 


La  Sftntîtà  Vostn  perdonerà  l'^rdire  che  prende  uno  de'  pin 
infimi  fedeli ,  ma  nno  de'  maggîori  ammiratori  délia  virtù ,  di 
•ottomeltere  al  capo  délia  vera  religione  questa  opéra  contoo  il 
Ibndatore  d' nna  falsa  e  barbara  setta. 

A  chi  potrei  più  conyenerolmente  dedicare  la  satira  délia 
cmdeltà  e  degli  errori  d' on  falso  profeta ,  cbe  al  vicario  ed  imi- 
tatore  d' on  Dio  di  yerità  e  di  mansuetndine? 

Vostra  Santità  mi  concéda  danqne  di  poter  mettere  a  i  suoi 
piedi  il  libretlo  e  Tantore ,  e  di  domandare  umilmente  la  tua 
protezione  per  l' uno ,  e  le  sue  benedisioni  per  1*  altro.  In  tanto 
profondissimamente  m' incbino ,  e  le  bacio  i  sacri  piedi. 

Parigiy  17  a^ato  1745. 


LETTRE  AU  PAPE  BENOIT  XIV.  47 


TRADUCTION. 


Votes  Sainteté  Toadra  bien  pardonner  la  13>erté  qne  prend 
un  des  plus  Immbles,  mais  l'un  des  phu  grands  admirateurs  da 
la  vertu,  de  consacrer  au  chef  de  la.  Téritable  reUgîi^nn  écrit 
contre  le  fondateur  d'une  religion  fausse  et  barlMure. 

A  qui  pourrais-je  plus  convenablement  adresser  la  satire  da 
la  cruauté  et  des  erreurs  d'un  faux  prophète,  qu'an  vicaire  et  à 
l'imitateur  d'un  Dieu  de  paix  et  de  vérité? 

Que  Votre  Sainteté  daigne  permettre  que  }e  mette  à  ses  pieds 
et  le  livre,  et  l'auteur.  J'ose  lai  demander  sa  protection  pour 
l'un,  et  sa  bénédiction  pour  l'autre.  C'est  avec  ces  sentimen» 
d'une  profonde  vénération  que  je  me  prosterne  et  €[ue  je  baisa 
vos  pieds  sacrés. 

Paris,  17  auguste  1745. 


RÉPONSE  DE  BENOIT  XIV 


B^ENEDICTUS  P.  P.  XIV,  DILECTO  FILIO, 

8ALUTBK   BT  APOSTOLICiLM   BEJTBDIGTIOIIUIC. 

Settimane  sono  ci  fa  presentato  da  sua  parte  la  sua  bellissima 
tragedîa  di  Mahomet,  la  quate  leggcinino  con  sommo  piacere. 
Poi  ci  présenté  il  cardinale  Passionei  in  di  lei  nome  il  suo  ecccl- 

• 

lente  poema  di  Fontenoi....  Monsîgnor  Leprotti  ci  diede  poscia 
M  distico  fatto  da  lei  sotto  il  nostro  ritratto  ;  ieri  mattina  il  caiv 
dinale  Yalenti  ci  présenté  la  di  lei  lettera  del  17  agosto.  In 
qnesta  série  d'azioni  si  contengono  molti  capi ,  per  ciascheduno 
de'  qnali  ci  rîconosciamo  in  obbligo  di  ringraziarla.  Noi  gli 
nniamo  tutti  assieme  y  e  rendiamo  a  lei  le  dovute  grazie  per  cosi' 
singotare  bontà  yerso  di  noi ,  assicurandola  che  abbiamo  tutta 
ta  dovuta  stima  del  suo  tanto  applaudito  merito. 

Pubblicato  in  Roma  il  di  lei  distico  sopradetto,  ci  fu  riferito 
esservi  stato  nn  suo  paesano  lettérato  che  in  una  pubblica  con- 
Tersazione  aveva  detto  peccare  in  una  sillaba ,  avendo  fatta  la 
parota  hic  brere ,  quando  sempre  deye  esser  longa. 

Rispondemmo  che  sbagliava,  potendo  essere  la  parolae  brève 
e  longa ,  conforme  Tuole  il  poeta ,  avendola  Virgilio  fatta  brève 
in  quel  verso  : 

Solus  hic  inflexit  sensns,  animnmque  labantem.... 
avendola  fatta  longa  in  un  altro  : 

Hic  finis  Priami  fatorum ,  hic.  exitus  illum.... 

Ci  sembra  d'aver  risposto  ben  espresso ,  ancorchè  siano  più 
di  cinquanta  anni  che  non  abbiamo  letto  Virgilio.  Benchè  la 
causa  sia  propria  délia  sua  persona ,  abbiamo  tanta  buona  idea 
délia  sua  sinceritâ  e  probità  y  che  facciamo  la  stessagiudice  sopra 
il  punto  délia  ragione  a  chi  assista,  se  a  noi  o  al  suo  oppositore, 
cd  in  tanto  restiamo  col  dare  a  lei  1'  apostolica  benedizione. 

Datam  Rome ,  apud  Sanctam  Mariam-Majorem ,  die 
19  septembris  1 745 ,  pontificat fts  nostri  anno  sezto. 


TRADUCTION. 


BENOIT  XIV,  PAPE,  A  SON  CHER  FILS, 

8AJ.UT    ET   Bi||SDIGTIOa   AFOSTOJJQUE. 

Il  y  a  quelques  semaines  qn'dn  me  présenta  de  Totre  part  Totrc 
admirable  tragédie  de  Mahomet  y  qae  j'ai  lue  avec  un  très  grand 
plaiiir.  Le  cardinal  Passionei  me  donna  ensuite  en  votre,  nom  le 
beau  poème  de  Fontenoi.  M.  Leprotti  m'a  communiqué  Totre 
distique  poux  mon  portrait^  et  le  cardinal  Yalenti  me  remit  liier. 
Totre  lettre  du  17  d'auguste.  Chacune  de  ces  marques  de  bonté» 
mériterait  un  remerciment  particulier;  mais  tous  voudrez  bien 
que  î'unisse  ces  différentes  attentions  pour  vous  en  rendre  des 
actions  de  grâces  générales.  Vous  ne  devez  pas.  douter  de  l'estime^ 
singulière  que  m'inspire,  un  mérite  aussi  reconnu  que  le  vôtre. 

Dès  que  votre  distique  *  fut  publié  à  Rome,  on  nous  dit 
qu'un  homme  de  lettres  français ,  se  trouvant  dans  une  société 
où  l'on  en  parlait, avait  repris  dans  le  premier  vers  une  faute 
de  quantité.  U  prétendait  que  le  mot  hic,  que  vous  employez 
comme  bref,  doit  être  toujours  long. 

Nous  répondimes  qu'il  était  dans  l'erreur ,  que  cette  syllabe 
était  indifféremment  brève  ou  longue  dans  les  poètes,  Virgile 
ayant  fait  ce  mot  bref  dans  ce  vers  : 

Solua  hic  inflexit  senras^  animnmque  labantem.... 
et  long  dans  cet  antre  : 

Hic  fmifl  Priami  fatorum ,  hic  exitus  HIiiid.... 

C'était  peut-être  assez  bien  répondre  pour  un  homme  qui  n'a 
pas  lu  Virgile  depuis  cinquante  ans.  Quoique  vous  soyez  partie 
intéressée  dans  ce  différend, 'nous  avons  une  si  haute  idée  de 
votre  franchise  et  de  votre  droiture ,  que  nous  n'hésitons  pas  de 
vous  faire  juge  entre  votre  critique  et  nous.  H  ne  nous  reste  pln% 
qu'à  vous  douner  notre  bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Rome,  à  Sainte  Marie-Majeure ,  le  19  septembre 
1 745,  la  sixième  année  de  notre  pontificat 

'  Vciei  le  distique  : 

Lambertino»  Uc  est ,  Roma  decas ,  et  pater  orbis , 
Qui  mandaiii  icriptis  dociût ,  Tutatibiis  oniat. 
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LETTRE  DÉ  REMERCÎMENT 


AU  PAPE. 


Noff  Tcngono  ttnto  meglio  figante  le  fattezze  di  Yostra  Bea- 
titadine  su  i  medaglioiii  che  ho  riceruti  dalla  sua  sîogolarc 
benignità,  di  qnello  èhe  si  vedono  espressi  V  ingegno  e  V  anlmo 
nella  letteik  délia  qaale  s'è  degnata  d' onoranni;  ne  pongo  a  i 
aaoi  piedi  le  ptà  Tive  ed  umilissime  grazie. 

Yeramente  sono  in  obblîgo  di  nconoscere  la  sna  infallibilità 
nelle  deâsioni  di  letteratnra,  siccome  nelle  altre  cose  più  rive- 
rende  :  Y.  S.  è  più  pratica  del  latino  cbe  quel  Francese  il  di  en! 
sbaglio  s' è  degnata  di  eorreggere  :  mi  maraTÎglio  corne  si  ricordi 
co^  appnntino  del  sno  Yirgiiio.  Tra  i  più  letterati  monarchî 
Inrono  sempre  segnalati  i  sonuni  pontefici  ;  ma  tra  loro ,  credo 
clie  non  se  ne  trouasse  mai  nno  che  adomisse  tanta  dottrina  dt 
tanti  fregi  di  bella  letteratura. 

AgnoMO  rerum  dofloinoB,  gentemquc  tagstam. 

Se  il  Francese  che  sbaglio  nel  riprendere  qnesto  kie ,  ayesse 
tennto  a  mente  Yirgiiio  corne  la  Yostra  Beatitudine,  airebbe 
potuto  citare  nn  bene  adatto  verso  dove  kic  è  brève  e  longo 
insieme.  Qnesto  bel  verso  mi  pareva  nn  presagio  dei  ftvori  a 
me  conferiti  dalla  sna  beneficenza.  Eccolo  : 

Hic  Tir ,  hic  est ,  tibî  qoem  proaitti  s8B|itas  andîs. 

Co^  Roma  doveva  gridare  quando  Benedetto  XIYfù  esaltato. 
In  tanto  bacio  aon  somma  riverenza  e  gratitndine  i  snoi  sacri 
pîcdif  etc. 
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TRADUCTION. 


JjES  traits  de  Votre  Sainteté  ne  sont  pas  mieux  exprûnés  dana 
les  médailles  dont  elle  m'a  gratifié  par  nne  bonté  toute  partiel]^ 
lière,  qne  cenx  de  son  esprit  et  de  son  caractère  dans  la  lettre 
dont  elle  a  daigné  mlionorer.  Je  mets  à  ses  pieds  mes  très  bum^ 
blés  et  très  vives  actions  de  grâces. 

Je  snis  forcé  dé  reconnaître  son  infaillibilité  dans  }es  déci- 
sions littéraires  comme  dans  les  antres  cboses  plat  respectables. 
Votre  Sainteté  a  pins  d'nsage  de  la  langue  latine  que  le  censeur 
français  dont  elle  a  daigné  relever  la  méprise.  J'admire  com- 
ment elle  s'est  rappelée  si  à  propos  son  Virgile.  Parmi  les  monap^ 
ques  amateurs  des  lettres,  les  somrerains  p<mtifes  se, sont  tou- 
jours signalés  ;  mais  aucun  n'a  paré  comme  V.  S.  la  plus  profonde 
érudition  des  plus  ricbes  omemens  de  la  belle  littérature. 

Agnosco  rerum  dominos ,  gentemqae  togatsm. 

Si  le  Français  qui  a  repris  avec  si  peu  de  justesse  la  syllabe 
hic  avait  eu  son  Vii^e  aussi  présent  à  la  mémoire ,  il  aurait  pu 
citer  fort  à  propos  un  vers  où  ce  mot  est  à  la  fois  bref  et  long  : 
ce  beau  vers  me  semblait  contenir  le  présage  des  faveurs  dont 
votre  bonté  généreuse  m'a  comblé.  Le  voici  : 

Hic  Tir ,  bic  est  y  tibl  quem  promitti  saepios  audis. 

Rome  a  dû  retentir  de  ce  vers  à  l'exaltation  de  Benoit  xxv. 
C'est  avec  les  sentimens  de  la  plus  profonde  vénération  et  de  la 
plus  vx¥e  gratitude  que  je  baise  yos  pieds  sacrés. 


PERSONNAGES. 

MAHOMET. 

ZOPIRE,  sheik  ou  shérif  de  la  Mecque. 

OMAR,  lieutenant  de  Mahomet. 

'    17     I  ^^^^^^^  ^G  Mahomet. 
PALMIRE,  J 

PHANOR,  sénateur  de  la  Mecque. 

Troupb  db  Mbgquois/ 

Teoupb  de  MusuLMAirs. 


Là  scène  est  a  la  Mecque. 
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TRAGEDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

'ZOPIRE,  PHANOR. 

XOPIKE. 

l^ui  ?  moi,  baisser  les  yeux  devant  ces  ùmx  prodiges  ! 
Moi  y  de  ce  fanatique  encenser  les  prestiges! 
L'honorer  dans  la  Mecque  après  Tavoir  banni  f 
Non.  Que  des  justes  dieux  Zopire  soit  puni, 
Si  tu  Tois  cette  main,  jusqu'ici  libre  et  pure, 
Caresser  la  révolte  et  flatter  l'imposture  ! 

pbahor. 

Nous  chërissons  en  tous  ce  zèle  paternel 
Du  chef  auguste  et  saint  du  sënat  d^smaél  ; 
Mais  ce  zèle  est  funeste  ;  et  tant  de  résistance , 
Sans  lasser  Mahomet,  irrite  sa  vengeance. 
Contre  ses  attentats  vous  pouviez  autrefois 
Lever  impunément  lefer  sacré  des  lois. 
Et  des  embrasemens  d'une  guerre  immortelle 
ÉtoufiTer  sous  vos  pieds  la  première  étincelle. 
Mahomet  citoyen  ne  parut  à  vos  yeux 
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Qu'un  novateur  obscur,  un  vil  séditieux  : 

Aujourd'hui,  c'est  un  prince;  il  triom^e,  il  domine; 

Imposteur  à  la  Mecque,  et  prophète  à  Médine, 

Il  sait  faire  adorer  à  trente  nations 

Tous  ces  mêmes  for£aiits  qu'ici  nous  détestons. 

Que  dis-je?  en  ces  murs  même  une  troupe  égarée , 

Des  poisons  de  l'erreur  avec  zèle  enivrée, 

De  ses  miracles  faux  soutient  l'illusion, 

Répand  le  fanatisme  et  la  sédiûon , 

Appelle  son  armée,  et  croit  qu'un  Dieu  terrible 

L'inspire,  le  conduit,  et  le  rend  invincible. 

Tous  nos  vrais  citoyens  avec  vous  sont  unis  ; 

Mais  les  meilleurs  conseils  sont-ils  toujours  suivis  ? 

L'amour  des  nouveautés,  le  faux  zèle,  la  crainte. 

De  la  Mecque  alarmée  ont  désolé  l'enceinte; 

Et  ce  peuple,  en  tout  temps  chargé  de  vos  bienfaits , 

Crie  encore  à  son  père ,  et  demande  la  paix. 

ZOPIllB. 

La  paix  avec  ce  traître  !  Ah  !  peuple  sans  courage , 
N'en  attendez  jamais  qu'un  horrible  esclavage  : 
Allez,  portez  en  poitipe,  et  servez  à  genoux 
L'idole  dont  le  poids  va  vous  écraser  tous. 
Moi ,  je  garde  à  Ce  fourbe  une  haine  éternelle  ; 
lie  mon  cœur  ulcéré  la  plaie  est  trop  cruelle  : 
Lui-même  a  contre  moi  trop  de  ressentimens. 
Le  cruel  fit  périr  ma  femme  et  mes  enfiins  : 
Et  moi ,  jusqu'en  son  camp  j'ai  porté  le  carnage  ; 
La  mort  de  son  fils  même  honora  mon  courage. 
Les  flambeaux  de  la  haine  entre  nous  allumés 
Jamais  des  mains  du  temps  ne  seront  oonsuméa. 

rsÂiioa. 
Ne  les  éteignez  point,  mais  cachez-en  la  flamme  $ 
Immolez  au  public  les  douleurs  de  votre  âme. 


ACTE  I,  SCENE  1.  &5 

Quand  tous  Terrez  ces  lieux  par  ses  mains  raTagës, 
Vos  malheureux  enÇuis  seront-ils  mieux  Tengés  ? 
Vous  avez  tout  perdu ,  fils,  fr^«,  épouse,  fille  ; 
Ne  perdez  point  l'état  :  c'est  là  TOtre  frmillet. 

20PtHB. 

On  ne  perd  les  états  que  par  timidité. 

PHANOH. 

On  périt  (pielquefois  par  trop  de  fermeté. 


zÔpirb. 


Périssons,  s'il  le  faut,  (a) 

PHANOR, 

Ah  !  quel  triste  eouragei 
Quand  tous  touchez  au  port ,  tous  expose  au  naufrage  ?  (») 
Le  ciel,  tous  le  Toyez,  a  remis  en  tos  mains 
De  quoi  fléchir  encor  ce  tyran  des  humains. 
Cette  jeune  Palmire  en  ses  camps  éleTée, 
Dans  TOS  derniers  combats  par  TOus-même  enl^Tée , 
Semble  un  ange  de  paix  descendu  parmi  nous, 
Qui  peut  de  Mahomet  apaiser  le  courroux. 
Déjà  par  ses  hérauts  il  l'a  redemandée. 

COPIAS. 

Tu  Tcux  qu'à  ce  barbare  elle  soit  accordée  ? 

Tu  TCUX  que  d'un  si  cher  et  si  noble  trésor 

Ses  criminelles  mains  s'enrichissent  €ncor  .»^ . 

Quoi  !  lorsqu'il  nous  apporte  et  Ja  fraude  et  la  guerre, 

Lorsque  son  bras  encbaiae  et  raTage  la  terre  ^ 

L^  plus  tendres  appas  brigueront  sa  feTdur , 

Et  la  beauté  sera  le  [»ix  de  la  fureur  ! 

Ce  n'est  pas  qÊrè.  vaon  Age,  aux  bornes  de  ma  TÎe, 

Je  porte  à  Mahomet  une  honteuse  euTie; 

Ce  cœur  triste  et  flétri ,  que  les  «ns  ont  glacé  ^ 

Ne  peut  sentir  les  feux  d'un,  désir  insensé. 
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Mais  soit  qu'en  tous  les  temps  un  objet  ne  pour  plaire 
Arrache  de  nos  vœux  Thommage  iifVolontaire  ; 
Soit  que,  privé  d'enfans,  je  cherche  à  dissiper 
Cette  nuit  de  douleurs  qui  vient  m'enrelopper  ; 
Je  ne  sais  quel  penchant  pour  cette  infortunée 
Remplit  le  vide  affreux  de  mon  âme  étonnée.  * 
Soit  Êiiblesse  ou  raison ,  je  ne  puis  sans  horreur 
La  voir  aux  mains  d'un  monstre,  artisan  de  l'erreur. 
Je  voudrais  qu'à  mes  vœux  heureusement  docile , 
Elle-même  en  secret  pût  chérir  cet  asile  ; 
Je  voudrais  que  son  cœur ,  sensible  à  mes  bienfiûtS| 
Détestât  Mahomet  autant  que  je  le  hais. 
Elle  veut  me  parler  sous  ces  sacrés  portiques , 
Non  loin  de  cet  autel  de  nos  dieux  domestiques  | 
Elle  vient,  et  son  frontii  siège  de  la  candeur, 
Annonce  en  rougissant  les  vertus  dé  son  cœur. 

SCÈNE  IL 

ff 

ZOPIREj  PALMIRE. 

Z  O  P I  R  B. 

Jbitnb  et  charmant  objet  dont  le  sort  de  la  guerre, 
Propice  à  ma  vieillesse^  honora  cette  terre. 
Vous  n'êtes  point  tombée  en  de  barbares  mains  ; 
Tout  respecte  avec  moi  vos  malheureux  destins , 
Votre  âge,  vos  beautés,  votre  aimable  innocence. 
Parlez  ;  et  s'il  me  reste  encor  quelque  puissance, 
De  vos  justes  désirs  si  je  remplis  les  vœux , 
Ces  derniers  de  mes  jours  seront  des  jours* heureux. 

PA.LM  IRB. 

Seigneur,  depuis  deux  mois  sous  vos  lois  prisonni^i 
Je  dus  à  mes  destins  pardonner  ma  misère  ; 


ACTE  I,  SCEITE  IL  67 

Vos  généreuses  mains  s*empres8ent  d'effacer  . 
Les  lannes  que  le  cid  me  condamne  à  verser. 
Par  TOUS,  par  vos  bien&its,  à  parler  enhardie , 
C'est  de  tous  que  j'attends  le  bonheur  de  ma  vie. 
Aux  Toeux  de  Mahomet  j'ose  ajouta  les  miens  : 
11  TOUS  a  demandé  de  briser  mes  liens  ; 
Puissiez-Tous  l'écouter!  et  puissé-je  lui  dire 
Qu'après  le  ciel  et  lui  je  dois  tout  à  Zopite! 

ZOPXRX. 

Ainsi  de  Mahomet  vous  r^prettez  les  fers, 

Ce  tumulte  des  camps,  ces  horreurs  des  déserts, 

Cette  patrie  errante,  au  trouble  abandonnée? 

pâlmirb. 

La  patrie  est  aux  lieux  où  Vâme  est  enchaînée. 
Mahomet  a  formé  mes  premiers  sentimens. 
Et  ses  femmes  en  paix  guidaient  mes  faibles  ans  i 
Leur  demeure  est  un  temple  où  ces  femmes  sacrées 
Lèvent  au  ciel  des  mains  de  leur  maître  adorées. 
Le  jour  de  mon  malheur ,  hélas  !  fut  le  seul  jour 
Où  le  sort  des  combats  a  troublé  leur  séjour  : 
Seigneur,  ayez  pitié  dune  âme  déchirée. 
Toujours  présente  aux  lieux  dont  je  suis  séparée. 

ZOPXRB. 

J'entends  :  vous  espérez  partager  quelque  jour 
De  ce  maître  orgueilleux  et  la  main  et  l'iamour» 

IWk.LKIRE. 

Seigneur ,  je  le  révère,  et  mon  âme  tremblante 
Croit  voir.dans  Mahomet  un  dieu  qui  ^m'épouvante. 
Non,  d'un  si  grand  hymen  mon  cœur  n'est  point  flatté  ; 
Tant  d'éclat  convient  mal  à  Unt  d'obscurité. 

ZOPIRB. 

Âh  !  qui  que  vous  soyez,  il  n'est  point  né  peut*ètré 
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Pour  être  Tptre  ëpoux ,  encor  moins  Totce  maître  ; 
Et  vous  semblés  d*ttn  sang  £iit  pour  donner  des  lois 
A  TArabe  insolent  qui  marche  égaVaux  rois. 

Nous  ne  connaissons  point  l'orgueil  de  la  naissance; 
Sans  parens,  sans  patrie,  esclayes  dès  l'en&nce, 
Dans  notre  égalité 'nous  chérissons  nos  fers  ; 
Tout  nous  eA  étranger  y  hors  le  Dieu  que  je  sers, 

ÏOPI&B. 

Tout  TOUS  est  étranger  !  cet  état  peut-il  plaire  ? 
Quoi  !  TOUS  servez  un  maître ,  et  n  avez  point  de  père  ? 
Dans  mon  triste  palais,  seul  et  privé  d'en&ns, 
J'aurais  pu  voir  en  vous  l'appui  de  mes  vieux  ans  ; 
Le  soin  de  vous  former  des  destins  plus  propices 
Eût  adouci  des  miens  les  longues*  injustices. 
Mais  non,  vous  abhorrez  ma  patrie  et  ma  loi. 

Pl^LMIRB. 

Comment  puis*je  être  à  vous  ?  je  ne  suis  point  à  moi. 
Vous  aurez  mes  regrets,  votre  bonté  m'est  chère; 
Mab  enfin  Mahomet  m'a  tenu  lieu  de  père. 

ZOPIRB. 

Quel  père  !  justes  dieux  !  lui  ?  ce  monstre  imposteur  ! 

PALMIRB. 

Ah  !  quels  noms  inouïs  lui  donnez*vouS ,  seigneur  ! 
Lui ,  dans  qui  tant  d'états  adorent  leur  prophète  ! 
Lui,  l'envoyé  du  ciel,  et  son  seul  interprète  ! 

ZOPIRB. 

Etrange  aveuglement  des  malheureux  mortels  ! 
Tout  m'abandonne  ici,  pour  dresser  des  autels 
A  ce  coupable  heureux  qu'<6pargna  ma  justice, 
Et  qui  courut  au  trône,  échappé  du  supplice. 

PALM  IRB. 

Vous  me  faites  frémir,  seigneur;  et,  de  mes  jours, 
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Je  n^aTaii  eotendu  ces  hoxribles  discours,     . 
Mon  peDchant ,  je  l'aTOue ,  et  ma  reconnaissance , 
Yons  donnaient  sur  mon  cœur  une  juste  puissance  | 
Vos  blasphèmes  aCGrenx  ocmtre  mon  protecteur 
A  ce  penchant  si  doux  font  succéder  rhorreur. 

ZOPtBX# 

O  superstition  !  tes  rigueurs  inflexibles 
Privent  d'humanité  les  cœurs  les  plus' sensibles. 
Que  je  vous  plains,  Palmire!  et  que  sur  vos  erreurs 
Ma  .pitié  malgré  moi  me  £aiit  verser  de  pleurs  ! 

PALMIEJB. 

Et  vous  me  refusa»! 

ZOPIBE. 

Oui.  Je  ne  puis  vous  rendi'e 
Au  tyran  qui  trompa  ce  cœur  flexible  et  tendre  ; 
Oui ,  je  crois  voir  en  vous  un  bien  trop  précieux , 
Qui  me  rend  Mahomet  encor  plus  odieux. 

SCÈNE  III. 

ZOPIRE,  PALMIRE,  PHANOR. 
Que  voulez-vous,  Phanor? 

PHAHOR. 

Aux  portes  de  la  ville , 
D*pii  l'on  voit  de  Moad  la  campagne  fertile , 
Omar  est  arrivé. 

ZOPIBE. 

Qui  ?  ce  farouche  Omar, 
Que  l'erreur  aujourd'hui  conduit  après  son  ehar , 
Qui  combattit  long-temps  le  tyran  qu'il  adore , 
Qui  vengea  aon  pays  P 
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PHA.NOR. 

Peut-être  il  l'aime  encore. 
Moin^  terrible  à  nos  yeux ,  cet  insolent  guerrier, 
Portant  entre  ses  mains  le  glaive  et  rolivier, 
De  la  paix  à  nos  chefs  a  présenté  le  gage. 
On  lui  parle  ;  il  demande ,  il  reçoit  un  otage. 
Séide  est  ayec  lui. 

P1.LMIRE. 

Grand  Dieu  !  destin  plus  doux  l 
Quoi  !  Séide  ? 

PBÂNOR. 

Omar  vient,  il  s'avance  vers  vous. 

ZOPIRE. 

Il  le  faut  écouter.  Allez ,  jeune  Palmire. 

(  Palmire  sort  ) 

Omar  devant  mes  yeux  !  qu  osera-t-il  me  dire  ? 
O  dieux  de  mon  pays,  qui  depuis  trois  mille  ans 
Protégiez  d*Ismaël  les  généreux  enfans  ! 
Soleil,  sacrés  flambeaux,  qui  dans  votre  carrière, 
Images  de  ces  dieux,  nous  prêtez  leur  lumière. 
Voyez  et  soutenez  la  juste  fermeté 
Que  j'opposai  toujours  çonitre  l'iniquité  ! 

SCÈNE  IV. 
ZOPIRE,  OMAR,  PHANOR,  soitb. 

ZOPIRE. 

Eh  bien  !  après  six  ans  tu  revois  ta  patrie , 
Que  ton  bras  défendit ,  que  ton  cœur  a  trahie. 
Ces  murs  sont  encor  pleins  de  tes  premiers  exploits. 
Déserteur  de  nos  dieux,  déser^ur  de  nos  lois> 
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Persécuteur  nouveau  de  cette  cilé  sainte , 
D*oii  Tient  que  ton  audace  en  pro&ne  l'enceinte  ? 
Ministre  d'un  brigand  qu'on  dût  exterminer, 
Parle  :  que  me  yeux-tu  P 

Omar. 

Je  veux  te  pardonner. 
Le  prophète  d'un  Dieu ,  par  pitié  pour  ton  âge , 
Pour  tes  malheurs  passés,  surtout  pour  ton  courage, 
Te  présente  une  main  qui  pourrait  t'écraser; 
Et  j'apporte  la  paix  qu'il  daigne  proposer. 

ZOPIBB. 

Un  yil  séditieux  prétend  avec  audace 

Nous  accorder  la  paix,  et  non  demander  grâce  ! 

Souffrirez*TOus ,  grands  dieux  !  qu'au  gré  de  ses  forfaits 

Mahomet  nous  ravisse  ou  nous  rende  la  paix? 

Et  TOUS,  qui  vous  chargez  des  volontés  d'un  traître  ,• 

Ne  rougissez-vous  point  de  servir  un  tel  maître  ? 

Ne  l'avez-vous  pas  vu,  sans  honneur  e^sans  biens, 

Ramper  au  dernier  rang  des  derniers  citoyens  ? 

Qu'alors  il  était  loin  de  tant  df  renommée  ! 

0Mi.a. 

A  tes  viles  grandeurs  ton  àme  accoutumée 

Juge  ainsi  du  mérite ,  et  pèse  les  humains 

Au  poids  que  la  fortune  avait  mis  dans  tes  mains. 

Ne  sais-tu  pas  encore,  homme  £iible  et  superbe, 

Que«rinsecte  insensible  enseveli  sous  Therbe, 

Et  l'aigle  impérieux  qui  plane  au  haut  du  ciel, 

Rentrent  dans  le  néant  aux  yeux  de  TÉtemel  ? 

Les  mortels  sont  égaux;  ce  n'est  point  la  naissance | 

C'est  la  seule  vertu  qui  fiiit  leur  différence* 

Il  est  de  ces  esprits  favorisés  des  deux , 

Qui  sont  tout  par  eux«même ,  et  rien  par  leurs  aïeux. 
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Tel  est  rhomme,  en  un  mot,  que  j'ai  choisi  pour  maître; 
Lui  seul  dans  l'univers  a  mérité  de  l'être  ;  " 
Tout  mortel  à  sa  loi  doit  un  jour  obéir, 
Et  j'ai  donné  l'exemple  aux  siècles  à  venir. 

Z0PIRS. 

Je  te  connais,  Omar  :  en  vain  ta  politique 
Vient  m'étaler  ici  ce  tableau  fanatique  : 
En  vain  tu  peux  ailleurs  éblouir  les  esprits; 
Ce  que  ton  peuple  adore  excite  mes  mépris. 
Bannis  toute  imposture ,  et  d'un  coup  d'oeil  plus  sage 
Regarde  ce  prophète  à  qui  tu  rends  hommage  ; 
Vois  l'homme  en  Mahomet;  conçois  par  quel  degré 
Tu  fais  monter  aux  cîeux  ton  fantôme  adoré. 
Enthousiaste  ou  fourbe,  il  faut  cesser  de  l'être; 
Sers-toi  de  ta  raison ,  juge  avec  moi  ton  maître  : 
Tu  verras  de  chameaux  un  grossier  conducteur, 
Chez  sa  première  épouse  insolent  imposteur, . 
Qui,  sous  le  vain  appât  d'un  songe  ridicule , 
Des  plus  vils  des  humains  tente  la  foi  crédule  ; 
Comme  un  séditieux  à  mes  pieds  amené , 
Par  quarante  vieillards  à  l'exil  condamné  : 
Trop  léger  châtiment  qui  l'enhardit  au  crime. 
De  caverne  en  caverne  il  fuit  avec  Fatime. 
Ses  disciples  errans  de  cités  en  déserts. 
Proscrits,  persécutés,  bannis,  chargés  de  fers, 
Promènent  leur  fiireur,  qu'Us  appellent  divine  ; 
De  leurs  venins  bientôt  ils  infectent  Médine. 
Toi-même  alors,  toiomême,  écoutant  la  raison , 
Tu  voulus  dans  sa  source  arrêter  le  poison. 
Je  te  vis  plus  heureux ,-  et  plus  juste ,  et  plus  brave , 
Attaquer  le  tyran  dont  je  te  vois  l'esclave. 
S'il  est  un  vrai  prophète ,  osas*tu  le  punir  ? 
S'il  est  un  imposteur,  oses-tu  le  servir  ? 
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Je  voulus  le  punir  quand  mon  peu  de  lumière 

Méconnut  ce  grand  homme  entré  dans  la  canière; 

Mais  enfin  »  quand  j'ai  vu  que  Mahomet  est  né 

Pour  changer  Tunivers  à  ses  pieds  consterné  ; 

Quand  mes  yeuK,  éclairés  du  feu  de  son  génie, 

Le  virent  s^élever  dans  sa  course  infinie  ; 

Éloquent ,  intrépide ,  admirable  en  tout  lien ,         ^ 

Agir^  parler,  punir,  ou  pardonner  en  dieu; 

J'associai  ma  vie  à  ses  travaux  immenses  : 

Des  trônes ,  des  autels  en  sont  les  récompenses. 

Je  fus,  je  te  l'avoue,  aveugle  comme  toi. 

Ouvre  les  yeux ,  Zopire ,  et  change  ainsi  que  moi  ;  • 

Et  9  sans  plus  me  vanter  les  fureurs  de  ton  zèle, 

Ta  persécution  si  vaine  et  si  cruelle. 

Nos  frères  gémissans,  notre  Dijni  blasphémé, 

Tombe  aux  pieds  d'un  héros  par  toi-même  opprimé. 

Viens  baiser  cette  main  qui  porte  le  tonnerre. 

Tu  me  vois  après  lui  le  premier  de  la  terre  ; 

Le  poste  qui  te  reste  est  encore  assez  beau 

Pour  fléchir  noblement  soùS  ce  maître  nouveau. 

Vois  ce  que  nous  étions ,  et  vois  ce  que  nous  sommes. 

Le  peuple ,  aveugle  et  faôble ,  est  né  pour  les  grands  hommes, 

Pour  admfrer,  pour  croire,  et  pour  nous  obéir. 

Viens  régner  avec  nous ,  si  tu  crains  de  servir  ; 

Partage  nos  grandeurs  au  lieu  de  t'y  soustraire; 

Et,  las  de  l'imiter,  &is  trembler  le  vulgaire. 

zopiaB. 
Ce  n'est  qu'à  Mahomet ,  à  ses  pareils,  à  toi , 
Que  je  prétends,  Omar,  inspirer  quelque  effroi. 
Tu  veux  que  du  sénat  le  shérif  infidèle 
Encense  un  imposteur,  et  couronne  un  rebelle  ! 
Je  ne  te  nirai  point  que  ce  fier  séducteur  • 
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N'ait  beaocoiqp  de  prudence  et  beaucoup  de  yaleur  : 

Je  connais  comme  toi  les  talens  de  ton  maître  ; 

S'il  était  vertueux ,  c'est  un  héros  peut-être  : 

Mais  ce  héros,  Omar,  est  un  traître,  un  cruel, 

Et  de  tous  les  tyrans  c'est  le  plus  criminel. 

Cesse  de  m'annoncer  sa  trompeuse  clémence  ; 

Le  grand  art  qu'il  possède  est  l'art  de  la  vengeance. 

Dans  le  cours  de  la  guerre  un  funeste  destin 

Le  priva  de  son  fils  que  fit  périr  ma  main. 

Mon  bras  perça  le  fils,  ma  voix  bannit  le  père; 

Ma  haine  est  inflexible,  ainsi  que  sa  colère; 

Pour  rentrer  dans  la  Mecque,  il  doit  m'exterminer, 

Et  le  juste  aux  méchans  ne  doit  point  pardonner, 

OMAR. 

Eh  bien  !  pour  te  montrer  que  Mahomet  pardonne, 
Pour  te  faire  embrasser  l'exemple  qu'il  te  donne, 
Partage  avec  lui-même,  et  doqne  à  tes  tribus 
Les  dépouilles  des  rois  que  nous  avons  vaincus. 
Mets  un  prix  à  la  paix,  mets  un  prix  à  Palmire; 
Nos  trésors  sont  à  toi. 

zopias. 

Tu  penses  me  séduire, 
Me  vendre  ici  ma  honte ,  et  marchander  la  paix 
Par  ses  trésors  honteux ,  le  prix  de  ses  forfaits  ? 
Tu  veux  que  sous  ses  lois  Palmire  se  remette  ? 
Elle  a  trop  de  vertus  pour  être  sa  sujette; 
Et  je  veux  l'arracher  aux  tyrans  imposteurs, 
Qui  renversent  les  lois  et  corrompent  les  mœurs, 

OMAR. 

Tu  me  parles  toujours  comme  un  juge  implacable, 
Qui  sur  son  tribunal  intimide  un  coupable. 
Pense  et  parle  en  ministre;  agis,  traite  avec  moi 
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Comme  a^ec  TenYoyé  d'un  grand  homme  et  d'un  roi. 

ZOPIRE. 

Qui  l'a  fait  roi  ?  qui  Ta  couronné  ? 

OMAR. 

La  victoire. 
Ménage  sa  puissance ,  et  respecte  sa  gloire. 
Aux  noms  de  conquérant  et  de  triomphateur. 
Il  Teut  joindre  le  nom  de  pacificateur. 
Son  armée  est  encore  aux  bords  du  Saïbare  ^ 
Des  murs  où  je  suis  né  le  siège  se  prépare; 
Sauvons,  si  tu  m'en  crois,  le  sang  qui  va  couler  : 
Mahomet  veut  ici  te  voir  et  te  parler. 

zopias. 
Lui  ?  Mahomet  ? 

OMA.R. 

Lui-même  ;  il  t'en  conjure. 

ZOPI&S. 

Traître  ! 
Si  de  ces  lieux  sacrés  j'étais  l'unique  maître, 
C'est  en  te  punissant  que  j'aurais  répondu. 

OMAR. 

Zopire ,  j'ai  pitié  de  ta  fausse  vertu. 
Mais  puisqu'un  vil  sénat  insolemment  partage 
De  ton  gouvernement  le  fragile  avantage, 
Puisqu'il  règne  avec  toi,  je  cours  m'y  présenter. 

ZOPIRE*. 

Je  t'y  suis;  nous  verrons  qui  l'on  doit  écouter. 
Je  défendrai  mes  lois,  mes  dieux,  et  ma  patrie. 
Yiens-y  contre  ma  voix  prêter  ta  voix  impie 
Au  Dieu  persécuteur,  efFroi  du  genre  humain, 
Qu'un  fourbe  ose  annoncer  les  armes  à  la  main. 

THÉÂTRE.  TOME  lU.  5 
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(  à  Phanor.  ) 
Toi,  viens  m'aider,  Phanor,  à  repousser  un  traître  ; 
Le  soufFrir  parmi  nous,  et  Tépargner,  c'est  Tétre. 
Renversons  ses  desseins,  confondons  son  orgueil; 
Préparons  son  supplice,  ou  creusons  mon  cercueil. 
Je  vais,  si  le  sénat  m'écoute  et  me  seconde. 
Délivrer  d'un  tyran  ma  patrie  et  le  monde. 


Fin    DU    PRBMIBB   ACTE. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

SÉIDE,  PALMIRE. 

PALMIBE. 

Dans  ma  prison  cruelle  est«ce  un  dieu  qui  te  guide  ? 
Mes  maux  sont-ils  finis?  te  revob-je,  Séide? 

SXIOB. 

O  charme  de  ma  yie  et  de  tous  mes  malheurs  ! 
Palmire ,  unique  objet  qui  m*a  coûté  des  pleurs , 
Depuis  ce  jour  de  sang  quun  ennemi  barbare, 
Près  des  camps  du  prophète,  aux  bcMrds  du  Saibare, 
Vint  arracher  sa  proie  à  mes  bras  tout  sanglans  ; 
Qu  étendu  loin  de  toi  sur  des  corps  expirans, 
Ittes  cris  mal  entendus  sur  cette  infinie  rive 
Invoquèrent  la  mort  sourde  à  ma  yoix  plaintive, 
O  ma  chère  Palmire,  en  quel  gouffre  d*horreur 
Tes  périls  et  ma  perte  ont  abîmé  mon  coeur  ! 
Que  mes  feux,  que  ma  crainte  et  mon  impatience 
Accusaient  la  lenteitr  des  jours  de  la  yengeaace  ! 
Que  je  hâtais  Tassant  si  long*ten»ps  différé, 
Cette  heure  de  carnage,  où,  de  sang  enivré, 
Je  devais  de  mes  mains  brûler  la  ville  impie 
Où  Palmire  a  pleuré  sa  liberté  ravie  ! 
Enfin  de  Mahomet  letf  sublime»  desseins, 
Que  n'ose  approfondir  Thumble  esprit  des  humains , 
Ont  £iit  enurer  Omar  en  ce  lieu  d'esclavage; 


6S  LE  FANATISME, 

Je  rapprends,  et  }j  vole.  On  demande  un  otage; 
J*entre,  je  me  présente;  on  accepte  ma  foi, 
Et  je  me  rends  captif,  ou  je  meurs  avec  toi. 

PALXIRB. 

Séide,  au  moment  même,  avant  que  ta  présence 
Vînt  de  mon  désespoir  calmer  la  violence, 
Je  me  jetais  aux  pieds  de  mon  fier  ravisseur. 
Vous  voyez,  ai*je  dit,  les  secrets  de  mon  cœur  : 
Ma  vie  est  dans  les  camps  dont  vous  m*avez  tirée; 
Rendez-moi  le  seul  bien  dont  je  suis  séparée. 
Mes  pleurs,  en  lui  parlant,  ont  arrosé  ses  pieds; 
Ses  refus  ont  saisi  mes  esprits  effrayés. 
J*ai  senti  dans  mes  yeux  la  lumière  obscurcie  : 
Mon  cœur  sans  mouvement,  sans  chaleur  et  sans  vie, 
D*aucune  ombre  d'espoir  n'était  plus  secouru  ; 
Tout  finissait  pour  moi ,  quand  Séide  a  paru. 

SBIDB. 

Quel  est  donc  ce  mortel  insensible  à  tes  larmes  ? 

PALMIRB. 

C'est  Zopire  :  il  semblait  touché  de  mes  alarmes  : 
Mais  le  cruel  enfin  vient  de  me  déclarer 
Que  des  lieux  où  je  suis  rien  ne  peut  me  tirer. 

Le  barbare  se  trompe;  et  Mahomet  mon. maître, 
Et  l'invincible  Omar ,  et  ton  amant  peut-être 
(  Car  j'ose  fne  nommer  après  ces  noms  fameux , 
Pardonne  à  ton  amant  cet  espoir  orgueilleux  ) , 
Nous  briserons  ta  chaîne,  et  tarirons  tes  larmes. 
Le  Dieu  de  Mahomet,  protecteur  de  nos  armes. 
Le  Dieu  dont  j'ai  porté  les  sacrés  étendards. 
Le  Dieu  qui  de  Médine  a  détruit  les  remparts, 
Renversera  la  Mecque  à  nos  pieds  abattue. 
Omar  est  dans  la  ville ,  et  le  peuple  à  sa  vue 


\ 
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ÏTa  point  fiiit  éclater  ce  trouble  et  cette  horreur 
Qu'inspire  aux  ennemis  un  ennemi  vainqueur  ; 
Au  nom  de  Mahomet  un  grdnd  dessein  lamène. 

Mahomet  nous  chérit  ;  il  briserait  ma  chaîne  ; 
Il  unirait  nos  ccçurs  ;  nos  cœurs  lui  sont  offerts  : 
Mais  il  est  loin  de  nous,  et  nous  sommes  aux  fers. 

N 

SCÈNE  IL 
PALMIRE,  SÉIDE,  OMAR. 

OMAR. 

Vos  fers  seront  brisés,  soyez  pleins  d'espérance; 
Le  ciel  vous  favorise ,  et  Mahomfit  s'avance. 

SSIDS. 

Lui? 

YALMiaE. 

Notre  auguste  père  ? 

OM  A.a. 

Au  conseil  assemblé 
L'esprit  de  Mahomet  par  ma  bouche  a  parlé. 
•  Ce  favori  du  Dieu  qui  préside  aux  batailles , 
«  Ce  grand  homme,  ai-je  dit,  est  né  dans  vos  murailles. 
«  Il  s'est  rendu  des  rois  le  maître  et  le  soutien , 
«  Et  vous  lui  refusez  le  rang  de  citoyen  ! 
«  Vient-il  vous  enchaîner,  vous  perdre,  vous  détruire.^ 
«  Il  vient  vous  protéger,  mais  surtout  vous  instruire  : 
«  Il  vient  dans  vos  cœurs  même  établir  son  pouvoir*  » 
Plus  d'un  jug^  à  ma  voix  a  paru  s'émouvoir; 
Les  esprits  s'ébranlaient  :  l'inflexible  Zopire , 
Qui  craint  de  la  raison  l'inévitable  empire^ 
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Veut  convoquer  le  peuple  et  s'en  faire  un  appui. 
On  l'assemble  ;  j  y  cours ,  et  j'arrive  avec  lui  : 
Je  parle  aux.  citoyens ,  j'intimide ,  j'exhorte  ; 
J*obtiens  qu'à  Mahomet  on  ouvre  enfin  la  porte. 
Après  quinze  ans  d'exil,  il  revoit  ses  foyers; 
Il  entre  accompagné  des  plus  braves  guerriers, 
D'Ali,  d'Ammon,  d'Hercide,  et  de  sa  noble  élite; 
Il  entre,  et  sur  ses  pas  chacun  se  précipite; 
'    Chacun  porte  un  regard ,  comme  un  cœur  différent  : 
L'un  croit  voir  un  héros ,  l'autre  voir  un  tyran. 
Celui-ci  le  blasphème  et  le  menace  encore  ; 
Cet  autre  est  à  ses  pieds,  les  embrasse,  et  Tadore. 
Nous  fesons  retentir  à  ce  peuple  agité 
Les  noms  sacrés  de  Dieu,  de  paix,  de  liberté. 
De  Zopire  éperdu  la  cabale  impuissante 
Vomit  en  vain  les  feux  de  sa  rage  expirante. 
Au  milieu  de  leurs  cris,  le  front  calme  et  serein, 
Mahomet  marche  en  mattre  et  l'olive  à  la  main  : 
La  trêve  est  publiée,  et  le  voici  lui-même. 

SCÈNE  III. 

« 

MAHOMET,  OMAR,  ALI,  HERCIDE,  SÉIDE, 

PALMIRE,  striTB. 

MAHOMBT. 

Invikciblbs  soutiens  de  mon  pouvoir  suprême, 
•   Noble  et  sublime  Ali,  Morad,  Hercide,  Ammon, 
Retournez  vers  ce  peuple,  instruisez-le  en  mon  nom; 
Promettez,  menacez;  que  la  vérité  règne; 
Qu'on  adore  mon  Dieu ,  mais  surtout  qu'on  le  craigne; 
Vous,  Séide,  en  ces  lieux  ! 
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SBIDB. 

^  O  mon  père  !  6  mon  roi! 

Le  Dieu  qui  tous  inspire  a  marché  devant  moi. 
Prêt  à  mourir  pour  vous ,  prêt  à  tout  entreprendre , 
J'ai  prévenu  votre  ordre. 

MAHOMBT. 

Il  eût  ùlhx  l'attendre. 
Qui  fait  plus  qu  il  ne  doit  ne  sait  point  me  servir. 
J'obéis  à  mon  Dieu;  vous,  sachez  m'obéir. 

PALMIEB. 

Ah  !  seigneur!  pardonnez  à  son  impatience. 
Élevés  près  de  vous  dans  notre  tendre  enfance, 
Les  mêmes  sentimens  nous  animent  tous  deux  : 
Hélas  !  mes  tristes  jours  sont  assez  malheureux  ! 
Loin  de  vous,  loin  de  lui,  j'ai  langui  prisonnière; 
Mes  yeux  de  pleurs  noyés  s'ouvraient  à  la  lumière  : 
Empoisonneriez-vous  Tinstant  de  mon  bonheur  ? 

MAHOMBT. 

Palmire,  c'est  assez  ;  je  lis  dans  votre  cœur  : 
Que  rien  ne  vous  alarme  et  rien  ne  vous  étonne. 
Allez  :  malgré  les  soins  de  l'autel  et  du  trône , 
Mes  yeux  sur  vos  destins  seront  toujours  ouverts; 
Je  veillerai  sur  vous  comme  sur  l'univers. 

(à  Séide.) 

Vous,  suivez  mes  guerriers  ;  et  vous,  jeune  Palmire, 
En  servant  votre  Dieu  ne  craignez  que  Zopire. 


71  LE  FANATISME, 

SCÈNE  IV. 

MAHOMET,  OMAR. 

MAHOMET. 

Toi 9  reste,  brave  Omar  :  il  est  temps  que  mon  cœur 
De  ses  derniers  replis  touvre  la  profondeur. 
D*un  siège  encor  douteux  la  lenteur  ordinaire 
Peut  retarder  ma  course  et  borner  ma  carrière  : 
Ne  donnons  point  le  temps  aux  mortels  détrompés 
De  i^ssurer  leurs  yeux  de  tant  d*éclat  frappés. 
Les  préjugés,  ami,  sont  les  rois  du  vulgaire. 
Tu  connais  quel  oracle  et  quel  bruit  populaire 
Ont  promis  Tunivers  à  lenvoyé  d*un  Dieu, 
Qui,  reçu  dans  la  Mecque,  et  vainqueur  en  tout  lieu, 
Entrerait  dans  ces  murs  en  écartant  la  guerre; 
Je  viens  mettre  à  profit  les  erreurs  de  la  terre. 
Mais  tandis  que  les  miens ,  par  de  nouveaux  efforts , 
De  ce  peuple  inconstant  font  mouvoir  les  ressorts, 
De  quel  œil  revois-tu  Palmire  avec  Séide  ? 

OMAR. 

Parmi  tous  ces  enfans  enlevés  par  Hercide, 

Qui ,  formés  sous  ton  joug  et  nourris  dans  ta  loi , 

N'ont  de  Dieu  que  le  tien ,  n*ont  de  père  que  toi , 

Aucun  ne  te  servit  avec  moins  de  scrupule, 

N  eut  un  cœur  plus  docile ,  un  esprit  plus  crédule  ; 

De  tous  teS  musulmans  ce  sont  les  plus  soumis. 

MAHOMET. 

Cher  Omar,  je  n*ai  point  de  plus  grands  ennemis. 
Ils  s'aiment,  c'est  assez. 

OMAR. 

Blâmes-tu  leurs  tendresses  ? 
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MAHOMET. 

Ah  !  connais  mes  fureurs  et  toutes  mes  fiiiblesses. 

OMAR. 

Gomment  ? 

MAHOMET. 

Tu  sais  assez  quel  sentiment  vainqueur 
Parmi  mes  passions  règne  au  fond  de  mon  cœur. 
Chargé  du  soin  du  monde,  environné  d'alarmes, 
Je  porte  Vencensoir,  et  le  sceptre,  et  les  armes  : 
Ma  vie  est  un  combat,  et  ma  frugalité 
Asservit  la  nature  à  mon  austérité  : 
J'ai  banni  loin  de  moi  cette  liqueur  traîtresse 
Qui  nourrit  des  humains  la  brutale  mollesse  : 
Dans  des  sables  br&lans,  sur  des  rochers  déserts, 
Je  supporte  avec  toi  l'inclémence  des  airs  : 
L'amour  seul  me  console  ;  il  est  ma  récompense, 
L'objet  de  mes  travaux,  l'idole  que  j'encense, 
Le  dieu  de  Mahomet;  et  cette  passion 
Est  égale  aux  fureurs  de  mon  ambition. 
Je  préfère  en  secret  Palmire  à  mes  épouseSr 
Conçois*tu  bien  l'excès  de  mes  fureurs  jalouses, 
Quand  Palmire  à  mes  pieds,  par  un  aveu  fatal, 
Insulte  à  Mahomet  et  lui  donne  un  rival  ? 

OMAR. 

Et  tu  n'es  pas  vengé  ? 

MAHOMET. 

Juge  si  je  dois  l'être. 
Pour  le  mieux  détester,  apprends  à  le  connaître. 
De  mes  deux  ennemis  apprends  tous  les  forfaits  : 
Tous  deux  sont  nés  ici  du  tyran  que  je  hais. 

OMAR. 

Quoi  !  Zopire.... 
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JfAKOMBT. 

Est  leur  père  :  Hercide  en  ma  puissance 
Remit  depuis  quinze  ans  leur  malheureuse  enfance. 
Tai  nourri  dans  mon  sein  ces  serpens  dangereux  ; 
Déjà  sans  se  connaître  ils  m*outragent  tous  deux. 
J'attisai  de  mes  mains  leurs  feux  illégitimes. 
Le  ciel  voulut  ici  rassembler  tous  les  crimes. 
Je  veux....  Leur  père  vient;  ses  yeux  lancent  vers  nous 
Les  regards  de  la  haine,  et  les  traits  du  courroux. 
Observe  tout,  Omar,  et  quavec  son  escorte 
Le  vigilant  Hercide  assiège  cette  porte. 
Reviens  me  rendre  compte,  et  voir  s*il  faut  hâter 
Ou  retenir  les  coups  que  je  dois  lui  porter. 

s 

SCENE  V. 

ZOPIRE,  MAHOMET. 

ZOPIl^B. 

Ah  !  quel  fardeau  cruel  à  ma  douleur  profonde  ! 
Moi,  recevoir  ici  cet  ennemi  du  monde! 

MAHOMBT. 

Approche,  et  puisque  enfin  le  ciel  veut  nous  unir, 
Vois  Mahomet  sans  crainte,  et  parle  sans  rougir. 

ZOPIHB. 

Je  rougis  pour  toi  seul ,  pour  toi  dont  Fartifice 
A  traîné  ta  patrie  au  bord  du  précipice  ; 
Pour  toi  de  qui  la  main  sème  ici  les  forfaits. 
Et  (ait  naître  la  guerre  au  milieu  de  la  paix. 
Ton  nom  seul  parmi  nous  divise  les  familles, 
Les  époux,  les  parens,  les  mères  et  les  filles; 
Et  la  trêve  pour  toi  n'est  qu'un  moyen  nouveau 
Pour  venir  dans  nos  cœurs  enfoncer  le  couteau. 
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La  discorde  civile  est  partout  sur  ta  trace. 
Assemblage  inouï  de  mensonge  et  d  audace , 
Tyran  de  ton  pays ,  est-ce  ainsi  qu'en  ce  lieu 
Tu  viens  donner  la  paix  et  m'annoncer  un  Dieu  ? 

MAHOMET. 

Si  j'avais  à  répondre  à  d  autres  qu'à  Zo[Hre, 

Je  ne  ferais  parler  que  le  Dieu  qui  m'inspire; 

Le  glaive  et  l'Alcoran,  dans  mes  sanglantes  mains, 

Imposeraient  silence  au  reste  des  humains  ; 

Ma  voix  ferait  sur  eux  les  effets  du  tonnerre, 

Et  je  verrais  leurs  fronts  attachés  à  la  terre  : 

Mais  je  te  parle  en  homme,  et  sans  rien  déguiser; 

Je  me  sens  assez  grand  pour  ne  pas  t 'abuser. 

Vois  quel  est  Mahomet  :  nous  sommes  seuls  ;  écoute  : 

Je  suis  ambitieux;  tout  homme  Test,  sans  doute; 

Mais  jamais  roi,  pontife,  ou  chef,  ou  citoyen, 

Ne  conçut  un  projet  aussi  grand  que  le  mien. 

Chaque  peuple  à  son  tour  a  brillé  sur  la  terre. 

Par  les  lois,  par  les  arts,  et  surtout  par  la  guerre; 

Le  temps  de  l'Arabie  est  à  la  fin  venu. 

Ce  peuple  généreux,  trop  long*temps  inconnu, 

Laissait  dans  ses  déserts  ensevelir  sa  gloire; 

Yoici  les  jours  nouveaux  marqués  pour  la  victoire^ 

Vois  du  nord  au  midi  l'univers  désolé , 

La  Perse  encor  sanglante,  et  son  trône  ébranlé, 

L'Inde  esclave  et  timide,  et  l'Egypte  abaissée. 

Des  murs  de  Constantin  la  splendeur  éclipsée; 

Vois  l'empire  romain  tombant  de  toutes  parts. 

Ce  grand  corps  déchiré ,  dont  les  membres  épars 

Languissent  dispersés  sans  honneur  et  sans  vie  : 

Sur  ces  débris  du  monde  élevona  l'Arabie. 

Il  faut  un  nouveau  culte ,  il  fiiut  de  nouveaux  fers  ; 

11  faut  un  nouveau  dieu  pour  l'aveugle  univers. 
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En  Egypte  Qsiris ,  Zoroastre  en  Asie , 
Chez  les  Cretois  Minos,  Numa  dans  l'Italie , 
A  des  peuples  sans  mœurs,  et  sans  cCilte  j  et  sans  rois , 
Donnèrent  aisément  d'insuffisantes  lois. 
Je  viens  après  mille  ans  changer  ces  lois  grossières  : 
J'apporte  un  joug  plus  noble  aux  nations  entières  : 
J'abolis  les  fiiux  dieux;  et  mon  culte  épuré 
De  ma  grandeur  naissante  est  le  premier  degré. 
Ne  me  reproche  point  de  tromper  ma  patrie  ; 
Je  détruis  sa  faiblesse  et  son  idolâtrie  : 
Sous  un  roi ,  sous  un  Dieu ,  je  viens  la  réunir;. 
Et  y  pour  la  rendre  illustre,  il  la  faut  asservir. 

ZOPIRB. 

Voilà  donc  tes  desseins!  c'est  donc  toi  dont  l'audace 
De  la  terre  à  ton  gré  prétend  changer  la  foce  ! 
Tu  veuxj  en  apportant  le  carnage  et  l'efifroi, 
Commander  aux  humains  de  penser  comme  toi  : 
Tu  ravages  le  monde,  et  tu  prétends  l'instruire. 
Ah  !  si  par  des  erreurs  il  s'est  laissé  séduire , 
Si  la  nuit  du  mensonge  a  pu  nous  égarer , 
Par  quels  flambeaux  affineux  veux-tu  nous  éclairer? 
Quel  droit  as-tu  reçu  d'enseigner,  de  prédire, 
De  porter  l'encensoir,  et  d'affecter  l'empire? 

KÂHOMST. 

Le  droit  qu'un  esprit  vaste  et  ferme  en  ses  desseins , 
A  sur  l'esprit  grossier  des  vulgaires  humains,  (c) 

zoptaB. 
Eh  quoi  !  tout  factieux  qui  pense  avec  courage , 
Doit  donner  aux  mortels  un  nouvel  esclavage  ? 
Il  a  droit  de  tromper,  s'il  trompe  avec  grandeur? 

itAHOMBT. 

Oui  ;  je  connais  ton  peuple,  il  a  besoin  d'erreur; 
Ou  véritable  ou  faux ,  mon  culte  est  nécessaire^ 
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Que  t  ont  produit  tes  dieux  ?  quel  bien  t*ont-ils  pu  ùàre  ? 
Quels  lauriers  yois*tu  croître  au  pied  de  leurs  autels? 
Ta  secte  obscure  et  basse  avilit  les  mortels ,    . 
Énerve  le  courage ,  et  rend  l'homme  stupide  ; 
La  mienne  élève  Tâme  et  la  rend  intrépide  : 
Ma  loi  fait  des  héros, 

ZOPIEB. 

Dis  plutôt  des  brigands. 
Porte  ailleurs  tes  leçons ,  l'école  de&  tjrrans  ; 
Ya  vanter  l'imposture  à  Médine  oix  tu  règnes, 
Où  tes  maîtres  séduits  marchent  sous  tes  enseignes, 
Où  tu  vois  ttà  égaux  à  tes  pieds  abattus. 

MAHOMBT. 

Des  égaux!  dès  long-temps  Mahomet  n'en  a  plus. 
Je  fais  trembler  la  Meccpie ,  et  je  règne  à  Médine  ; 
Crois-moi  y  reçois  la  paix,  si  tu  i^rains  ta  ruine. 

ZOPIHB. 

La  paix  est  dans  ta  bouche,  et  ton  cœur  en  est  loin: 
Penses-tu  me  tromper? 

MAHOMBT. 

Je  n^en  ai  pas  bitoin. 
C'est  le  faible  qui  trompe,  et  le  puissant  conunande. 
Demain  j'ordonnerai  ce  que  je  te  demande  ; 
Demain  je  puis  te  voir  à  mon  joug  asservi  : 
Aujourd'hui  Mahomet  veut  être  ton  ami. 

ZOPI&B. 

Nous  amis  !  nous,  cruel  !  ah  !  quel  nouveau  prestige  ! 
Connais-tu  quelque  dieu  qui  fitsse  un  tel  prodige  ? 

KAHOMBT. 

J'en  connais  un  puissant ,  et  toujours  écouté , 
Qui  te  parle  avec  moi. 

ZOPIBB. 

Qui? 
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MAHOMBV. 

La  nëce»ité , 
Ton  intérêt. 

ZOPIHB. 

Ayant  qu'un  tel  nœud  nons  rassemble , 
Les  enfers  et  les  cieux  seront  unis  ensemble. 
L'intérêt  est  ton  dieu,  le  mien  est  l'équité  ; 
Entre  ces  ennemis  il  n'est  point  de  traité. 
Quel  serait  le  ciment ,  réponds-moi  si  tu  l'oses , 
De  l'horrible  amitié  qu'ici  tu  me  proposes  ? 
Réponds  ;  est*ce  ton  fils  que  mon  bras  te  rarvit? 
Est-ce  le  sang  des  miens  que  ta  main  répandît  ? 

■  ABOKKT. 

Oui ,  ce  sont  tes  fils  mène.  Oui,  oomiais  un  mystère 
Dont  seul  dans  l'univers  îe  suis  dépositaire  : 
Tu  pleures  tes  enfiins,  ila  respirent  tous  deux. 

Z.OPXSS. 

Ils  vivraient!  qu'as-tn  dit  ?  â  ciel  !  6  jour  heureux  ! 
Ils  vivraient  !  c'est  de  toi  qu'il  faut  que  je  l'apprenne  ! 

■  ▲SOKBT. 

Elevés  dans  mon  camp ,  tous  deux  sont  dans  ma  chaîne. 

ZOPIRB. 

Mes  en£sins  dans  tes  fers  !  ils  pourraient  te  servir  ! 

HAHOMBT. 

Mes  bienfesantes  mains  ont  daigné  les  nourrir. 

ZOPIBB. 

Quoi  !  tu  n'as  point  sur  eux  étendu  ta  colère  ? 

MAHOMBT. 

Je  ne  les  punis  point  des  fautes  de  leur  père. 

ZOPIES. 

Achève ,  éclaircis-moi ,  parle ,  quel  est  leur  sort  ? 

MAHOMBT. 

Je  tiens  entre  mes  mains  et  leur  vie  et  leur  mort  ; 
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Tu  n  as  qu  a  dire  un  mot ,  et  je  t'en  fais  Tarbitre. 

ZQPIHB. 

Moi,  je  puis  les  sauver!  à  quel  prix?à  quel  titre? 
Faut-il  donn^  non  sang?  faut*il  porter  leurs  fars? 

«AH  OH  s  V. 

Non,  mais  il  Êiut  m 'aider  à  tromper  TunÎTers; 
Il  faut  rendre  la  Meeque^  abandonner  ton  temple. 
Se  la  crédulité  donner  à  tous  l'exemple, 
Annoncer  V Alcoran  aux  peuples  effrayés , 
Me  servir  en  prophète,  et  tomber  à  mes  pieds  : 
Je  te  rendrai  tmt  fils,  et  je  serai  ton  gendre. 

ZOPIRB. 

Mahomet ,  je  suis  père ,  et  je  porte  un  cœur  tendra 
Après  quinze  ans  d'ennuis ,  retrouver  mes  en£ins , 
Les  revoir ,  et  mourir  dans  leurs  embnisseniens , 
C'est  le  premier  des  biens  pour  mon  ime  attendrie  : 
Mais  s'il  faut  à  ton  culte  asservir  ma  patrie. 
Ou  de  ma  propre  main  les  immoler  tous  deux , 
Connais-moi  ;  Mahomet , -mon  choix  n'est  pas  douteux. 
Adieu. 

HAHOHBT. 

Fier  citoyen ,  vieillard  inexorable , 
Je  serai  plus  que  toi  cruel ,  impitoyable. 

SCÈNE  VI. 

MAHOMET,  OMAR. 


o 

Mahohxt  ,  il  £iut  l'être ,  ou  nous  sommes  perdus  : 
Les  secrets  des  ^rans  me  sont  déjà  vendus. 
Demain  la  trêve  expire ,  et  demain  l'on  t'arrête  : 
Demain  Zopire  est  maître  »  et  fait  tomber  ta  tête. 
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La  moitié  du  sénat  vient  de  te  condamner; 
N*08ant  pas  te  combattre^  on  t*ose  assassiner. 
Ce  meurtre  d'un  héros ,  ils  le  nomment  supplice  ; 
Et  ce  complot  obscur,  ik  l'appellent  justice. 

■  AHOMBT. 

Ils  sentiront  la  mienne  ;  ils  verront  ma  fureur. 
La  persécution  fit  toujours  ma  grandeur  : 
Zopire  périra. 

OMAR. 

Cette  tête  funeste , 
En  tombant  à  tes  pieds ,  fera  fléchir  leceste. 
Mais  ne  perds  point  de  temps. 

MAHOKBT. 

Mais,  malgré  mon  courroux, 
Je  dois  cacher  la  main  qui  va  lancer  les  coups , 
Et  détourner  de  moi  les  soupçons  du  vulgaire. 

OMAR. 

Il  est  trop  méprisable. 

MAHOMET. 

Il  fiiut  pourtant  lui  plaire  ; 
Et  j'ai  besoin  d'un  bras  qui,  par  ma  voix  conduit, 
Soit  seul  chargé  du  meurtre,  et  m'en  laisse  le  fruit* 

OMAR. 

Pour  un  tel  attentat  je  réponds  de  Séide. 

MAHOMET. 

De  lui? 

OMAR. 

Cest  l'instrument  d'un  pareil  homicide. 
Otage  de  Zopire,  il  peut  seul  aujourd'hui 
L'aborder  en  secret ,  et  te  venger  de  luL 
Tes  autres  favoris,  zélés  avec  prudence, 
Pour  s'exposer  à  tout  ont  trop  d'expérience  ; 
ils  sont  tons  dans  cet  âge  oii  la  maturité 
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Fait  tomber  le  bandeau  de  la  crédulité; 
Il  fiiut  un  cœur  plus  simple,  aveugle  avec  courage , 
Un  esprit  amoureux  de  son  propre  esclavage  : 
La  jeunesse  est  le  temps  de  ces  illusions. 
Séide  est  tout  en  proie  aux  superstitions  ; 
C*est  un  lion  docile  à  la  voix  qui  le  guide. 

HAHOMBT. 

Le  frère  de  Palmire  ? 

OMAH. 

Oui ,  lui-même ,  oui ,  Séide , 
De  ton  fier  ennemi  le  fils  audacieux , 
De  son  maître  offensé  rival  incestueux. 

■  AHÔMBT. 

Je  déteste  Séide ,  et  son  nom  seul  m*offense  ; 
La  cendre  de  mon  fils  me  crie  encor  vengeance  : 
Mais  tu  connais  l'objet  de  mon  fatal  amour  ; 
Tu  connais  dans  quel  sang  elle  a  puisé  le  jour. 
Tu  vois  que  dans  ces  lieux  environnés  d'abîmes 
Je  viens  chercher  un  trône,  un  autel,  des  victimes  \ 
Qu'il  faut  d'un  peuple  fier  enchanter  les  esprits, 
Qu'il  faut  perdre  Zopire,  et  perdre  encor  son  fils. 
Allons ,  consultons  bien  mon  intérêt ,  ma  haine , 
^'amour,  Tindigne  amour,  qui  malgré  moi  m'entraîne, 
Et  la  religion ,  à  qui  tout  est  soumis , 
Et  la  nécessité,  par  qui  tout  est  permis. 


FIN    DU   SECOND   ACT£. 


TafiATBS.  TOKi  m.  G 


Sa  LE  FANATISME, 


ACTE  IIL 


•  y 


SCÈNE    PREMIERE. 

SÉIDE,  PALMIRE. 

PALM  IRE.  (c) 

Dbmbuhb.  Quel  est  donc  ce  secret  sacrifice? 
Quel  sang  a  demandé  l'éternelle  justice  ? 
Ne  m'abandonne  pas. 

SÉIDE. 

Dieu  daigne  m'appeler  : 
Mon  bras  doit  le  servir,  mon  cœur  va  lui  parler. 
Omar  veut  à  l'instant ,  par  un  sermeni  terrible , 
M'attacher  de  plus  près  à  ce  maître  inrincible  : 
Je  vais  .jurer  à  Dieu  de  mourir  pour  sa  loi , 
Et  mes  seconds  sermens  ne  seront  que  pour  toi. 

PALMIRE. 

D'où  Tient  qu'à  ce  serment  je  ne  suis  point  présente  ? 
Si  je  t'accompagnais ,  j'aurais  moins  d'épouvante. 
Omar,  ce  même  Omar,  loin  de  me  consoler, 
Parle  de  trahison ,  de  sang  prêt  à  couler, 
Des  fureurs  du  sénat ,  des  complots  de  Zopire. 
Les  feux  sont  allumés ,  bientôt  la  trêve  expire  : 
Le  fer  cruel  est  prêt ,  on  s'arme,  on  va  frapper  : 
Le  prophète  la  dit,  il  ne  peut  nous  tromper. 
Je  crains  tout  de  Zopire,  et  je  crains  pour  Séide. 

# 
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SBIDB. 

Croirai-je  que  Zopire  ait  un  cœur  si  perfide! 
Ce  matin ,  comme  otage  à  ses  yeux  présenté , 
J*adm irais  sa  noblesse  et  son  humanité  ; 
Je  sentais  qu*en  secret  une  force  inconnue 
Enlevait  jusqu  à  lui  mon  âme  prévenue  : 
Soit  respect  pour  son  nom  ,  soit  qu'un  dehors  heureux 
Me  cachât  de  son  cœur  les  replis  dangereux  , 
Soit  que,  dans  ces  momens  oii  je  t*ai  rencontrée  j 
Mon  &me  tout  entière  à  son  bonheur  livrée, 
Oubliant  ses  douleurs,  et  chassant  tout  eftiroi, 
Ne  connût  y  n'entendît ,  ne  vît  plus  rien  que  toi; 
Je  me  trouvais  heureux  d'être  auprès  de  Zopire. 
Je  le  hais  d'autant  plus  qu'il  m*avait  su  séduire  : 
Maïs  malgré  le  courroux  dont  je  dois  m'animer, 
Qu  il  est  dur  de  haïr  ceux  qu*on  voulait  aimer  ! 

PALMIRB. 

Ah  !  que  le  ciel  en  tout  a  joint  nos  destinées  ! 

Qu'il  a  pris  soin  d  unir  nos  âmes  enchaînées  ! 

Hélas  !  sans  mon  amour,  sans  ce  tendre  lien , 

Sans  cet  instinct  charmant  qui  joint  mon  cœur  au  tien. 

Sans  la  religion  que  Mahomet  m'inspire, 

J*aurais  eu  des  remords  en  accusant  Zopipe« 

SBIDB. 

Laissons  ces  vains  remords,  et  nous  abandonnons 
A  la  voix  de  ce  Dieu  qu'à  Tenvi  nous  servons. 
Je  sors.  U  faut  prêter  ce  serment  redoutable  ; 
Le  Dieu  qui  m'entendra  nous  sera  favorable, 
Et  le  pontife  roi ,  qui  veille  sur  nos  jours , 
Bénira  de  ses  mains  de  si  chastes  amours. 
Adieu.  Pour  être  à  toi ,  je  vais  tout  entreprendre* 
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SCÈNE  IL 

PALMIRK 

D  uif  noir  pressentiment  je  ne  puis  me  défendre. 
Cet  amour  dont  Fidée  avait  fait  mon  bonheur, 
Ce  jour  tant  souhaité  nest  qu*un  jour  de  terreur,  {d) 
Quel  est  donc  ce  serment  qu  on  attend  de  Séide? 
Tout  m'est  suspect  ici  ;  Zopire  m'intimide, 
l'invoque  Mahomet ,  et  cependant  mon  cœur 
Eprouve  à  son  nom  même  une  secrète  horreur. 
Dans  les  profonds  respects  que  ce  héros  m*inspire, 
Je  sens  que  je  lé  crains  presque  autant  que  Zopire. 
Délivre-moi,  grand  Dieu  !  de  ce  trouble  où  je  suis; 
Craintive  je  te  sers ,  aveugle  je  te  suis  : 
Hélas  !  daigne  essuyer  les  pleurs  où  je  me  noie  ! 

SCENE  IIL 

MAHOMET,   PALMIRE. 

PALMI&B. 

C'bst  vous  qu'à  mon  secoui^s  un  Dieu  propice  envoie , 
Seigneur,  Séide..é. 

MAHOMBT. 

Eh  bien  !  d'où  vous  vient  cet  effroi  ? 
Et  que  craint*on  pour  lui ,  quand  on  est  près  dé  moi  ? 

PALHIRB. 

O  ciel  !  vous  redoublez  la  douleur  qui  m'agite. 
Quel  prodige  inouï  !  votre  âme  est  interdite  ; 
Mahomet  est  troublé  pour  la  première  fois. 

MAHOMBT. 

Je  devrais  l'être  au  moins  du  trouble  où  je  vous  vois. 
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Est-ce  ainsi  qu'à  mes  yeux  votre  simple  innocence 
Ose  avouer  un  feu  qui  peut-être  m'ofFense? 
Votre  cœur  a-tpH  pu ,  sans  être  épouvanté, 
Avoir  un  sentiment  que  je  n*ai  pas  dicté  ? 
Ce  cœur  que  j*ai  formé  n*est-il  plus  qu'un  rebelle , 
Ingrat  à  mes  bien£aiits,  à  mes  lois  infidèle? 

PALMIRB. 

Que  dites*vous?  surprise  et  tremblante  à  vos  pieds, 
Je  baisse  en  frémissant  mes  regavds  effrayés. 
Eh  quoi  l  n'avez- vous  pas  daigné ,  dans  ce  lieu  même, 
Vous  rendre  à  nos  souhaits ,  et  consentir  qu'il  m'aime? 
Ces  nœuds,  ces  chastes  nœuds,  que  Dieu  formait  en  nous, 
Sont  un  Uen  de  plus  qui  nous  attache  à  vous. 

MAHOMBT. 

Redoutez  des  liens  formés  par  l'imprudence. 
Le  crime  quelquefois  suit  de  près  l'innocence. 
Le  cœur  peut  se  tromper  j  l'amour  et  ses  douceurs 
Pourront  coûter,  Palmire,  et  du  sang  et  des  pleurs. 

PALMIRB. 

N'en  doutez  pas ,  mon  sang  coulerait  pour  Séide. 

MAHOMBT. 

Vous  l'aimez  à  ce  point? 

PALMIRB. 

Depuis  le  jour  quTIercide 
Nous  soumit  l'un  et  l'autre  à  votre  joug  sacré , 
Cet  instinct  tout*puissant,  de  nous-méme  ignoré, 
Derançant  la  rai^n,  croissant  avec  notre  âge , 
Du  ciel,  qui  conduit  tout,  fut  le  secret  ouvrage. 
Nos  penchans,  dites*vous,  ne  viennent  que  de  lui. 
Dieu  ne  saurait  changer;  pourrait-il  aujourd'hui 
Réprouver  un  amour  que  lui-même  il  fit  naître? 
Ce  qui  fut  innocent  peut^il  cesser  de  l'être? 
Pourrais-je  être  coupable  ? 
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MAHOMET. 

Oui.  Vous  devez  trembler: 
Attendez  les  secrets  que  je  dois  révéler, 
Attendez  que  ma  voix  veuille  enfin  vous  apprendre 
Ce  qu'on  peut  approuver,  ce  qu  on  doit  se  défendre* 
Ne  croyez  que  moi  seul. 

PALMIEB. 

Et  qui  croire  que  vous  ? 
Esclave  de  vos  lois ,  soumise ,  à  vos  genoux, 
Mon  coBur  d'un  saint  respect  ne  perd  point  l'habitude. 

MAHOMBT. 

Trop  de  respect  souvent  mène  à  l'ingratitude. 

PALMIAE. 

Non,  si  de  vos  bienfaits  je  perds  le  souvenir. 
Que  Séide  à  vos  yeux  s'empresse  à  m'en  punir  ! 

MAHOMET. 

Séide  ! 

PALMIEB. 

Ah  !  quel  courroux  arme  votre  œil  sévère? 

MAHOMET. 

Allez ,  rassurez-vous ,  je  n'ai  point  de  colère. 
C'est  éprouver  assez  vos  sentimens  secrets  ; 
Reposez-vous  sur  moi  de  vos  vrais  intérêts  : 
Je  suis  digne  du  moins  de  votre  confiance. 
Vos  destins  dépendront  de  votre  obéissance. 
Si  j'eus  soin  de  vos  jours,  si  vous  m'appartenez ^ 
Méritez  des  bien£Eiits  qui  vous  sont  destinés. 
Quoi  que  la  voix  du  ciel  ordonne  de  Séide , 
Affermissez  ses  pas  où  son  devoir  le  guide  : 
Qu'il  garde  &e$  sermens  ;  qu'il  soit  digne  de  vous. 

PALMIEB. 

N'en  doutez  point,  mon  père,  il  les  remplira  tons: 
Je  réponds  de  son  cœur ,  ainsi  que  de  moi-même. 


I 
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Séide  TOUS  adore  encor  plus  qu'il  ne  m^aime  ; 
Il  voit  eu  vous  sou  roi,  son  père  y  son  appui  : 
J*en  atteste  à  yos  pieds  Tamour  que  j  ai  pour  lui. 
le  cours  à  tous  senrir  encourager  son  âme. 

SCÈNE  IV. 

MAHOMET. 

Quoi  !  je  suis  malgré  moi  confident  de  sa  ftamme  ! 
Quoi  !  sa  naïveté  confondant  ma  fureur. 
Enfonce  imiocemment  le  poignard  dans  mon  cœur  ! 
Père  j  enfans ,  destinés  au  malheur  de  ma  vie , 
Race  toujours  funeste  et  toujours  ennemie , 
Vous  allez  éprouver,  dans  cet  horrible  jour, 
Ce  que  peut  à  la  fois  ma  haine  et  mon  amour. 

SCÈNE  V. 

MAHOMET,  OMAR. 

Enfiii  voici  le  temps  et  de  ravir  Palmire , 
Et  d*envahir  la  Mecque  et  de  punir  Zopire  : 
Sa  mort  seule  à  tes^ieds  mettra  nos  citoyens  : 
Tout  est  désespéré  si  tu  ne  le  préviens. 
Le  seul  Séide  ici  te  peut  servir,  sans  doute; 
Il  voit  souvent  Zopire,.  il  lui  parle,  il  Técoute. 
Tu  vois  cette  retraite,  et  cet  obscur  détour 
Qui  peut  de  ton  palais  conduire  à  son  séjour  ; 
Là ,  cette  nuit,  Zopire  à  ses  dieux  fantastiques 
OfiEre  un  encens  frivole  et  des  vœux  GbiHiévi(}ae$. 
Là ,  Séide ,  enivré  du  zèle  de  ta  loi, 
Va  l'immoler  au  dieu  qui  lui  parle  par  toi. 


\ 
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MAHOMET. 

Qu  il  rimmole,  il  le  faut  :  il  est  né  pour  le  crime: 
Qu  il  en  soit  Tinstrument ,  qu'il  en  soit  la  victime. 
Ma  vengeance,  mes  feux,  ma  loi,  ma  sûreté. 
L'irrévocable  arrêt  de  la  fatalité, 
Tout  le  veut;  mais  crois*  tu  que  son  .jeune  courage, 
Nourri  du  fainatisme,  en  ait  toute  la  rage? 

OMAR. 

Lui  seul  était  formé  pour  remplir  ton  dessein. 
Palmire  à  te  servir  excite  encor  sa  main. 
L'amour,  le  fanatisme,  aveuglent  sa  jeunesse; 
Il  sera  furieux  par  excès  de  faiblesse. 

MAHOMET. 

Par  les  nœuds  des  sermens  as-tu  lié  son  cœur  P 

OMAR. 

Du  plus  saint  appareil  la  ténébreuse  horreur , 
Les  autels,  les  sermens,  tout  enchaîne  Séide. 
J'ai  mis  un  fer  sacré  dans  sa  main  parricide, 
Et  la  religion  le  remplit  de  fureur. 
Il  vient. 

SCÈNE  VI. 

MAHOMET,  OMAR,  SÉIDE. 

MAHOMET. 

Enfant  d'un  Dieu  qui  parle  à  votre  cœur. 
Écoutez  par  ma  voix  sa  volonté  suprême; 
Il  faut  venger  son  culte,  il  faut  venger  Dieu  même. 

SÉIDE. 

Roi ,  pontife  et  prophète,  à  qui  je  suis  voué, 

Maître  des  nations  par  le  ciel  avoué , 

Vous  avez  sur  mon  être  une  entière  puissance 
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Éclairez  seulement  ma  docile  ignorance. 
Un  mortel  yenger  Dieu  ! 

XAHOMBT. 

C'est  par  tos  fiiiMes  mains 
Qu'il  veut  épouvanter  les  pro£ines  humains. 

SBIDB. 

Ah  !  sans  doute,  ce  Dieu ,  dont  vous  êtes  Timage, 
Va  d*un  combat  illustre  honorer  mon  courage. 

MAHOMET. 

Faites  ce  qu'il  ordonne  ;  il  n'est  point  d'autre  honneur* 
De  ses  décrets  divins  aveugle  exécuteur, 
Adorez  et  frappez;  vos  mains  seront  arméâs 
Par  l'ange  de  la  mort,  et  le  Dieu  des  armées. 

SBinB. 

Parlez  :  quels  ennemis  vous  faut-il  immoler? 

Quel  tyran  £aut-il  perdre  ?  et  quel  sang  doit  couler  ? 

MAHOMBT. 

Le  sang  du  meurtrier  que  Mahomet  abhorre, 

Qui  nous  persécuta ,  qui  nous  poursuit  encore, 

Qui  combattit  mon  Dieu,  qui  massacra  mon  fils; 

Le  sang  du  plus  cruel  de  tous  nos  ennemis, 

De  2k>pire\ 

séiDB. 

De  lui  !  quoi  !  mon  bras.... 

MAHOMBT. 

Téméraire , 
On  devient  sacrilège  alors  qu'on  délibère. 
Loin  de  moi  les  morteb  assez  audacieux 
Pour  juger  par  eux«méme ,  et  pour  voir  par  leurs  yeux! 
Quiconque  ose  penser  n'est  pas  né  pour  me  croire. 
Obéir  en  silence  est  votre  seule  gloire. 
Savez-vous  qui  je  suis  ?  Savez-vous  en  quels  lieux 
Ma  voix  vous  a  chargé  des  volontés  des  cieux  ? 
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Si ,  malgré  ses  erreurs  et  son  idolâtrie , 

Des  peuples  d'Orient  la  Mecque  est  la  patrie  ; 

Si  ce  temple  du  monde  est  promis  à  ma  loi  ; 

Si  Dieu  m'en  a  créé  le  pontife  et  le  roi; 

Si  la  Mecque  est  sacrée ,  en  saves-vous  la  cause  ? 

Ibrahim  y  naquit,  et  sa  cendre  y  repose:  (i) 

Ibrahim ,  dont  le  bras  docile  à  l'Eternel 

Traîna  son  'fils  unique  aux  marches  de  l'autel  y 

Etouffant  pour  son  Dieu  les  cris  de  la  nature. 

Et  quand  ce  Dieu  par  vous  veut  venger  son  inîttre, 

Quand  je  demande  un  sang  à  lui  seul  adressé, 

Quaud  Dieu  vous  a  choisi ,  vous  avez  balancé  ! 

Allez,  vil  idolâtre,  et  né  pour  toujours  l'être , 

Indigne  musulman ,  cherchez  un  autre  maître. 

Le  prix  était  tout  prêt;  Palmire  était  à  vous  : 

Mais  vous  bravez  Palmire  et  le  ciel  en  courroux. 

Lâche  et  faible  instrument  des  vengeances  suprêmes, 

Les  traits  que  vous  portez  vont  tomber  sur  vous-mêmes  ; 

Fuyez,  servez,  rampez  sous  mes  fiers  ennemis. 

SEIDE. 

Je  crois  entendre  Dieu  ;  tu  parles ,  f  obéis. 

MAHOMET. 

Obéissez,  frappez  :  teint  du  sang  d'un  impie ^ 
Méritez  par  sa  mort  une  éternelle  vie. 

(à  Omar.) 

Ne  l'abandonne  pas;  et,  non  loin  de  ces  lieux , 
Sur  tous  ses  mouvemens  ouvre  toujours  les  yeux. 
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SCÈNE  VIL 

SÉIDE. 

Immoler  un  vieillard,  de  qui  je  suis  Totage, 
Sans  armes  y  sans  défense ,  appesanti  par  l'âge  ! 
M^importe ;  une  yiclime  amenée  à  lautel 
Y  tombe  sans  défense ,  et  son  sang  plaît  au  ciel. 
Enfin  Dieu  m'a  choisi  pour  ce  grand  sacrifice  : 
J'en  ai  fait  le  serment  ;  il  faut  qu  il  s'accomplisse. 
Venex  à  mon  secours,  ô  vous,  de  qui  le  bras 
Aux  tyrans  de  la  terre  a  donné  le  trépas  ! 
Ajoutez  vos  fureurs  à  mon  zèle  intrépide  ; 
Affermissez  ma  main  saintement  homicide.  (3) 
Ange  de  Mahomet,  ange  exterminateur, 
Mets  ta  férocité  dans  le  fond  de  mon  cœur. 
Ah!  que  Tois-jeP 

SCÈNE  VIII. 

ZOPIRE,  SÉIDE. 

20PIRB. 

A  mes  yeux  tu  te  troubles ,  Séide  ! 
Vois  d'un  œil  plus  content  le  dessein  qui  me  guide; 
Otage  infortuné,  que  le  sort  ma  remis. 
Je  te  Tois  à  regret  parmi  mes  ennemis. 
La  trêve  a  suspendu  le  moment  du  carnage  ; 
Ce  torrent  retenu  peut  s'ouvrir  un  passage  : 
Je  ne  t'en  dis  pas  plus  :  mais  mon  cœur,  malgré  moi, 
A  frémi  des  dangers  assemblés  près  de  toi. 
Cher  Séide ,  en  un  mot ,  dans  cène  horreur  publique  » 
Souffire  que  ma  maison  soit  ton  asile  unique. 
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Je  réponds  de  tes  jours  ;  ils  me  sont  précieux  ; 
Ne  me  refila  pas. 

SÉIDE. 

O  mon  devoir  !  6  cieux  ! 
Ah,  Zopire!  est-ce  vous  qui  n'avez  d'autre  envie 
Que  de  me  protéger,  de  veiller  sur  ma  vieP 
Prêt  à  verser  son  sang,  qu*ai-je  ouï  ?  qu'ai-je  vu  ? 
Pardonne,  Mahomet,  tout  mon  cœur  s'est  ému. 

ZOPIRB. 

De  ma  pitié  pour  toi  tu  t'étonnes  peut-être  ; 

Mais  enfin  je  suis  homme ,  et  c'est  assez  de  l'être 

Pour  aimer  à  donner  des  soinis  compatissans 

A  des  cœurs  malheureux  que  l'on  croit  innocens. 

Exterminez,  grands  Dieux,  de  la  terre  où  nous  sommes 

Quiconque  avec  plaisir  répand  le  sang  des  hommes  ! 

SEIDE. 

Que  ce  langage  est  cher  à  mon  cœur  combattu  ! 
L'ennemi  de  mon  Dieu  connaît  donc  la  vertu  ! 

ZOPIRE. 

Tu  la  connais  bien  peu ,  puisque  tu  t'en  étonnes.  (4) 
Mon  fils,  à  quelle  erreur,  hélas,  tu  t'abandonnes! 
Ton  esprit,  fasciné  par  les  lois  d'un  tyran. 
Pense  que  tout  est  crime  hors  d'être  musulman. 
Cruellement  docile  aux  leçons  de  ton  maître, 
Tu  m'avais  en  horreur  avant  de  me  connaître  ; 
Avec  un  joug  de  fer,  un  affreux  préjugé 
Tient  ton  cœur  innocent  dans  le  piège  engagé. 
Je  pardonne  aux  erreurs  où  Mahomet  t'entraîne  ; 
Mab  peux-tu  croire  un  Dieu  qui  commande  la  haine  .»^ 

SÉIDE. 

Ah  !  je  sens  qu'à  ce  Dieu  je  vais  désobéir  ; 

Non ,  seigneur ,  non  ;  mon  cœur  ne  saurait  vous  haïr. 
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ZOPIBB. 

Hélas  !  plus  je  lui  parle,  et  plus  il  m'intéresse  ; 
Son  âge,  sa  candeur,  ont  surpris  ma  tendresse. 
Se  peut-il  qu'un  soldat  de  ce  monstre  imposteur 
Ait  trouvé  malgré  lui  le  chemin  de  mon  cœur  P 
Quel  es-tu  ?  de  quel  sang  les  dieux  t  ont*ils  fait  naître  ? 

SBIDB. 

Je  n'ai  point  de  parens,  seigneur,  je  n'ai  qu'un  maître, 
Que  jusqu'à  ce  moment  j*aTais  toujours  servi , 
Mais  qu'en  vous  écoutant  ma  faiblesse  a  trahi. 

ZOPIBB. 

Quoi  !  tu  ne  connais  point  de  qui  tu  tiens  la  vie  ? 

SBinB. 

Son  camp  fut  mon  berceau  ;  son  temple  est  ma  patrie  : 
Je  n'en  connais  point  d'autre;  et,  parmi  ces  enfans 
Qu'en  tribut  à  mon  maître  on  offre  tous  les  ans, 
Nul  n'a  plus  que  Séide  éprouvé  sa  clémence. 

ZOPIBB. 

Je  ne  puis  le  blâmer  de  sa  reconnaissance. 

Oui,  les  bienfaits.  Séide,  ont  des  droits  sur  un  cœur. 

Ciel  !  pourquoi  Mahomet  fiit-il  son  bienfaiteur  ? 

Il  t'a  servi  de  père,  aussi-bien  qu'à  Palmire  : 

D'où  vient  que  tu  frémis ,  et  que  ton  cœur  soupire  ? 

Tu  détournes  de  moi  ton  regard  égaré  ; 

De  quelque  grand  remords  tu  semblés  déchiré. 

•  siinB. 

Eh  !  qui  n'en  aurait  pas  dans  ce  jour  efifroyable  I 

ZOPIBB. 

Si  tes  remords  sont  vrais,  ton  cœur  n'est  plus  coupable. 
Viens,  le  sang  va  couler  ;  je  veux  sauver  le  tien. 

SBinB. 

Juste  ciel  !  et  c'est  moi  qui  répandrais  le  sien  ! 

O  sermens  !  6  Palmire  !  ô  vous ,  Dieu  des  vengeances  ! 
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ZOPIRB. 

Remets-toi  dans  mes  mains;  tremble,  si  tu  balances; 
Pour  la  dernière  fois,  viens,  ton  sort  en  dépend. 

SCÈNE  IX, 

ZOPIRE,  SÉIDE,  OMAR,  suite. 

OMAR,  Mitrant  tvee  précipîlation. 

Traître  ,  que  £aiitewous  ?  Mahomet  tous  attend. 

SéiDB. 

Où  suis-je  !  6  ciel  !  où  suis-je  !  et  que  dois-je  résoudre  P 
D*un  et  d'autre  côté  je  vois  tomber  la  foudre. 
Où  courir  ?  où  porter  un  trouble  si  cruel  ? 
Où  fuir  ? 

OXAR. 

Aux  pieds  du  roi  qu*a  choisi  FÉternel. 

SÉIDE. 

Oui ,  j  7  cours  abjurer  un  serment  que  j  abhorre. 

SCÈNE  X. 

ZOPIRE. 

Ah  ,  Séide  !  où  yas-tu  ?  Mais  il  me  fuit  encore  ; 
Il  sort  désespéré ,  frappé  d*un  sombre  effroi , 
Et  mon  cœur  qui  le  suit  s'échappe  loin  de  moi. 
Ses  remords,  ma  pitié,  son  a.<pect,  son  absence, 
A  mes  sens  déchirés  font  trop  de  violence. 
Suivons  ses  pas. 


ACTE  III,  SCENE  XI.  9$ 

SCÈNE  XL 

ZOPIRE,  PHANOR. 

PHANOA. 

Lisez  ce  billet  important 
Qu'un  Arabe  en  secret  m*a  donné  dans  l'instant. 

ZOPIRE. 

Hercide  !  qu'ai-je  lu  ?  Grands  dieux  !  votre  clémence 
Répare-t-elle  enfin  soixante  ans  de  souffrance  ? 
Hercide  veut  me  voir  !  lui ,  dont  le  bras  cruel 
Arracha  mes  enfans  à  ce  sein  paternel  ! 
Ils  vivent!  Mahomet  les  tient  sous  sa  puissance, 
Et  Séide  et  Palmire  ignorent  leur  naissance  ! 
Mes  enfans!  tendre  espoir,  que  je  n'ose  écouter! 
Je  suis  trop  malheureux ,  îe  crains  de  me  flatter. 
Pressentiment  confus ,  faut-il  que  je  vous  croie? 
O  mon  sang  !  où  porter  mes  larmes  et  ma  joie  ? 
Mon  cœur  ne  peut  suffire  à  tant  de  mouvemens^ 
Je  cours ,  et  je  suis  prêt  d  embrasser  mes  enfans. 
Je  m'arrête,  j'hésite,  et  ma  douleur  craintive 
Prête  à  la  voix  du  sang  une  oreille  attentive. 
Allons.  Voyons  Hercide  au  milieu  de  la  nuit  ; 
Qu'il  soit  sous  cette  voûte  en  secret  introduit , 
Au  pied  de  cet  autel ,  où  les  pleurs  de  ton  maitre 
Ont  fatigué  les  dieux ,  qui  s'apaisent  peut-être. 
Dieux,  rendez- moi  mes  fils;  dieux,  rendez  aux  vertus 
Deux  cœurs  nés  généreux,  qu'un  traître  a  corrompus. 
S'ils  ne  sont  point  à  moi ,  si  telle  est  ma  misère, 
Je  les  veux  adopter ,  je  veux  être  leur  père. 

Pllf    DU    TROISIÈME    ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

MAHOMET,  OMAR. 

OMAR. 

Oni  j  de  ce  grand  secret  la  trame  est  dëcouyerte; 
Ta  gloire  est  en  danger,  ta  tombe  est  entr  ouyerte. 
Séide  obéira  :  mais  avant  que  son  cœur, 
Raffermi  par  ta  voix,  eût  repris  sa  fureur ^ 
Séide  a  révélé  cet  horrible  mystère. 

XAHOMBT. 

O  ciel  ! 

OMAR. 

Hercide  l'aime  :  il  lui  tient  lieu  de  père. 

XAHOXBT. 

Eh  bien  !  que  pense  Hercide  ? 

OMAR. 

Il  paraît  effrayé  ; 
11  semble  pour  Zopire  avoir  quelque  pitié. 

MAHOMET. 

Hercide  est  £aiible;  ami,  le  £aiible  est  bientôt  traître. 
Qu*il  tremble,  il  est  chargé  du  secret  de  son  maître* 
Je  sais  comme  on  écarte  un  témoin  dangereux. 
Suis-je  en  tout  obéi  ? 

OMAR. 

J*ai  fait  ce  que  tu  veux. 


ACTE  IV,  SCENE  I.  g^ 

MAHOMET. 

Préparons  donc  le  reste.  Il  fknt  qn;  dans  une  heure 
On  nous  traîne  au  supplice,  ou  que  Zopire  meure. 
S'il  meurt ,  c'en  est  assez  ;  tout  ce  peuple  éperdu 
Adorera  mon  Dieu ,  qui  m'aiura  défendu. 
Voilà  le  premier  pas  ;  mais  sitôt  que  Séide 
Aura  rougi  ses  mains  de  ce  grand  homicide, 
Réponds-tu  qu'au  trépas  Séide  soit  livré  ? 
Réponds-tu  du  poison  qui  lui  fut  préparé  ? 

OMAR. 

N'en  doute  point. 

MAHOMET. 

Il  iaut  que  nos  mystères  sombres 
Soient  cachés  dans  la  mort,  et  couverts  de  ses  ombres. 
Mais  tout  prêt  à  frapper,  prêt  à  percer  le  flanc 
Dont  Palmire  a  ùré  la  source  de  son  sang. 
Prends  soin  de  redoubler  son  heureuse  ignorance  : 
Épaississons  la  nuit  qui  voile  sa  naissance. 
Pour  son  propre  intérêt^  pour  moi ,  pour  mon  bonheur. 
Mon  triomphe  en  tout  temps  est  fondé  sur  Terreur. 
Elle  naquit  en  vain  de  ce  sang  que  j'abhorre  : 
On  n'a  point  de  parens,  alors  qu'on  les  ignore. 
Les  cris  du  sang,  sa  force  et  ses  impressions. 
Des  cœurs  toujours  trompés  sont  les  illusions. 
La  nature  à  mes  yeux  n'est  rien  que  l'habitude  ; 
Celle  de  m'obéir  fit  soii  unique  étude  : 
Je  lui  tiens  lieu  de  tout.  Qu'elle  passe  en  mes  bras, 
Sur  la  cendre  des  siens,  qu'elle  ne  connaît  pas. 
Son  cœur  même  en  secret,  ambitieux  peut-être, 
Sentira  quelque  orgueil  à  captiver  son  maître. 
Mais  déjà  l'heure  approche  où  Séide  en  ces  lieux 
Doit  m'immoler  son  père  à  l'aspect  de  ses  dieux. 
Retirons-nous. 

TUààXRM,   TOUM  III.  J 
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OKAB. 

Tu  vois  sa  démarche  égarée; 
De  Fardeur  d*obéir  son  âme  est  dévorée. 

SCÈNE  II. 

MAHOMET,  OMAR,  «ir  le  deTant.miis  retirés  de  c6cé. 

SEIDE,  dans  le  fond. 

SâlDS. 

Il  le  faut  donc  remplir  ce  terrible  devoir  ! 

MAHOMBT. 

Viens,  et  par  d*autres  coups  assurons  mon  pouvoir. 

(  Il  tort  «Tec  Omar.  ) 
SBIDB, 

A  tout  ce  qu'ils  m*ont  dit  je  n'ai  rien  à  répondre. 

Un  mot  de  Mahomet  suffit  pour  me  confondre. 

Mais  quand  il  m'accablait  de  cette  sainte  horreur, 

La  persuasion  n'a  point  rempli  mon  cceur. 

Si  le  <àel  a  parlé,  j'obéirai  sans  doute  ; 

Mais  quelle  obéissance  !  6  ciel  !  et  qu'il  en  coAte  ! 

SCÈNE  III. 

SÉIDE,  PALMIRE. 

SBXDB. 

Pàlkibb  ,  que  veia.«tu  ?  Quel  funeste  transport  ! 
Qui  t'am^e  en  ces  UeuB  consacrés  à  la  mort  ? 

PALXIEB. 

Séide ,  la  frayeur  et  l'amour  sont  mes  guides  ; 

Mes  pleurs  baignent  tes  mains  saintement  homicides. 

Quel  sacrifice  horrible,  hélas  !  faut-il  offrir  P 
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A  Mahomet,  à  DieiL|  tu  vas  donc  obéir  ? 

SSIDB. 

O  de  mes  sentimens  souvenine  adoréf  ! 
Parlez,  déterminez  ma  fureur  égarée; 
Éclairez  mon  esprit,  et  conduisez  mon  bras; 
Tenez-moi  lieu  d*un  Dieu  que  je  ne  comprends  pas. 
Pourquoi  m  a-t-il  choisi  P  Ce  terrible  prophète 
D*un  ordre  irrévocable  est-il  donc  Finterprète  ? 

PALMIRB. 

Tremblons  d'examiner.  Mahomet  voit  nos  cœurs , 
11  entend  nos  soupirs,  il  obserye  mes  pleurs. 
Chacun  redoute  en  lui  la  divimté  même  ; 
C'est  tout  ce  que  je  sais;  le  doute  est  un  blasphème  : 
Et  le  Dieu  qu'il  annonce  avec  taot  de  hauteur, 
Séide ,  est  le  vrai  Dieu ,  puisqu'il  le  rend  yainquetu*. 

SBI»B. 

Il  l'est ,  puisque  Palmire  et  le  croit  et  l'adore. 
Mais  mon  esprit  confîia  ne  conçoit  point  encore 
Comment  ce  Dieu  si  bon ,  ce  père  des  humains , 
Pour  un  meurtre  efiioyable  a  réservé  mes  maina. 
Je  ne  le  sais  que  trop  que  mon  doute  est  un  crime , 
Qu'un  prêtre  sans  rem<H*ds  égorge  sa  victime , 
Que  par  la  voix  du  ciel  Zopire  est  condamné , 
Qu'à  soutenir  ma  loi  j'étais  prédestiné. 
Mahomet  s'expliquait ,  il  a  fallu  me  taire  ; 
Et ,  tout  jBer  de  servir  la  céleste  colère, 
Sur  l'ennemi  de  Dieu  je  portais  le  trépas  : 
Un  autre  dieu,  peut-être,  a  retenu  mon  bras. 
Du  moins ,  lorsque  j'ai  vu  ce  malheureux  Zopire , 
De  ma  religion  j'ai  senti  moins  l'empire. 
Vainement  mon  devoir  an  meurtre  m'appelait  ; 
A  mon  cœur  éperdu  l'humanité  parlait. 
Mais  avec  quel  courroux,  avec  quelle  tendresse, 
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Mahomet  de  mes  sens  accuse  la  Êiiblesse  ! 

Atcc  quelle  grandeur,  et  quelle  autorité. 

Sa  Toix  vient  d*endurcir  ma  sensibilité  ! 

Que  la  religion  est  tenible  et  puissante  ! 

J*ai  senti  la  fureur  en  mon  cœur  renaissante  ; 

Palmire,  je  suis  fiiible,  et  du  meurtre  effrayé  ; 

De  ces  saintes  fureurs  je  passe  à  la  pitié  ; 

De  sentimens  confus  une  foule  m*assiége  : 

Je  crains  d'être  barbare ,  ou  d*étre  sacrilège. 

Je  ne  me  sens  point  fait  pour  être  un  assassin. 

Mais  quoi!  Dieu  me  Tordonne,  et  j'ai  promis  ma  main; 

J'en  verse  encor  des  pleurs  de  douleur  et  de  rage. 

Vous  me  voyez ,  Palmire,  en  proie  à  cet  orage , 

Nageant  dans  le  reflux  des  contrariétés. 

Qui  pousse  et  qui  retient  mes  faibles  volontés  : 

C'est  à  vous  de  fixer  mes  fureurs  incertaines  : 

Nos  cœurs  sont  réunis  par  les  plus  fortes  chaînes  ; 

Mais,  sans  ce  sacrifice  à  mes  mains  imposé, 

Le  nœud  qui  nous  unit  est  à  jamais  brisé  ; 

Ce  n'est  qu'à  ce  seul  prix  que  j'obtiendrai  Palmire. 

PALMIBE. 

Je  suis  le  prix  du  sang  du  malheureux  Zopire  ! 

SBIDB. 

Le  ciel  et  Blahomet  ainsi  l'ont  arrêté. 

PALMIRE. 

L'amour  est*il  donc  £iit  pour  tant  de  cruauté? 

SÉIDE. 

Ce  n'est  qu'au  meurtrier  que  Mahomet  te  donne. 

PALKIRB. 

Quelle  effroyable  dot  ! 

SéiDS. 

Mais  si  le  ciel  l'ordonne  ? 
Si  je  sers  et  l'amour  et  la  religion  ? 


Hélas! 


ACTE  IV,  SCENE  III. 

PALMimS. 
SBIDB. 


ICI 


Vous  connaissez  la  malédiction 
Qui  punit  à  jamais  la  désobéissance. 

PALMIRB. 

Si  Dieu  même  en  tes  mains  a  remis  sa  vengeance , 
S'il  exige  le  sang  que  ta  bouche  a  promis.... 

SÉIDB. 

Eh  bien  !  pour  être  à  toi  que  faut-il  ? 

PAI^MIRE. 

'  Je  frémis. 

SBIOE. 

Je  t'entends;  son  arrêt  est  parti  de  ta  bouche. 

PALHIRB. 

Qui  ?  moi  ? 

sÉinE. 

Tu  las  voulu. 

PALMIRE. 

Dieu  !  quel  arrêt  farouche  ! 
Que  t'ai-je  dit  ? 

s  £  IH)  B« 

Le  ciel  vient  d'emprunter  ta  voix; 
C'est  son  dernier  oracle,  et  j'accomplis  ses  lois* 
Voici  l'heure  où  Zopire  à  cet  autel  funeste 
Doit  prier  en  secret  des  dieux  que  je  déteste. 
Palmire ,  éloigne-toi. 

PALMIRE. 

Je  ne  puis  te  quitter. 
,  SBins. 
Ne  vois  point  l'attentat  qui  va  s'exécuter  : 
Ces  moment  sont  affreux.  Va ,  fuis;  cette  retraite 
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Est  voisine  des  lieux  qu'habite  le  prophète  ! 

Va ,  dis-je. 

PALMIRE. 

Ce  Vieillard  va  donc  être  immolé  ! 

SBIDB. 

De  ce  grand  sacrifice  ainsi  Tordre  est  réglé; 
Il  le  faut  de  ma  main  traîner  sur  la  poussière , 
De  trois  coups  dans  le  sein  lui  ravir  la  lumière , 
Renverser  dans  son  sang  cet  autel  dispersé. 

PALMIRE. 

Lui ,  mourir  par  tes  mains  !  tout  mon  sang  s*est  glacé. 
Le  voici,  juste  ciel  !... 

(  Le  fond  da  théâtre  s'ouTre.  On  roit  on  autel.  ) 

SCÈNE  IV. 

ZOPIRE,   SÉIDE,   PALMIRE,  for  le  devant. 

ZOPI  RE  ,  prèi  de  Tantel. 

O  dieux  de  ma  patrie  ! 
Dieux  prêts  à  succomber  sous  une  secte  impie , 
C'est  pour  vous*même  ici  que  ma  débile  voix 
Vous  implore  aujourd'hui  pour  la  dernière  fois. 
La  guerre  va  renaître,  et  ses  mains  meurtrières 
De  cette  faible  paix  vont  briser  le»  barrières. 
Dieux  !  si  d'un  scélérat  vous  respectez  le  sort... 

SEIDE,  à  Palmire. 

Tu  l'entends  qui  blasphème  ? 

ZOPIRB. 

Accordez-moi  la  mort. 
Mais  rendez-moi  mes  fils  à  mon  heure  dernière; 
Que  j'expire  en  leurs  bras;  qu'ils  ferment  ma  paupière* 
Hélas  !  si  j'en  croyais  mes  secrets  sentimens , 
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Si  Tos  mains  en  ces  lieux  ont  conduit  mes  enCsins.... 

YAliMIRB,  à  Séidt. 

Que  dit-il  ?  ses  enfans  ! 

ZOPIR9. 

O  mes  dieux  que  j  adore  ! 
Je  mourrais  du  plaisir  de  les  revoir  encore. 
Arbitre  des  destins,  daignez  veiller  sur  eux; 
Qnils  pensent  comme  moi,  mais  qu'ils  soient  plus  heureiuc  ! 

SBIDS. 

Il  couri  à  ses  faux  dieux  !  frappons. 

(11  tire  son  poignard.) 

PALlélRS. 

Que  vas-tu  faire  ? 
Hélas  ! 

SÉIDE. 

Servir  le  ciel,  te  mériter,  te  plaire. 
Ce  glaive  à  notre  Dieu  vient  d  être  consacré  ;  ^ 

Que  lennemi  de  Dieu  soit  par  lui  massacré  ! 
Marchons.  Me  vois- tu  pas  dans  ces  demeures  sombres 
Ces  traits  de  sang,  ce  spectre ,  et  ces  errantes  ombres? 

PALMIRB. 

Que  dis-tu  ? 

SÉIDE. 

Je  vous  suis ,  ministres  du  trépas  : 
Vous  me  montrez  Tautel;  vous  conduisez  mon  bras. 
Allons. 

PALMIRE. 

Non  ;  trop  d*horreur  entre  nous  deux  s'assemble. 
Demeure. 

SBIDB. 

Il  n'est  plus  temps;  avançons  :  l'autel  tremble. 

PALMIRB. 

Le  ciel  se  manifeste  ^  il  n'en  faut  pas  douter. 
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SÉIDB. 

Me  poiuse-t-il  au  meurtre ,  ou  yeut«il  m'arréter  ? 
Du  prophète  de  Dieu  la  yoix  se  fait  entendre  ; 
Il  me  reproche  un  cœur  trop  flexible  et  trop  tendre; 
Palmire  ! 

PALMIRE. 

Eh  bien? 

silDB. 

Au  ciel  adressez  tous  vos  vœux. 
Je  yais  frapper. 

(Il  sort,  et  va  derrière  Faute!  où  est  Zopire. ) 
PALMIRE. 

Je  meurs  !  O  moment  douloureux  ! 
Quelle  ^fiFroyable  yoix  dans  mon  Ame  s'ëlèye  ! 
D'où  yient  que  tout  mon  sang  malgré  moi  se  soulèye  P 
Si  le  ciel  yeut  un  meurtre,  est-ce  à  moi  d'en  juger? 
Est-ee  à  moi  de  m'en  plaindre,  et  de  l'interroger  ? 
J'obéis.  D'oii  yient  donc  que  le  remords  m'accable  ? 
Ah  !  quel  cœur  sait  jamais  s'il  est  juste  ou  coupable  ? 
Je  me  trompe ,  ou  les  coups  sont  portés  cette  fois  ; 
J'entends  les  cris  plaintifs  d'une  mourante  yoix. 
Séide....  hélas!... 

SEIDE,  rerient  d'an  air  égaré. 

Où  suis-je?  et  quelle  yoix  m'appelle? 
Je  ne  yois  point  Palmire  ;  un  Dieu  m'a  priyé  d'elle. 

PALMIRE. 

Eh  quoi  !  méconnais-tu  celle  qui  yit  pour  toi? 

SlâlDE. 

Où  sommes-nous  ? 

PALMIRE. 

Eh  bien  !  cette  effroyable  loi, 
Cette  triste  promesse  est-elle  enfin  remplie  ? 


« 
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8BIDB. 

Que  me  dis-tu  ? 

PALMIRB. 

Zopire  a-t-il  perdu  la  vie  ? 

SBIDE. 

Qui?  Zopire? 

PALM  IRE. 

Ah  !  grand  Dieu  !  Dieu  de  sang  altéré, 
Ne  persécutez  point  son  esprit  égaré. 
Fuyons  d'ici. 

SÉIDE. 

Je  sens  que  mes  genoux  s'afiaissent. 

(Il  s'assied.) 

Ah  !  je  revois  le  jour^  et  mes  forces  renaissent. 
Quoi  !  c'est  vous  ? 

PALHIRB. 

Quas«tu  fiait? 

SÉIDE. 

(  n  se  relève.  ) 

Moi  !  je  viens  d'obéir.««« 
D*un  bras  désespéré  je  yiens  de  le  saisir. 
Par  ses  cheveux  blanchis  j'ai  traîné  ma  victime. 
O  ciel  !  tu  Tas  voulu  !  peux-tu  vouloir  un  crime  ? 
Tremblant,  saisi  d'effroi ,  j'ai  plongé  dans  son  flanc 
Ce  glaive  consacré  qui  dut  verser  son  sang. 
J'ai  voulu  redoubler  ;  ce  vieillard  vénérable 
A  jeté  dans  mes  bras  un  cri  si  lamentable  ! 
La  nature  a  tracé  dans  ses  regards  mourans 
Un  si  grand  caractère,  et  des  traits  si  touchans  !.... 
De  tendresse  et  d'effroi  mon  âme  s'est  remplie. 
Et,  plus*mourant  que  lui,  je  déteste  ma  vie. 

PALMIRE. 

Fuyons  vers  Mahomet  qui  doit  nous  protéger  : 
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Près  de  ce  eoips  sanglant  tous  êtes  en  danger. 

Suivez-moi. 

SÉIDB. 

Je  ne  puis.  Je  me  meurs.  Ah  !  Palmire  !.... 

PALHIRE. 

Quel  trouble  épouvantable  à  mes  yeux  le  déchire  ! 

SEIDE  j   en  pleurant. 

Ah  !  si  tu  Favais  vu ,  le  poignard  dans  le  sein  ^ 
S'attendrir  à  Taspect  de  son  lâche  assassin  ! 
Je  fuyais.  Croirais-tu  que  sa  voix  affaiblie 
Pour  m'appeler  encore  a  ranimé  sa  vie  ? 
Il  relirait  ce  fer  de  ses  flancs  malheureux. 

■ 

Hélas  !  il  m'observait  d'un  regard  douloureux. 
Cher  Séide  ^  a-t-il  dit ,  infortuné  Séide  ! 
Cette  voix ,  ces  regards ,  ce  poignard  homicide, 
Ce  vieillard  attendri,  tout  sanglant  à  mes  pieds , 
Poursuivent  devant  toi  mes  regards  effrayés. 
Qu'avons-nous  fait  ! 

PALMIRE. 

On  vient ,  je  tremble  pour  ta  vie. 
Fuis  au  nom  de  l'amour ,  et  du  nœud  qui  nous  lie. 

SÉIDE. 

Va ,  laisse-moi.  Pourquoi  cet  amour  malheureux 
M'a-t-il  pu  commander  ce  sacrifice  affreux  ? 
Non  y  cruelle  !  sans  toi  /sans  ton  ordre  suprême, 
Je  n'atu^is  pu  jamais  obéir  au  ciel  même. 

PALMIRE. 

De  quel  reproche  horrible  oses-tu  m'accabler  ! 
Hélas  !  plus  que  le  tien  mon  cœur  se  sent  troubler. 
Cher  amant,  prends  pitié  de  Palmire  éperdue  ! 

SÉIDE. 

Palmire  !  quel  objet  vient  effrayer  ma  vue  ? 

(Zopire  paraît,  appuyé  sur  Tautcl,  après  s'être  relevé  derrière 

cet  aatel  otSi  il  a  reca  le  coup.  ) 
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PÂIiMIRB. 

Cest  cet  infortuné  luttant  contre  la  mort, 

Qui  yers  nous  tout  sanghnt  se  traîne  ayec  effort 

SBIDB. 

Eh  quoi  !  tu  vas  à  lui  ? 

PALMIRB. 

De  remords  dévorée, 
Je  cède  à  la  pitié  dont  \e  suis  déchirée. 
Je  n'y  puis  résister  ;  elle  entraîne  mes  sens. 

Z  G  P I R  E  ,   arançant  et  loutenu  par  elle. 

Hélas  !  servez  de  guide  à  mes  pas  languissans  ! 

(  Il  s'assied.  ) 

Séide,  ingrat  !  c'est  toi  qui  m'arraches  la  vie  ! 
Tu  pleures  !  ta  pitié  succède  à  ta  fiirie  ! 

SCÈNE  V. 

ZOPIRE,  SÉIDE,  PALMIRE,  PHANOR, 

PHANOR. 

CiBL  !  quels  affreux  objets  se  présentent  à  moi  ! 

ZOPIRB, 

Si  je  voyais  Hercide  !....  Ah  !  Phanor,  est-ce  toi? 
Voilà  mon  assassin. 

PHANOR. 

O  crime  !  affreux  mystère  ! 
Assassin  malheureux ,  connaissez  votre  père  ! 

SÉIDE. 

Qui? 

PAI.MIRE. 

Lui? 

SÉIDE. 

Mon  père? 
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ZOPIRE. 

Ociel! 

PHANOR. 

Hercide  est  expirant  : 
Il  me  voit ,  il  m'appelle ,  il  s*écrie  en  mourant  : 
S*il  en  est  encor  temps ,  préviens  un  parricide  ; 
Cours  arracher  ce  fer  à  la  main  de  Séide. 
Malheureux  confideiit  d'un  horrible  secret , 
Je  suis  puni ,  je  meurs  des  mains  de  Mahomet  : 
Cours ,  hâte-toi  d'apprendre  au  malheureux  Zopire 
Que  Séide  est  son  fils ,  et  frère  de  Palmire. 

SÉIDE. 

Vous! 

PALMIRB. 

Mon  frère  .^ 

ZOPIRB. 

O  mes  fils  !  ô  nature  !  ô  mes  dieux  ! 
Vous  ne  me  trompiez  pas  quand  vous  parliez  pour  eux. 
Vous  m'éclairiez  sans  doute.  Ah  !  malheureux  Séide  ! 
Qui  t*a  pu  commander  cet  affreux  homicide  P 

s  B I  o  B  j    se  jetant  à  genoux. 

Ij'amour  de  mon  devoir  et  de  nia  nation , 
Et  ma  reconnaissance ,  et  ma  religion  ; 
Tout  ce  que  les  humains  ont  de  plus  respectable 
M'inspira  des  forfaits  le  plus  abominable. 
Rendez ,  rendez  ce  fer  à  ma  barbare  main. 

PALMIRE,  à  genooXy  arrêtant  le  bras  de  Séide. 

Ah,  mon  père  !  ah,  seigneur  !  plongez-le  dans  mon  sein: 
J  ai  seule  à  ce  grand  crime  encouragé  Séide  ; 
L'inceste  était  pour  nous  le  prix  du  parricide. 

SÉIDE. 

Le  ciel  n'a  point  pour  nous  d'assez  grands  châtimens. 
Frappez  vos  assassins. 
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ZOPIRB9  CB  lat  embraMtBt. 

J'embrasse  mes  enfiins. 
Le  ciel  voulut  mêler,  dans  les  maux  qu'il  m'envoie, 
Le  comble  des  horreurs  au  comble  de  la  joie. 
Je  bénis  mon  destin  ;  je  meurt ,  mais  vous  vivez. 
O  vous ,  qu'en  expirant  mon  cœur  a  retrouvés, 
Séide,  et  vous,  Palmire,  au  nom  de  la  nature, 
Par  ce  reste  de  sang  qui  sort  de  ma  blessure, 
Par  ce  sang  paternel ,  par  vous,  par  mon  trépas , 
Vengez-vous,  vengez-moi  ;  mais  ne  vous  perdez  pas. 
L'heure  approche,  mon  fils ,  où  la  trêve  rompue 
Laissait  à  mes  desseins  une  libre  étendue  : 
Les  dieux  de  tant  de  maux  ont  pris  quelque  pitié  ; 
Le  crime  de  tes  mains  n'est  commis  qu'à  moitié. 
Le  peuple  avec  le  jour  en  ces  lieux  va  paraître  ; 
Mon  sang  va  les  conduire  ;  ils  vont  punir  un  traître. 
Attendons  ces  momens. 

SBIDB. 

Ah  !  je  cours  de  ce  pas 
Vous  immoler  ce  monstre,  et  hâter  mon  trépas  ; 
Me  punir,  vous  venger. 

SCÈNE  VI. 
ZOPIRE,  SÉIDE,  PALMIRE,  PHANOR,  OMAR, 

SUITB. 
OMAR. 

Qu'on  arrête  Séide. 
Secourez  tous  Zopire;  enchaînez  l'homicide. 
Mahomet  n'est  venu  que  pour  venger  les  lois. 

ZOPIRB. 

Ciel  !  quel  comble  du  crime  !  et  qu'est-ce  que  je  vois  ? 
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SBIDE, 

Mahomet  me  punir  ? 

PAIiMIRB. 

Eh  quoi  !  tyran  fiirouche , 
Après  ce  meurtre  horrible  ofdonné  par  ta  bouche  l 

OMAR. 

On  n*a  rien  ordonné. 

Va ,  j'ai  bien  mérité 
Cet  exécrable  prix  de  ma  créduUté. 

OUJLR. 

Soldats ,  obéissez. 

PALMIRB. 

Non;  arrêtez.  Perfide! 


Madame ,  obéissez ,  si  tous  aimez  Séide. 
Mahomet  tous  protège  ;  et  son  juste  courroux , 
Prêt  à  tout  foudroyer ,  peut  s'arrêter  par  vous. 
Auprès  de  votre  roi ,  madame ,  il  faut  me  suivre. 

PALMIRB. 

Grand  Dieu  ï  de  tant  d'horreurs  que  la  mort  me  délivre  ! 

(On  emmène  Palmire  et  Séide. } 
ZOPIRB,  àPhuor. 

On  les  enlève  !  O  ciel  !  ô  père  malheureux  ! 

Le  coup  qui  m'assassine  est  cent  fois  moins  affreux. 

PHANOR. 

Déjà  le  jour  renaît  ;  tout  le  peuple  s'avance  ; 

On  s'arme ,  on  vient  à  vous ,  on  prend  votre  défense. 

ZOPIRB. 

Quoi  !  Séida  est  mon  fils  ! 
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PHAHOm. 

N'en  doutez  point, 
zopims. 

Hélas  ! 
O  forfidts  !  ô  nature  !•••  Allons,  soutiens  mes  pas, 
Je  meurs.  Sauvez ,  grands  dieux  !  de  tant  de  barbarie 
Mes  deux  enfiins  que  j  aime,  et  qui  m'ôtent  la  vie.  (0 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

MAHOMET,  OMAR;   suite  cUdi  le  fond. 

OMAR. 

iJOPiRE  est  expirant ,  et  ce  peuple  éperdu 

Levait  déjà  son  front  dans  la  poudre  abattu. 

Tes  prophètes  et  moi,  que  ton  esprit  inspire, 

Nous  désavouons  tous  le  meurtre  de  Zopire. 

Ici ,  nous  Fannonçons  à  ce  peuple  en  fureur 

Comme  un  coup  du  Très«Haut  qui  s'arme  en  ta  faveur  : 

Là,  nous  en  gémissons;  nous  promettons  vengeance; 

Nous  vantons  ta  justice ,  ainsi  que  ta  clémence. 

Partout  on  nous  écoute,  on  fléchit  à  ton  nom; 

Et  ce  reste  importun  de  la  sédition 

N'est  qu'un  bruit  passager  de  flots  après  l'orage, 

Dont  le  courroux  mourant  firappe  encor  le  rivage. 

Quand  la  sérénité  règne  aux  plaines  du  ciel. 

MAHOMET. 

Imposons  à  ces  flots  un  silence  éternel, 
As-tu  fait  des  remparts  approcher  mon  armée? 

OMAR. 

Elle  a  marché  la  nuit  vers  la  ville  alarmée  ; 
Osman  la  conduisait  par  de  secrets  chemins. 

MAHOMET. 

Faut-il  toujours  combattre ,  ou  tromper  les  humains  ! 
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Séide  Be  sait  point  qu'ayeugle  en  sa  (îirie 
Il  Tient  d'ouvrir  le  fltfnc  dont  il  teçat  la  vie? 

OMAR. 

Qui  pourrait  l'en  instruire  ?  un  éternel  oubli 
Tient  avec  ce  secret  Hercide  enseveli  : 
Séide  va  le  suivre ,  et  son  trépas  commence. 
J  ai  détruit  l'instrument  qu'employa  ta  vengeance. 
Tu  sais  que  dans  son  sang  ses  mains  ont  fait  couler 
Le  poison  quen  sa  coupe  on  avait  su  mêler. 
Le  châtiment  sur  lui  tombait  avant  le  crime; 
Et  tandis  qu'à  Tautel  il  traînait  sa  victime , 
Tandis  qu'au  sein  d'un  père  il  enfonçait  $on  bras, 
Dans  ses  veines,  lui-même,  il  portait  son  trépas. 
II  est  dans  la  prison ,  et  bientôt  il  expire. 
Cependant  en  ces  fieux  j'ai  fait  garder  Palmire. 
Palmire  à  tes  desseins  va  même  encor  servir  : 
Croyant  sauver  Séide,  elle  va  t'obéir. 
Je  lui  fais  espérer  la  grâce  de  Séide. 
Le  silence  est  encor  sur  sa  bouche  timide  ; 
Son  cœur  toujours  docile,  et  fait  pour  t'adoter, 
En  secret  seuletnent  n'osera  murmurer. 
Législateur,  prophète,  et  roi  dans  ta  patrie, 
Palmire  achèvera  le  bonheur  de  fa  vie. 
Tremblante ,  inanimée ,  on  l'amène  à  tes  yeux. 

MAHOMET. 

Va  rassembler  mes  chefs,  et  revole  en  ces  lieux. 
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SCÈN^E    IL 
MAHOMET,  PALMIREy  suitb  db  palkirx 

BT    DB   HAHOKBT. 
PALMIRB. 

CiblI  où  8uis-je P  ah|  grand  Dieu! 

MAHOMBT. 

Soyez  moins  consternée^ 
J*ai  du  peuple  et  de  vous  pesé  la  destinée* 
Le  grand  événement  qui  vous  remplit  d'effiroi , 
Palmire,  est  un  mystère  entre  le  ciel  et  moi. 
De  vos  indignes  fers  à  jamais  d<^[agée, 
Vous  êtes  en  ces  lieux  libre ,  heureuse,  et  vengée. 
Ne  pleurez  point  Séide ,  et  laissez  à  mes  mains 
Le  soin  de  balancer  le  destin  des  humains. 
Ne  songez  plus  qu*au  vôtre i  et  si  vous  m'êtes  chère. 
Si  Mahomet  sur  vous  jeta  des  yeux  de  père , 
Sachez  qu'un  sort  plus  noble,  un  titre  encor  plus  grand. 
Si  vous  le  méritez,  peut-être  vous  attend. 
Portez  vos  vœux  hardis  au  £aiîte  de  la  gloire; 
De  Séide  et  du  reste  étou£Eez  la  mémoire  : 
Vos  premiers  sentimens  doivent  tous  s'efifocer 
A  l'aspect  des  grandeurs  où  vous  n'osiez  penser* 
Il  faut  que  votre  cœur  à  mes  bontés  réponde, 
Et  suive  en  tout  mes  lois ,  lorsque  j'en  donne  au  monde. 

PALMIRB. 

Qu'entends*je  ?  quelles  lois,  6  ciel!  et  queb  bien&its  ! 
Imposteur  teint  de  sang ,  que  j'abjure  à  jamais , 
Bourreau  de  tous  les  miens,  va ,  ce  dernier  outrage 
Manquait  à  ma  misère ,  et  mapquait  à  ta  rage. 
Le  voilà  donc ,  grand  Dieu  !  ce  prophète  sacré , 
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Ce  roi  que  je  servis,  ce  dieu  que  j'adorai  ! 
Monstre ,  dont  les  (ureurs  et  les  complots  perfides 
De  deux  cœurs  innocens  ont  fait  deux  parricides; 
Dç  ma  £uble  jeunesse  infime  séducteur, 
Tout  souillé  de  mon  sang ,  tu  prétends  à  mon  cœur  ! 
Mais  tu  n'as  pas  encore  assuré  ta  conquête; 
Le  voile  est  déchiré ,  la  vengeance  s'apprête. 
£ntend»-tu  ces  clameurs  ?  entends-tu  ces  éclats? 
Mon  père  te  poursuit  des  ombres  du  trépas. 
Le  peuple  se  soulève  ;  on  s*arme  en  ma  défense  ; 
Leurs  bras  vont  à  ta  ragé  arracher  l'innocence. 
Puissé-je  de  mes  çiains  te  déchirer  le  flanc , 
Voir  mourir  tous  les  tiens,  et  nAger  dans  leur  sang! 
Puissent  la  Mecque  ensemble,  et  Médine,  et  l'Asie, 
Punir  tant  de  fureur  et  tant  d'hypocrisie  ! 
Que  le  monde ,  par  toi  séduit  et  ravagé , 
Bougisse  de  ses  fers ,  les  brise,  et  soit  vengé I 
Que  ta  religion,  que  fonda  l'imposture. 
Soit  l'étemel  mépris  de  la  race  future  ! 
Que  l'enfer,  dont  tes  cris  menaçaient  tant  de  fois 
Quiconque  osait  douter  de  tes  indignes  lois; 
Que  l'enfer,  que  ces  lieux  de  douleur  et  de  rage. 
Pour  toi  seul. préparés,  soient  ton  juste  partage  ! 
Voilà  les  sentimens  qu'on  doit  à  tes  bien&its , 
L'hommage,  les  sennens,  et  les  vœux  que  je  fiiis  ! 

KAHOHBT. 

Je  vois  qu'on  m'a  trahi  ;  mais  quoi  qu'il  en  puisse  être , 
Et  qui  que  vous  soyez,  fléchissez  sous  un  maître. 
Apprenez  que  mon  cœur.... 
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SCÈNE  III. 

MAHOMET,  PALMIRE,  OMAR,  ALI,  suite. 

OMAE. 

On  sait  tout ,  Mahomet  : 
Hercide  en  expirant  révéla  ton  sçcret. 
Le  peuple  en  est  instruit;  1^  prison  est  forcée  ; 
Tout  s'arme,  tout  s'émeut:  une  foule  insensée. 
Élevant  contre  toi  ses  hurlemens  afifreux^ 
Porte  le  corps  sanglant  de  son  chef  malheureux. 
Séide  est  à  leur  tête,  et  d*une  voix  funeste 
Les  excite  à  venger  ce  déplorable  reste. 
Ce  corps  j  souillé  de  sang,  est  l'horrible  signal 
Qui  fait  courir  le  peuple  à  ce  combat  fiitaL 
Il  s'écrie  en  pleurant,  Je  suis  un  parricide  : 
La  douleur  le  ranime ,  et  la  rage  le  guide. 
Il  semble  respirer  pour  se  venger  de  toi. 
On  déteste  ton  Dieu,  tes  prophètes,  ta  loi. 
Ceux  mêmes  qui  devaient  dans  la  Mecque  alarma. 
Faire  ouvrir,  cette  nuit,  la  porte  à  ton  armée. 
De  la  fureur  commune  avec  zèle  enivrés. 
Viennent  lever  sur  toi  leurs  bras  désespérés. 
On  n'entend  que  les  cris  de  mort  et  de  vengeance. 

PALMIEB. 

Achève,  juste  ciel!  et  soutiens  Imnocence. 
Frappe. 

MAHOMBT,  à  Omar. 

£h  bien  !  que  crains-tu  P 

OMAR. 

Tu  vois  quelques  amis , 
Qui  contre  les  dangers  comme  moi  raffermis, 
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Mais  Tainement  armes  contre  un  pareil  orage , 
Viennent  tons  à  tes  pieds  mourir  avec  courage. 

MAHOMET. 

Seul  je  les  défendrai.  Rangez-Tous  près  de  moi. 
Et  connaissez  enfin  qui.  tous  ayez  pour  roi. 

*CÈNE  IV. 

MAHOMET,  OmLr,  sa  suitb,  d'un  cÀté;  SÉIDE, 

XT   I.B   PBUriiB,   d6  rantre;  PALMIRE,  mn  milien. 
SBIDE,  on  poignard  à  U  jatàn ,  nuis  d^jà  afiîubli  par  le  poison. 

Pbuplb,  Tengez  mon  père,  et  courez  à  ce  traître. 

MAHOMBT. 

Peuple,  né  pour  me  suivre,  écoutez  TOtre  maître. 

SIÉIDB. 

N'écoutez  point  ce  monstre,  et  suiTez-moi....  Grands  dieux! 

Quel  nuage  épaissi  se  répand  sur  mes  yeux  ! 

(H  avance ,  il  chancelle.  )  ^ 

Frappons....  Gel  !  je  me  meurs. 

MAHOXBT. 

Je  triomphe. 

VAIiMIBB  ,  courant  à  InL 

Ah ,  mon  frère  ! 
M'auras-tu  pu  verser  ^e  le  sang  de  ton  père  ? 

siSinSé 
Avançons.  Je  ne  puis....  Quel  dieu  vient  m'accabler? 

(Il  tombe  entre  les  bras  des  siens.) 
MAHOMET. 

Ainsi  tout  téméraire  à  mes  yeux  doit  trembler. 
Incrédules  esprits,  qu'un  zèle  aveugle  inspire. 
Qui  m'osez  blasphémer,  et  qui  vengez  Zopire, 
Ce  seul  bras  que  la  terre  apprit  à  redouter, 
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Ce  bras  peut  vous  punir  d'aroir  osé  douter. 

Dieu  qui  m'a  confié  sa  parole  et  sa  foudre. 

Si  je  me  veux  venger,  va  tous  réduire  en  poudre. 

Malheureux  !  connaissez  son  prophète  et  sa  loi. 

Et  que  ce  Dieu  soit  juge  entre  Séide  et  moi. 

De  nous  deux,  à  l'instant,  que  le  coupable  expire  ! 

PAIiMIRB. 

Mon  frère  !  eh  quoi  !  sur  eux  ce  mora^  a  tant  d'empire  î 
Ils  demeurent  glacés,  ils  tremblentffia  voix. 
Mahomet,  comme  un  dieu ,  leur  dicte  encor  ses  lois  : 
Et  toi ,  Séide  aussi  ! 

SBIDB,  CBirelet  l»m  dM  sient. 

Le  ciel  punit  ton  frère. 
Mon  crime  était  horrible  autant  qu'involontaire; 
En  vain  la  vertu  même  habitait  dans  mon  cœur. 
Toi,  tremble,  scélérat;  si  Dieu  punit  l'erreur. 
Vois  quel  foudre  il  prépare  aux  artisans  des  crimes  : 
Tremble;  son  bras  s'essaie  à  frapper  ses  victimes. 
Détournez  d'elle,  6  Dieu  !  cette  mort  qui  me  suit  ! 

PALMIRB. 

Non,  peuple,  ce  n'est  point  un  Dieu  qui  le  poursuit  ; 
Non  ;  le  poison  sans  doute.... 

MAHOMBT,  en  rintenompAiit ,  et  •'■dictunt  ma  pciqple. 

Apprenez ,  infidèles , 
A  former  contre  moi  des  trames  criminelles  : 
Aux  vengeances  des  cieux  reconnaissez  mes  droits. 
La  nature  et  la  mort  ont  entendu  ma  voix. 
La  mort  qui  m'obéit,  qui,  prenant  ma  défense, 
Sur  ce  front  pâlissant  a  tracé  ma  vengeance; 
La  mort  est,  à  vos  yeux,  prêté  à  fondre  sur  voua. 
Ainsi  mes  ennemis  sentiront  mon  courroux^ 
Ainsi  je  punirai  les  erreurs  insensées, 
Les  révoltes  du  oqeur,  et  les  moindres  pensées» 
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Si  ce  jour  luil  pour  tous,  i9gratS|  ai  tous  viyes, 
Bendez  grâce  au  pontife  k  qui  vous  le  devei. 
Fuyez,  courez  au  temple  apaiser  ma  colère. 

^(  Le  penple  se  retire.  ) 
PALM I RB  ,  serenant  à  eUe. 

Arrêtez.  Le  barbare  empoisonna  mon  frère. 

Monstre,  ainsi  son  trépas  t*aura  justifié! 

A  force  de  for£aiits  tu  t'es  déifié. 

Malheureux  assassin  de  ma  famille  entière , 

Ote-moi  de  tes  mains  ce  reste  de  lumière. 

O  firère  !  6  triste  objet  d'un  amour  plein  d'horreurs  1 

Que  je  te  suive  au  moins. 

(EDe  se  jette  snr  le  poignard  de  son  frère.) 
MAHOMET. 

Qu'on  l'arrête. 

PALMIEB. 

le  meurs. 
Je  cesse  de  te  voir,  imposteur  exécrable. . 
Je  me  flatte,  en  mourant,  <^'un  Dieu  plus  éqmtable 
Réserve  un  avenir  pour  les  cœurs  innocens. 
Tu  dois  régoer;  le  monde  est  fait  pour  les  tyrans. 

MAHOMET. 

Elle  m'est  enlevée....  Ah  l  trop  chère  vicûnde  ! 

Je  me  vois  arracher  le  seul  prix  de  mon  crime. 

De  ses  jours  pleins  d'appas  détestable  ennemi, 

Vainqueur  et  tout-puissant,  c'est  moi  qui  suis  puni. 

Il  est  donc  des  remords  !  ô  fureur  !  ô  justice  ! 

Mes  forfiiits  dans  mon  cœur  ont  donc  mis  mon  supplice  ! 

Dieu,  que  j'ai  fait  servir  au  malheur  des  humains, 

Adorable  instrument  de  mes  affreux  desseins, 

Toi  que  j'ai. blasphémé,  mais  que  je  crains  encore , 

Je  me  sens  condamné,  quand  l'univers  m'adore. 

Je  brave  en  vain  les  traits  dont  je  me  sens  fi*apper. 
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J*ai  trompé  les  mortels ,  et  ne  puis  me  tromper. 

Père,  enfans  malheureux,  immolés  à  ma  rage, 

Vengez  la  terre  et  vous,  et  le  ciel  que  j'outrage. 

Arrachez-moi  ce  jour,  et  ce  perfide  cœur; 

Ce  cœur  né  pour  haïr,  qui  brûle  avec  fureur. 

Et  toi,  de  tant  de  honte  étouffe  la  mémoire; 

Cache  au  moins  ma  faiblesse ,  et  sauve  eiicor  ma  gloire  : 

Je  dois  régir  en  dieu  Tunivers  prévenu  ; 

Mon  empire  est  détruit,  si  l'homme  est  reconnu. 

Fin   DU   FANATISMB. 
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VARIANTES 


*  DU  FANATISME.* 


(a)  £iDrriOF  de  174a: 

Un  périt  arec  gloire.... 

[b)  Éditions  de  174a  et  de  175a  : 

Vous  fait  si  près  dn  port  exposer  au  naufrage. 

(c)  Édition  de  174^  : 

siiDB. 
Quoi  !  Zopire  en  secret  demande  à  tous  parler  ? 
Dans  quel  temps ,  dans  quel  lieu,  qu'a-t-il  à  révéler? 
Le  temps  presse ,  dit-il.  * 

PALMIHK. 

Ah  I  demeure»  Séide  : 
Grains  les  complots  sanglans  d'un  sénat  homicide. 

*  Les  correctioiM  de  Voltaire  pour  cette  pièce  sont  innombrables.  La  plupart 
ont  été  faites  pour  l'édition  de  17 5a  ;  quclqnei-nnes  sont  pins  récentes. 
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Zopire  nous  trahit ,  on  s*arme ,  on  t«  frapper  ; 
Le  pontife  Ta  dit,  il  ne  peut  nous  tromper  ; 
Gaide-toi  de  Zopire,  éyite  sa  présence. 

SSIDB. 

Je  yenrais  ce  yieillard  arec  pleine  assurance  ; 

Mais  mon  devoir  m'appelle ,  il  lui  faut  obéir. 

Je  m'arrache  à  moi-même ,  et  c'est  pour  t'obtenir. 

Omar  o£fre  pour  nous  un  secret  sacrifice  : 

S'y  Tais  parler  à  Dieny  réclamer  sa  justice  ^ 

Lui  jurer  de  mourir  pour  défendre  sa  loi  ^ 

Et  mes  seconds  sermens  ne  seront  qae  pour  toi. 

VALMIRK. 

D*où  Tient  tpi'à  ces  sermens  je  ne  suis  point  présente  ? 
Si  je  t'accompagnais  j'aurai^  moins  d'épouvante. 
Omar  y  ce  même  Omar,  loin  de  nous  consoler , 
Ke  parle  que  de  sang  déjà  prêt  à  couler , 
S  m'aTertit  surtout  de  craindre  pour  Séide. 

SSIDB. 

Grcnrai-je  que  Zopire  ait  un  cœur  si  perfide  ! 
>Ce  matin,  comme  otage,  etc. 

(d)  Édition  de  1752  : 

Ce  jour  tant  souhaité  me  semUe  un  jour  d'honeur. 

(«)  Éditions  de  1741  et  de  fjS^  : 

PBAjrOA. 

On  s'arme ,  on  vient  à  tous,  on  prend  Totre  défense. 

ZOPIRB. 

Soutiens  mes  pas ,  allons  ;  j'espère  enoor  punir 
L'hypocrite  assassin  qui  m'ose  secourir; 
Ou  du  moixks,  en  mourant,  sauTcr  de  sa  furie 
Ces  deux  enfims  que  j'aime ,  et  qui  m'ôtent  la  Tie. 


VIN    DBS    TABIAirTBS    DU    TAB  ATISM  E. 
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NOTES  DU  FANATISME. 


(i)  G*B8T  le  mot  de  la  maréchale  d'Ancre  à  un  de  ses  jugea  qui  4ai 
demandait  de  quel  charme  elle  s*était  lerrie  pour  captiver  l'esprit  de 
la  reine  :  de  i'aseendtmi  quê  les  4mes  fortes  omi  smr  tes  esprits  fnUes, 

(s)  Les  mnsolnuns  croyaient  ayoîr  à  la  Mecqoe  le  tombeau  d'Abra- 
ham. Le  sacrifice  d*Isaac  est  le  premier  assassinat  ordonné  par  Dieu , 
dans  nos  liyrea. 

On  se  contenta  de  la  bonne  Tolonté  pour  cette  seule  fois  ;  mais  c'était 
le  premier  pas,  et  cette  tradition,  une  fois  établie ,  donna  aox  fana- 
tiques un  prétexte  pour  obtenir  dayantage.  Ds  saTaient  bien  que  lors- 
qu'ils auraient  détmûné  un  furieux  à  lever  le  poignard,  un  ange  tk% 
Tiendrait  pas  lui  arrêter  le  bras. 

(3)  On  trouTc  dans  le  quatrième  acte  : 

Met  pleurs  baignent  tes  atains  saintement  homicides. 

Cette  expression  est  da  Racine  :  De  ieurs  plus  ehers  pssrens  saintemeni 
homicides ,  dit«il  en  parlant  de  "eiitgt  miUe  Juifs  égorgés  pour  un  nreau ,  par 
la  main  des  lérites.  Mais  Racine,  dans  Jthalie,  employait  son  génie  à 
consacrer  ces  saintes  horreurs. 

(4)  C'est  la  seule  bonne  réponse  à  tous  ceux  qui  croient  on  font  sem- 
blant de  croire  qu'il  n'y  a  de  Tcrtu  que  parmi  les  hommes  qui  pensent 
comme  eux.  Ce  rers  renferme  un  sens  profond.  Un  homme,  en  effet, 
qui  pense  que  pour  aroir  de  la  justice ,  de  l'humanité ,  de  la  générosité, 
il  faut  croire  une  telle  opinion  spéculative,  imaginer  que  dans  un  autre 
monde  on  sera  payé  de  cette  action  ^  sayoir  même  précisément  comment 
on  sera  payé,  nn  tel  homme  regarde  nécessairement  la  yertu  comme 
une  chose  peu  naturelle  à  l'espèce  humaine ,  ne  conaah  pas  les  véri- 
tables motifs  qui  inspirent  les  actions  vertueuses  aux  âmes  nées  pour  la 
vertu.  Enfin  les  bonnes  actions  qu'il  a  pu  ftire  n'ont  été  inspirées  que 
par  des  motifs  étrangers ,  ou  bien  il  n'a  pas  su  démêler  le  principe  de 
êts  propres  actions.  Tel  est  le  sens  de  ce  vers ,  le  plus  philosophique, 
peut-être ,  et  le  plus  vrai  de  la  pièce. 

PIH  DBS   KOTXS   DU   VAKATI8MB. 


MÉROPE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 


Représentée  pour  la  première  fois  le  ao  férrier  1743. 
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LETTRE 
DU  PÈRE  DE  TOURNEMINE, 

AU  PÈRE  BRUMOT, 

SUR  LA  TRAGÉDIE  DE  MÉROPE. 


Jb  tous  renToie,  mon  rérërend  père,  Mérope,  ce  matin  à  boit 
heures.  Vous  Toniiez  l'aToir  dès  hier  an  soir;  j'ai  pris  le  tempa 
de  la  lire  arec  attention.  Quelque  succès  que  lui  donne  le  goAt 
inconstant  de  Paris,  elle  passera  jusqu'à  la  postérité  comme  une 
de  nos  tragédies  les  plus  parfaites ,  comme  un  modèle  de  tra- 
gédie. Aristote  9  ce  sage  législateur  du  théâtre ,  a  mis  ce  sujet  an 
premier  rang  des  sujets  tragiques.  Euripide  l'ayait  traité  ;  et 
nous  apprenons  d'Aristote ,  que  toutes  les  fois  qu'on  représen- 
tait sur  le  théâtre  de  l'ingénieuse  Athènes  le  Cresphonte  d'Eu- 
ripide, ce  peuple,  accoutumé  aux  chefs-d'œuyre  tragiques,  était 
frappé ,  saisi ,  transporté  d'une  émotion  extraordinaire.  Si  le 
goût  de  Paris  ne  s'accorde  pas  ayec  celui  d'Athènes',  Paris  aura 
tort  sans  doute.  Le  Oesphonie.  d'Euripide  est  perdu  :  M.  de 
Voltaire  nous  le  rend.  Vous ,  mon  père ,  qui  nous  ayez  donné 
en  français  Euripide,  tel  qu'il  charmait  la  Grèce,  yous  ayes 
reconnu  dans  la  Mérope  de.  notre  illustre  ami,  la  simplicité,  le 
naturel ,  le  pathétique  d'Euripide.  M.  de  Voltaire  a  conseryé  la 
simplicité  du  sujet;  il  l'a  débarrassé  non-seulement  d'épisodea 
superflus,  mais  encore  de  scènes  inutiles.  Le  péril  d'Égisthe 
occupe  seul  le  théâtre.  L'intérêt  croit  de  scène  en  scène  jusqu'au 
dénoùment,  dont  la  surprise  est  ménagée,  préparée  ayec  beau- 
coup d'art.  On  l'attend  du  petit-fils  d' Alcide.  Tout  se  passe  sur 
le  théâtre  comme  il  se  passa  dans  Messène.  Les  coups  de  théâtre 
ne  sont  point  des  situations  forcées,  dont  le  merveilleux  choque 
la  ▼fabemblance  ;  ils  naissent  du  sujet;  c'est  l'événement  histo- 
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riqae  ylTement  représente.  Peut-on  n'être  pas  tonché,  enlevé , 
dans  la  scène  où  Narbas  arrive  au  momf  nt  que  Mérope  va  im- 
moler son  fils  qn'elle  croit  venger?  dans  la  scène  où  elle  ne  peut 
sanver  son  fils  d'une  mort  inévitable  qu'en  le  fesant  connaître 
au  tyran  ?  Le  cinquième  acte  égale  ou  surpasse  le  peu  de  cin- 
quièmes actes  excellens  qu'on  a  vus  sur  le  tbéàtre.  Tout  se  passe 
bors  du  tbéàtre;  et  l'auteur  a  transporté  «  ce  semble,  toute 
l'action  sur  le  tbéàtre  avec  un  art  admirable.  La  narration 
d'Isménie  n'est  pas  de  ces  narrations  étudiées,  bors  d'ceuvre» 
où  l'esprit  brille  à  contre-temps,  qui  ralentissent  l'action,  qui 
dégénèrent  en  fadeur;  elle  est  toute  action.  Le  trouble  disménie 
peint  le  tumulte  qu'elle  raconte.  Je  ne  parle  point  de  la  versi- 
fication :  le  poète  ,  admirable  versificateur ,  s'est  surpassé  ; 
jamais  sa  versification  ne  fut  plus  belle  et  plus  .claire.  Tous 
ceux  qu'un  zèle  raisonnable  anime  contre  la  corruption  des 
mœurs ,  qui  sonbfitent  la  réformation  du  tbéàtre ,  qui  vou- 
draient qu'imitateurs  exacts  des  Grecs ,  que  nous  avons  sur- 
passés dans  plusieurs  perfections  de  la  poésie  dramatique, nous 
eussions  plus  de  soins  d'atteindre  à  sa  véritable  fin,  de  rendre 
le  tbéàtre ,  comme  il  peut  l'être,  une  école  des  mœurs  :  ton» 
ceux  qui  pensent  si  raisonnablement  doivent  être  cbarmés  de 
voir  un  aussi  grand  poète ,  un  poète  aussi  accrédité  que  le 
fameux  Voltaire,  donner  une  tragédie  sans  amour.  ^ 

Il  n'a  point  basardé  imprudemment  une  entreprise  si  utile; 
aux  sentimens  de  l'amour,  il  substitue  des  sentimens  vertneux 
qui  n^ont  pas  moins  de  force.  Quelque  prévenu  qu'on  soit  pour  / 
les  tragédies  dont  l'amour  forme  l'intrigue,  il  est  cependant 
vrai  (et  nous  l'avons  souvent  remarqué)  que  les  tragédies  qui 
ont  le  plus  réussi  ne  doivent  pas  leurs  succès  aux  scènes  amou- 
reuses. Au  contraire,  tous  les  connaisseurs  babiles  soutiennent 
que  la  galanterie  romanesque  a  dégradé  notre  tbéàtre ,  et  aussi 
nos  meilleurs  poètes.  Le  grand  Corneille  l'a  senti;  il  soufïrait 
avec  peine  la  servitude  où  le  réduisait  le  mauvais  goAt  domi^ 
nant  :  n'osant  encore  bannir  du  tbéàtre  Famonr,  il  en  a  banni 

'  La  première  édition  avait  pour  épigrapbe  : 
Hoc  legite ,  Muterif  criam  uiiorti  abeit. 
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l'amour  hemeiix;  il  ne  lui  a  permis  ni  bassesse  ni  faiblesse;  il 
l'a  éleré  jusqu'à  l1iéro!sme ,  aimant  mieux  passer  le  naturel , 
que  de  s'abaisser  à  un  naturel  trop  tendre  et  contagieux. 

Voilà ,  mon  révéïend  père ,  le  jugement  que  rbtre  fllustn  arali 
demande;  je  l'ai  écrit  à  la  hâte,  c'est  une  preuTe  de  ma  défé- 
rence; mais  l'amitié  paternelle,  qui  m'attache  à  lui  depuis  son 
enfance,  ne  m'a  point  ayenglé.  J'ai  llionneur  d'être  ayec  les 
sentimens  que  tous  connaissez ,  mon  cher  anû,  mon  cher  fils  ^ 
la  gloire  de  TOtre  père ,  entièrement  à  tous  , 

Ce  a3  décembre  i^SS. 
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A  M.  LE  MARQUIS  SCIPION  MAFFEI, 
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Ceux  dont  les  Italiens  modernes  et  les  antres  peuples  ont 
presqœ  tout  appris ,  les  Grecs  et  les  Romains,  adressaient 
leurs  ouvrages ,  sans  la  yaine  formule  d*nn  compliment,  à  leurs 
amis  et  aux  maîtres  de  Tart.  C'est  à  ces  titres  que  je  tous  dois 
rhommage  de  la  Mérope  française. 

Les  Italiens ,  qui  ont  été  les  restaurateurs  de  presque  tons  les 
beaux-«rts,  et  les  inventeurs  de  quelquesHms,  furent  les  pre- 
miers qui,  sous  les  yeux  de  Léon  x ,  firent  renaître  la  tragédie  ; 
et  TOUS  êtes  le  premiw,  monteur,  qui  dans  ce  siècle  où  l'art 
des  Sophocle  commençait  à  être  amolli  par  des  intrigues  d'amour 
souvent  étrangères  au  sujet ,  ou  avili  par  d'indignes  bouffon- 
neries qui  déshonoraient  le  goût  de  votre  ingénieuse  nation  ; 
TOUS  êtes  le  premier,  dis -je,  qui  avez  eu  le  courage  et  le 
talent  de  donner  une  tragédie  sans  galanterie ,  une  tragédie 
digne  des  beaux  jours  d'Athènes ,  dans  laquelle  l'amour  d'une 
mère  fait  toute  l'intrigue ,  et  où  le  plus  tendre  intérêt  naît  de  la 
vertu  la  plus  pure. 

La  France  se  glorifie  d'Jthaiie:  c'est  le  chef-d'oeuvre  de  notre 
théâtre  ;  c'est  celui  de  la  poésie  ;  c'est  de  toutes  les  pièces  qu'on 
joue  la  seule  où  l'amour  ne  soit  pas  introduit  ;  mais  aussi  elle 
est  soutenue  par  la  pompe  de  la  religion,  et  par  cette  majesté 
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de  l'éloquence  des  piophètes.  Vous  n'avez  point  eu  cette  ret- 
source ,  et  cependant  vous  avez  fourni  cette  longue  carrière  de 
cinq  actes,  qui  est  si  prodigieusement  difficile  à  remplir  sana 
épisodes. 

J'avoue  que  votre  sujet  me  parait  beaucoup  plus  intéressant 
et  pins  tragique  que  ceJui  à*Athalie  ;  et  si  notre  admirable 
Racine  a  mis  plus  d'art,  de  poésie  et  de  grandeur  dans  son 
chef-d'œuvre,  je  ne  doute  pas  que  le  vôtre  n'ait  fait  couler  beait- 
coup  plus  de  larmes. 

Le  précepteur  d'Alexandre  (et  il  faut  de  tels  précepteurs  aux 
Tois),  Aristote,  cet  esprit  si  étendu,  si  juste  et  si  éclairé  dana 
les  choses  qui  étaient  alors  à  la  portée  de  l'esprit  humain , 
Axistote ,  dans  sa  Poétique  immortelle ,  ne  balance  pas  à  dira 
q[ue  la  reconnaissance  de  Mérope  et  de  son  fils  était  le  moment 
le  plus  intéressant  de  toute  la  scè^ie  grecque.  U  donnait  à  ce 
coup  de  théâtre  la  préférence  sur  tous  tes  autres.  Fiolarque  dit 
<|ue  les  Grecs  ^  ce-peuple  si  scnsî)>le ,  frémissaient  de  crainie  quef 
le  vieillard  qui  devait  arrêter  le  bras  de  Mérope  n'arrivât  pas 
assez  tôt.  Cette  pièce ,  qu'iMi  jouait  de  son  temps ,  et  dont  il 
nous  reste  très  peu  de  fragmens,lai  paraissait  la  plus  touchante 
de  toutes  les  tragédies  d'Euripide;  mais  ce  n'était  pas  seulement 
le  choix  du  ss^et  qui  fit  le  gnmd  succès  d'Euripide,  qnoiqu'en 
tout  genre  le  choix  soit  beaucoup.. 

Il  a  été  traité  plusieurs  fois  en  France,  mais  sans  succès  : 
peut-être  les  auteurs  voi^nrent  charger  ce  sajet  si  simple  d'oi>- 
nemens  étrangers.  C'était  la  Y^uis  toute  nue  de  PraxiAele  qu'ils 
cherchaient  à  couvrir  de  Clinquant.  Il  laut  toujours  beaucoup 
de  temps  aux  hommes  pour  leur  apfNrendre  qu'en  tout  ce  qui 
est  grand  on  doit  revenir  au  naturel  et  au  simple. 

En  1 6  4 1 ,  lorsque  le  théâtre .  commençait  à  &nrir  en  France , 
età  s'élever  même  fort  aondessus  de  celui  de  la  Grèce,  par  le 
génie  de  P.  Corneille,  le  cardinal  de  Aichelicu,  qui  recherchait 
toute  sorte  de  gloire,  et  qui  avait  fait  bâtir  la  salle  des  spectacles 
du  Palais-AoyaJ  pour  y  représenter  des  pièces  dont  il  avait  fourni 
le  dessein,  y  fit  jouer  une  Mérope  sous  le  nom  de  Téléphonie. 
Le  plan  est,  à  ce  cp'on  croit,  entièrement  de  lui.  U  y  avait  une 
centaine  de  vers  de  sa  façon;  le  reste  était  de  CoUetet ,  de  Bois- 
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Robert,  de  DesmarèU,et  de  Chapelain  ;  mtis  tonte  la  puissance 
du  cardinal  de  Richeliea  ne  pouvait  donner  à  ces  ëcrÎTains  le 
génie  qui  leur  manquait.  Il  n'avait  peut-être  pas  lui-même  celui 
du  théâtre,  quoiqu'il  en  eût  le  goût;  et  tout  ce  qu'il  pouvait  et 
devait  faire ,  c'était  d'encourager  le  grand  Corneille. 

M.  Gilbert,  résident  de  la  célèbre  reine  Christine,  donna 
en  1643  sa  Mérope ,  aujourd'hui  non  moins  inconnue  que 
l'autre.  Jean  de  La  Chapelle ,  de  l'Académie  Française ,  auteur 
d'une  Cléopdire ,  }onée  avec  quelque  succès,  fit  représenter  sa 
Mérope  en  i683.  Il  ne  manqua  pas  de  remplir  sa  pièce  d'un 
épisode  d'amour.  Il  se  plaint  d'ailleurs,  dans  la  préface,  de 
ce  qu'on  lui  reprochait  trop  de  merveilleux.  Il  se  trompait  ;  ce 
n'était  pas  ce  merveilleux  qui  avait  fait  tomber  son  ouvrage , 
c'était  en  effet  le  défaut  de  génie ,  et  la  froideur  de  la  versifi- 
cation; car  voilà  le  grand  point,  voilà  le  vice  capital  qui  fait 
périr  tant  de  poèmes.  L'art  d'être  éloquent  en  vers  est  de  tous 
les  arts  le  plus  difficile  et  le  plus  rare.  On  trouvera  mille  gé- 
nies  qui  sauront  arranger  un  ouvrage ,  et  le  versifier  d'une 
manière  commune  ;  mais  le  traiter  en  vrais  poètes ,  c'est  un 
talent  qui  est  donné  à  trois  ou  quatre  hommes  sur  la  terre. 

Au  mois  de  décembre  1701 ,  M.  de  La  Grange  fit  jouer  son 
AmasiSf  qui  n'est  autre  chose  que  le  sujet  de  Mérope  sous  d'an- 
tres noms  :  la  galanterie  règne  aussi  dans  cette  pièce ,  et  il  y  a 
beaucoup  plus  d'incidens  merveilleux  que  dans  celle  de  La 
Chapelle;  mais  aussi  elle  est  conduite  avec  plus  d'art,  plus  de 
génie,  plus  d'intérêt  ;  elle  est  écrite  avec  plus  de  chaleur  et  de 
force  :  cependant  elle  n'eut  pas  d'abord  un  succès  éclatant ,  et 
habent  sua  fata  UbelU.  Mais  depuis  elle  a  été  rejouée  avec  de 
très  grands  applaudissemens ,  et  c'est  une  des  pièces  dont  la 
représentation  a  fait  le  plus  de  plaisir  au  public. 

Avant  et  après  Amasis,  nous  avons  eu  beaucoup  de  tragédies 
sur  des  sujets  à  peu  près  semblables ,  dans  lesquelles  une  mère 
va  venger  la  mort  de  son  fils  sur  son  fils  même ,  et  le  reconnaît 
dans  l'instant  qu'Ole  va  le  tuer.  Nous  étions  même  accoutumés  à 
voir  sur  notre  théâtre  cette  situation  fVappante ,  mais  rarement 
vraisemblable ,  dans  laquelle  un  personnage  vient  un  poignard 
à  la  main  pour  tuer  son  ennemi ,  tandis  qu'un  autre  personnage 
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arrive  dans  rînstant  même,  et  lui  arrache  le  poignard.  Ce  coup 
de  théâtre  avait  fait  réussir,  du  moins  pour  un  temps,  le  Camma 
de  Thomas  Corneiile. 

Mais  de  toutes  les  pièces  dont  je  vous  parle,  il  n'y  en  a  au- 
cune qui  ne  soit  chargée  d'un  petit  épisode  d'amour,  ou  plutôt 
de  galanterie;  car  il  faut  que  tout  se  pUe  au  goût  dominant.  Et 
ne  croyez  pas,  monsieur,  que  cette  malheureuse  coutume  d'ac- 
cabJcr  nos  tragédies  d'un  ^isode  inutile  de  galanterie  soit  due 
k  Racine,  comme  on  le  lui  reproche  en  Italie;  c'est  lui,  au  con- 
traire, qui  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  réformer  en  cela  le  goût  de 
la  nation.  Jamais  chez  lui  la  passion  de  l'amour  n'est  épiso- 
dique  :  elle  est  le  fondement  de  toutes  ses  pièces  ;  elle  en  forme 
le  principal  intérêt.  C'est  la  passion  la  plus  théâtrale  de  toutes 
la  plus  fertile  en  sentimens,  la  pins  variée  :  eUe  doit  être  l'âme 
d'un  ouvrage  de  théâtre,  on  en  être  entièrement  bannie.  Si 
l'amour  n'est  pas  tragique,  il  est  insipide  ;  et,  s'il  est  tragique, 
il  doit  régner  seul  :  il  n'est  pas  fait  pour  la  seconde  place.  C'est 
Botrou,  c'est  le  grand  Corneille  même,  il  le  faut  avouer,  qui, 
en  créant  notre  théâtre ,  l'ont  presque  toujours  défiguré  par 
ces  amours  de  commande,  par  ces  intrigues  galantes  qui,  n'étant 
point  de  vraies  passions ,  ne  sont  point  dignes  du  théâtre  ;  et 
si  vous  demandez  pourquoi  on  joue  si  peu  de  pièces  de  Pierre 
Corneille ,  n'en  cherchez  point  ailleurs  la  raison  ;  c'est  que , 
dan»  la  tragédie  d*Othon  , 

Othon  à  la  princesM  a  fait  an  compliment 
Plus  en  homme  de  cour  qu'en  véritable  amant... 
U  anif  oit  pas  à  pas  un  effort  de  mémoire , 
Qu'il,  ëtûit  plus  aisé  d'admirer  que  de  croire. 
Camille  sembloit  même  assez  de  cet  aris  : 
Elle  auroit  mieux  goûté  des  discours  moins  suivis..,. 
Bis-mni  donc ,  lorsque  Othon  s'est  offert  a  Camille , 
A-t-il  été  content  ?  a-t-elle  été  facile  ? 

C'est  que,  dans  Pompée,  l'inutile  Cléopâtre  dit  que  César 

Lui  trace  des  soupirs ,  et ,  d'un  st^Ie  plaintif. 
Dans  son  champ  de  virtoire  il  se  dit  son  caijtif. 

C'est  que  César  demande  à  Antoine 

S'il  a  TU  cette  reine  adorable  ? 
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Et  qu'Antoine  répond  : 

Oui ,  seigneur ,  je-Pai  vue  ;  elle  est  incomparable. 

C'est  que,  dans  Sertorius ,  le  vieux  Sertorius  mèue  eit  amou- 
reux à  la  fois  par  politique  et  par  goût ,  et  dit  : 


aâleors  :  à  mon  Age  il  sied  si  mal  d*aimer , 
Que  je  le  cache  même  à  qui  m'a  ta  charmer.... 
Et  que  d'un  front  ndë  les  replis  iaimissans 

Ne  sont  pas  un  grand  charme  â  captiver  les  sent. 

C'est  <|ae,  dans  OBépey  Tliésée  débute  par  dire  à  Bircé  : 

Quelque  ravage  affreux  qu^ëtale  ici  la  peste , 
L'absence  aux  vrais  amans  est  encor  plus  funeste. 

Enfin,  c'est  que  jamais  on  tel  amour  se  £ût  Tcrser  de  larmes;  et 
quand  l'amour  n'émeut  pas,  il  reftioidît. 

Je  ne  tous  dis  ici,  monsieur,  que  oe  que  tous  les  connais- 
seurs, les  yéritables  gens  de  goût,  se  disent  tous  les  jours  en 
conversation;  ce  que  vous  aTca  entendu  plusieurs  lois  ches  moi; 
enfin  ce  qu'on  pense ,  et  ce  que  personne  n*ose  encore  imprimer. 
Car  vous  savez  comment  les  hommes  sont  fiùts;  ils  écrivent 
presque  tous  contre  leur  propre  sentiment,  de  peur  de  choquer 
le  préjugé  reçu.  Pour  moi,  qui  n'ai  jamais  mis  dans  la  littérature 
aucune  politique,  je  vous  dis  hardiment  la  vérité,  et  j'ajoute 
que  je  respecte  plus  Corneille ,  et  que  je  connais  mieux  le  grand 
mérite  de  ce  père  du  théâtre,  que  ceux  qui  le  louent  au  hasard 
de  ses  défauts. 

On  a  donné  une  Mérope  sur  le  théâtre  de  Londres  en  1731. 
Qui  croirait  qu'une  intrigue  d'amour  y  entrât  encore?  Mais 
depuis  le  règne  de  Charles  11 ,  l'amour  s'était  emparé  du  théâtre 
d'Angleterre;  et  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  point  de  nation  au 
monde  qui  ait  peint  si  mal  cette  passion.  L'amour  ridiculement 
amené,  et  traité  de  même,  est  encore  le  défaut  le  moins  mon- 
strueux de  la  Mérope  anglaise.  Le  jeune  Égisthe,  tiré  de  sa  pri- 
son  par  une  fille  d'honneur,  amoureuse  de  lui,  est  conduit 
devant  la  reine,  qui  lui  présente  une  coupe  de  poison  et  un 
poignard ,  et  qui  lui  dit  :  «  Si  tu  n'avales  le  poison ,  ce  poignard 
<(  va  servir  à  tuer  ta  maltresse.  »  Le  jeune  homme  boit ,  et  on 
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l'emporte  moarant.  Il  rerient,  au  cînqaîèi&e  acte,  annoncer 
froidement  à  Mérope  qa'il  est  scm  fils  y  et  qu'il  a  tmé  le  tyran. 
Mérope  Ini  demande  eomment  ce  miracle  s'est  opéré  :  «  Une 
«  amie  de  la  fille  dlionnenr,  répond*il ,  avait  mis  du  jns  de 
«  paroty  an  lieu  de  poison ,  dans  la  coupe.  Je  n'étais  qn'en- 
«  dormi  quand  on  m'a  cru  mort;  j'ai  appris ,  en  m'éveillant, 
«  que  j'étais  votre  fils,  et  sur-le-cbamp  j'ai  tué  le  tyran.  »  Ainsi 
finit  la  tragédie. 

Elle  fut  sans  doute  mal  reçue  :  mais  n'est41  pas  bien  étrango 
qu'on  l'ait  représentée?  N'est-ce  pas  une  preuve  que  le  théâtre 
anglais  n'est  pas  encore  épuré?  U  semble  que  la  même  cause  qui 
prive  les  Anglais  du  génie  de  la  peinture  et  de  la  musique ,  leur 
ôte  aussi  celui  de  la  tragédie.  Cette  ile,  qui  a  produit  les  plus 
grands  philosophes  de  la  terre ,  n'est  pas  aussi  fertile  pour  les 
beaux-arts;  et  si  les  Anglais  ne  s'appliquent  sérieusement  à 
suivre  les  préceptes  de  leurs  exceUens  citoyens  Addison  et 
Pope ,  ils  n'approcheront  pas  des  autres  peuples  en  fint  de  goût 
et  de  littérature. 

Mais  tandis  que  le  ijj^t  de  Mérope  était  ainsi  défiguré  dans 
une  partie  de  l'Europe ,  il  y  avait  long-temps  qu'il  était  traité 
en  Italie  selon  le  goût  des  anciens.  Dans  ce  seizième  siècle ,  qui 
sera  fameux  dans  tous  les  siècles,  le  comte  de  Torelli  avait 
donné  sa  Mérope  avec  des  chœurs.  U  parait  que  si  H.  de  La 
Qiapelle  a  outré  tous  les  défauts  du  théâtre  français ,  qui  sont  j 
l'air  romanesque  ,  l'amour  inutile  et  les  épisodes,  et  que  si 
l'auteur  anglais  a  poussé  à  l'exeès  la  barbarie,  Tindécence  et 
l'absurdité,  l'auteur  italien  avait  outré  les  défauts  des  Grecs, 
qui  sont  le  vide  d'action,  et  la  déclamation.  Enfin,  monsieur, 
vous  avez  évité  tous  ces  écueils  ;  vous  qui  avez  donné  à  vos 
compatriotes  dès  modèles  en  plus  d'un  genre ,  vous  leur  avez 
donné  dans  votre  Mérope  l'exemple  d'une  tragédie  simple  et 
intéressante. 

J'en  fus  saisi  dès  que  je  la  lus  :  mon  amour  pour  ma  patrie 
ne  m'a  jamais  fermé  les  yeux  sur  le  mérite  des  étrangers;  au 
contraire,  plus  je  suis  bon  citoyen,  plus  je  cherche  â  enrichir 
mon  pays  des  trésors  qui  ne  sont  point  nés  dans  son  sein.  Mon 
envie  de  traduire  votre  Mérope  redoubla  lorsque  j'eus  l'honneur 
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de  TOUS  connaître  à  Paris  en  1733  ;  je  m'aperçns  qn'en  aimant 
raulenr  je  me  sentais  encore  plus  d'inclination  ponr  TouTrage  : 
mais,  quand  je  voulus  7  travailler,  je  vis  qu'il  était  absoloment 
impossible  de  la  faire  passer  sur  notre  théâtre  français.  Notre 
délicatesse  est  derenne  excessive  :  nous  sommes  peut-être  des 
Sybarites  plongés  dans  le  luxe,  qui  ne  pouvons  supporter  cet 
air  naïf  et  rustique ,  ces  détails  de  la  vie  champêtre ,  que  vous 
avez  imités  du  théâtre  grec. 

Je  craindrais  qu'on  ne  soufïrit  pas  chez  nous  le  jeune  Égisthe 
fesant  présent  de  son  anneau  à  celui  qui  l'arrête,  et  qui  s'em- 
pare de  cette  bague.  Je  n'oserais  hasarder  de  faire  prendre  un 
héros  pour  un  voleur,  quoique  la  circonstance  où  il  se  trouve 
autorise  cette  méprise. 

Nos  usages ,  qui  probablement  permettent  tant  de  choses  que 
les  vôtres  n'admettent  point ,  nous  empêcheraient  de  représenter 
le  tyran  de  Mérope ,  l'assassin  de  son  époux  et  de  ses  fils ,  fei- 
gnant d'avoir,  après  quinze  ans  ,  de  l'amour  pour  cette  reine; 
même  je  n'oserais  pas  faire  dire  par  Mérope  au  tyran  :  «  Pour- 
«  quoi  donc  ne  m'avez-vous  pas  parlé  d'amour  auparavant, 
n  dans  le  temps  que  la  fleur  de  la  jeunesse  ornait  encore  mon 
«  visage  ?  »  Ces  entretiens  sont  naturels  ;  mais  notre  parterre  , 
quelquefois  si  indulgent ,  et  d'autres  fois  si  délicat ,  pourrait  les 
trouver  trop  familiers ,  et  voir  même  de  la  coquetterie  où  il  n'y 
a  aea  fond  que  de  la  raison. 

Notre  théâtre  français  ne  souffrirait  pas  non  plus  que  Mérope 
fit  lier  son  fils  sur  la  seène  à  une'  colonne ,  ni  qu'elle  courût  sur 
lui  deux  fois,  le  javelot  et  la  hache  à  la  main,  ni  que  le  jeune 
homme  s'enfuit  deux  fois  devant  elle ,  en  demandant  la  vie  à 
•on  tyran. 

Nos  usages  permettraient  encore  moins  que  la  confidente  de 
Mérope  engagcÀt  le  jeune  Égisthe  k  dormir  sur  la  scène ,  afin 
de  donner  le  temps  è  la  reine  de  venir  l'y  assassiner.  Ce  n'est 
pas,  encore  une  fois ,  que  tout  cela  ne  soit  dans  la  nature  ;  mais 
il  faut  que  vous  pardonniez  à  notre  nation ,  qui  exige  que  la 
nature  soit  toujours  présentée  avec  certains  traits  de  l'art,  et 
ces  traits  sont  bien  différens  à  Paris  et  k  Vérone. 

Pour  donner  une  idée  sensible  de  ces  différences  que  le  génie 
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des  nations  cultivées  met  entre  les  mêmes  arts,  permettez-moi, 
monsienr,  de  tous  rappeler  ici  quelques  traits  de  votre  célèbre 
ouvrage  qui  me  paraissent  dictés  par  la  pure  nature.  Celui  qui 
arrête  le  jeune  Cresphonte ,  et  qui  lui  prend  sa  bague ,  lui  dit  : 

....  Or  danque  in  tuo  paese  i  servi 
Han  di  coteste  gemme?  Un  bel  paese 
Fia  questo  tuo  ^  nel  nostro  una  tal  gemma 
Ad  un  dito  régal  non  sconverrebbe. 

Je  vais  prendre  la  liberté  de  traduire  cet  endroit  en  vers  blancs, 
comme  votre  pièce  est  écrite ,  parce  que  le  temps  qoi  me  presse 
ne  me  permet  pas  le  long  travail  qu'exige  la  rime. 

Les  esclaves ,  chez  vous  ,  portent  de  tels  jojaux  ! 
Votre  pays  doit  être  un  beau  pays ,  sans  doute  ; 
Chez  nous  de  tels  anneaux  ornent  la  main  des  rois. 

Le  confident  du  tyran  lui  dit,  en  parlant  de  la  reine,  qui  re- 
fuse d'épouser  après  vingt  ans  l'assassin  reconnu  de  sa  famille  : 

La  donna ,  corne  sai ,  ricnsa  e  brama. 

La  femme ,  comme  on  sait ,  nous  refuse  et  désire. 

La  suivante  de  la  reine  répond  au  tyran ,  qui  la  presse  de  dis- 
poser sa  maltresse  au  mariage  : 

Dissimnlato  in  vano 

Sofire  di  febbre  assalto  :  alquanti  giomi 
Donare  é  forza  a  rinfrancar  suoi  spirti. 

On  ne  peut  vous  cacher  que  la  reine  a  la  fièvre  ; 
Accordez  quelque  temps  pour  lui  rendre  ses  forces. 

Dans  votre  quatrième  acte ,  le  vieillard  Polydore  demande  à  un 
bomme  de  la  cour  de  Mêrope ,  qui  il  est.  Je  suis  Eurîsès ,  le  fils 
de  IHcandre ,  répond-il.  Polydore  alors ,  en  parlant  de  Nicandre , 
s'exprime  comme  le  Nestor  d'Homère. 

Egli  era  umano 

E  libéral  ;  quando  appariva  ,  tutti 
Faceangli  onor.  lo  mi  ricordo  ancora 
Di  quando  ei  festeggi6  con  bella  pompa 
Le  sue  nozze  con  Silvia ,  ch^  en  figlia 
D*  Olimpia  e  di  Glicon  fraid  d' Ipparco. 
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Ta  dmMfiie  sei  quel  lanridltin  dbe  iù  eorte 
Silvû  condur  tolea  quasi  pef  pomiia  ? 
Parmi  V  altr^  jeri.  O  quanto  nete  presti ,  . 
Quanto  mai  ▼'  aflrettate  ,  o  gioTiDctti , 
A  fûrvi  adulfi ,  ed  a  gridar  tacendo , 
Che  noi  diam  loco  ! 

Oh  ,  quUl  ^tait  hnmaiD  !  qn^il  était  libéral  ? 

Que,-d^8  qaHI  paraissait,  on  lui  fesait  d^honnear  ! 

Je  me  soavienï  encor  da  festin  qi^il  donna , 

De  tout  cet  appareil ,  alors  qu^il  épousa 

La  fille  de  Glicon  et  de  cette  Olympie  , 

La  beUe-sœiir  d^Hipparque.  Eurisés  ,  c^est  donc  tous  ? 

Vous,  cet  aimable  enfant ,  que  si  souvent  Silvie 

Se  fesait  un  plaisir  de  conduire  à  la  cour? 

Je  crois  que  cVst  hier.  O  que  vous  êtes  prompte  ! 

Que  TOUS  croissez ,  jeunesse  !  et  que ,  dans  tos  beaaz  jours , 

Vous  nous  avertissez  de  vous  céder  la  place  ! 

Et  dans  un  aatre  endroit ,  le  même  vieillard ,  invité  d'aller  voir 
la  cérémonie  du  mariage  de  la  reine,  répond: 

Oh  !  curioso 

Punto  r  non  son  :  pas86  stagione  :  assai 

Veduti  ho  sacrifirj.  lo  mi  ricordo 

Di  queHo  ancora  qlianâo  il  re  Cresfonte 

Inoomincib  a  regnar.  Qwilla  fu  pompa.  * 

Ora  pià  non  si  fanno  a  questi  tempi 

Di  cotai  sacrifirj.  Più  di  cento 

Fur  le  bestie  svenate  :  i  sacerdoti 

Risplendean  tutti ,  ed  ove  ti  volgessi 

AitiD  ilon  SI  vMwa  cha  argento  cd  ofo* 

é  ...  Je  suis  sans  curiosité. 

Le  temps  en  est  passé  ;  mes  yeux  ont  assez  vu 
De  ces  apprêts  d*hymen ,  et  de  ces  sacrifices. 
Je  me  souviens  encor  de  cette  pompe  auguste , 
Qui  jadis  en  ces  lieux  marqua  les  premiers  jours 
Du  régne  de  Cresphonte.  Ah  !  le  gtand  appareil  ! 
D  n^est  plus  aujourd'hui  de  semblables  spectacles. 
Plus  de  cent  animaux  j  furent  iiùdidlés  ; 
Tous  les  prêtres  brillaient;  et  les  yeux  éblouis 
Voyaient  Fargent  et  Tor  parioiit  étiûcder. 

Tous  ces  traits  sont  naiù»  lout  y  est  convenable  i  cenx  que 
vous  introduisez  sur  la  scène  i  et  aux  moeurs  que  vous  leur  donnes. 
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Ces  fkmiliaritéft  natnrelles  eussent  été ,  à  ce  que  je  crob,  bien 
reçues  dans  Athènes;  mais  Paris  et  notre  parterre  -renient  nne 
antre  espèce  de  simplicité.  Notre  Tille  pourrait  même  se  Tanter 
d'aToir  un  goût  plus  cultivé  qu'on  ne  Tavait  dans  Atbènes  :  car 
enfin  il  me  semble  qu'on  ne  représentait  d'ordinaire  des  pièces 
de  théâtre,  dans  cette  première  Tille  de  la  Grèce ,  que  dans 
quatre  fêtes  solennelles ,  et  Paris  a  plus  d'un  spectacle  tous  les 
jours  de  l'année.  On  ne  comptait  dans  Atbènes  que  dix  mille 
citoyens ,  et  notre  ville  est  peuplée  de  près  de  huit  cent  mille 
babitans,  parmi  lesquels  je  crois  qu'on  peut  compter  trente 
mille  juges  des  ouvrages  dramatiques,  et  qui  jugent  presque 
tous  les  jours. 

Vous  ayez  pu,  dans  votre  tragédie ,  traduire  cette  élégante  et 
simple  comparaison  de  Virgile  : 

Qnalis  popaled  mœrens  Philomela  sub  umbrâ  » 

AmisBos  queritur  foetus. 

Si  je  prenais  une  telle  liberté,  on  me  renverrait  au  poème 
épique  :  tant  nous  avons  affaire  à  un  maitre  dur,  qui  est  le 
public  f 

Nescis,  heu  !  neflcis  domina  fMiidia  Romn.... 
Et  pueri  nasum  rhinocerotis  habent 

Martial  f  1. 4* 

Les  Anglais  ont  la  coutume  de  finir  presque  tous  leurs  actes 
par  une  comparaison;  mais  nous  exigeons,  dans  une  tragédie, 
^e  ce  soient  les  béros  qui  parlent ,  et  non  le  poète  :  et  notre 
public  pense  que  dans  une  grande  crise  d'affaires ,  dans  un 
conseil,  dans  une  passion  violente,  dans  un  danger  pressant, 
les  princes ,  les  ministres  ne  font  point  de  comparaisons  poé- 
tiques. 

Comment  pourrais- je  encore  fiiîre  parler  souvent  ensemble 
des  personnages  subalternes?  Us  servent  cbez  vous  à  préparer 
des  scènes  intéressantes  entre  les  principaux  acteurs  ;  ce  sont 
les  avenues'  d'un  beau  palais  :  mais  notre  public  impatient  veut 
entrer  tout  d'un  coup  dans  le  palais.  H  faut  donc  se  plier  au 
goût  d'une  nation,  d'autant  plus  difficile  qu'elle  est  depuis 
long- temps  rassasiée  de  cbeft-d'onivre. 


i38  LETTRE 

Cependant,  panni  tant  de  détails  que  notre  extrême  sérérité 
réprouTe ,  combien  de  beautés  je  regrettais  !  combien  me  plai- 
sait la  simple  nature,  quoique  sous  une  forme  étrangère  pour 
nous  I  Je  TOUS  rends  compte ,  monsieur ,  d'une  partie  des  raisons 
qui  m'ont  empêché  de  tous  suivre  * ,  en  tous  admirant. 

Je  fus  obligé,  à  regret,  d'écrire  une  Mérope  nouTcUe;  je  l'ai 
donc  £iite  différemment ,  mais  je  suis  bien  loin  de  croire  TaToir 
mieux  faiite.  Je  me  regarde  aTCc  tous  comme  un  Toyageur  à  qui 
un  roi  d'Orient  aurait  fait  présent  des  plus  riches  étoffes  :  ce 
roi  dcTrait  permettre  que  le  Toyageur  s'en  fit  habiller  à  la  mode 
de  son  pays. 

Ma  Mérope  fut  acheTée  au  commencement  de  1786,  à  peu 
près  telle  qu'elle  est  aujourd'hui.  D'autres  études  m'empêchèrent 
de  la  donner  au  théâtre  ;  mais  la  raison  qui  m'en  éloignait  le 
plus  était  la  crainte  de  la  faire  paraître  après  d'autres  pièces 
heureuses,  dans  lesquelles  on  aTait  tu  depuis  peu  le  même 
sujet  sous  des  noms  différens.  Enfin ,  j'ai  hasardé  ma  tragédie , 
et  notre  nation  a  fait  connaître  qu'elle  ne  dédaignait  pas  de  Toir 
la  même  matière  différemment  traitée.  Il  est  arriTé  à  notre 
théâtre  ce  qu'on  Toit  tous  les  jours  dans  une  galerie  de  pein- 
ture où  plusieurs  tableaux  représentent  le  même  sujet  :  les  con- 
naisseurs se  plaisent  a  remarquer  les  diTerses  manières  ;  chacun 
saisit ,  selon  son  goût ,  le  caractère  de  chaque  peintre  ;  c'est  une 
espèce  de  concours  qui  sert  à  la  fois  à  perfectionner  l'art ,  et  à 
augmenter  les  lumières  du  public. 

Si  la  Mérope  française  a  eu  le  même  succès  que  la  Mérope 

'  M.  de  Voltaire  ne  s'était  d'abofd  proposé  que  de  traduire  la  Mérope 
italienne  j  il  avait  même  commencé  cette  traduction ,  dont  Toici  les 
premiers  vers  : 

Sortec ,  il  en  est  temps ,  da  sein  de  ces  ténèbres  : 
Montres-TOlu  ;  dépouilles  ces  rétemens  funèbres , 
Ces  tristes  monumens ,  l'appareil  des  douleurs  : 
Que  le  bandeau  des  rois  puisse  essnyer  vos  pleurs  ; 
Que  dans  ce  jour  heureux  les  peuples  de  Messène 
Reconnaissent  dans  tous  mon  épouse  et  leur  reine» 
Oublies  tout  le  reste ,  et  daignes  accepter 
Et  le  sceptre  et  la  main  qu*on  vient  vont  présenter. 
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italienne,  c'est  à  yôiis»  monûenr,  que  je  le  dois;  c'est  à  cette 
simplicité  dont  j'ai  toujours  été  idolAtre ,  qni ,  dans  votre  on- 
Trage,  m'a  servi  de  modèle.  Si  j'ai  marché  dans  nne  route  dil^ 
férente ,  vous  m'y  avez  toujours  servi  de  guide. 

J'aurais  souhaité  pouvoir,  à  l^exemple  des  Italiens  et  des 
Anglais ,  employer  l'heureuse  facilité  des  vers  blancs ,  et  je  me 
suis  souyeau  plus  d'une  fois  de  ce  passage  de  Rucellai  : 

Tu  sai  pur  che  Fimagiii  délia  voce 
Che  risponde  dai  sassi ,  ov*  Kco  albergu  , 
Sempre  nemica  fu  del  nostro  regno , 
Et  fu  inventrice  délie  prime  rime. 

Mais  je  me  suis  aperçu ,  et  j'ai  dit ,  il  y  a  long-temps,  qu'une 
telle  tentative  n'aurait  jamais  de  succès  en  France ,  et  qu'il  y 
aurait  beaucoup  plus  de  faiblesse  que  de  force  à  éluder  un  joug 
qu'ont  porté  les  auteurs  de  tant  d'ouvrages  qui  dureront  autant 
que  la  nation  française.  Notre  poésie  n'a  aucune  des  libertés  de 
la  vôtre ,  et  c'est  peut-être  une  des  raisons  pour  lesquelles  les 
Italiens  nous  ont  précédés  de  plus  de  trois  siècles  dans  cet  art 
si  aimable  et  si  difficile. 

Je  voudrais,  monsieur,  pouvoir  vous  suivre  dans  vos  autres 
connaissances,  comme  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  imiter  dans 
la  tragédie.  Que  n'ai-je  pu  me  former  sur  votre  goût  dans  la 
science  de  l'histoire  !  non  pas  dans  cette  science  vague  et  stérile 
des  faits  et  des  dates,  qui  se  borne  à  savoir  en  quel  temps 
mourut  un  homme  inutile  ou  funeste  au  monde ,  science  uni- 
quement de  dictionnaire ,  qui  chargerait  la  mémoire  sans  éclai- 
rer l'esprit  :  je  veux  parler  de  cette  histoire  de  l'esprit  humain, 
qui  apprend  k  connaître  les  mœurs ,  qui  nous  trace ,  de  faute 
en  faute  et  de  préjugé  en  préjugé,  les  effets  des  passions  des 
hommes ,  qui  nous  fait  voir  ce  que  l'ignorance ,  ou  un  savoir 
mal  entendu ,  ont  causé  de  maux ,  et  qui  suit  surtout  le  fil  du 
progrès  des  arts ,  a  travers  ce  choc  effroyable  de  tant  de  puis-- 
sances ,  et  ce  bouleversement  de  tant  d'empires. 

C'est  parla  que  l'histoire  m'est  précieuse,  et  elle  me  le  devient 
davantage  par  la  place  que  vous  tiendrez  parmi  ceux  qui  ont 
donné  de  nouveaux  plaisirs  et  de  nouvelles  lumières  aux  hommes. 
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La  postérité  apprendra  ayec  émulation  que  Totre  patrie  tous  a 
rendu  les  honneurs  les  plus  rares ,  et  que  Vérone  tous  a  éleré 
une  statue  y  avec  cette  inscription ,  au  MAmQiris  scifzoh  MAFnz 
▼iviNT  :  inscription  aussi  belle  en  son  genre  que  celle  qu*on  lit 
k  Montpellier,  a  louzs  xiy  ap&ès  sa  mort. 

Daignez  ajouter,  monsieur,  aux  hommage»  de  vos  conci- 
tojens,  celui  d'un  étranger  que  sa  respectueuse  estime  tous 
atUche  autant  que  s'il  était  né  à  Vérone, 
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Y  ous  avez  eu  la  ]>olitei8e  de  dédier  votre  tragédie  de  Mércpe 
à  M.*Maffeiy  et  vous  avec  rendu  service  aux  geus  de  lettres 
d'Italie  et  de  France ,  en  remarquant ,  avec  la  grande  connais- 
sance que  vous  ayez  du  théâtre ,  la  différence  qui  se  trouve  éta- 
l»iie  entre  les  bienséances  de  la  Aoéne  française  et  celles  de  la 
scène  italienne. 

Le  go4t  que  vous  avec  pour  lltalie,  et  les  ménagemens  que 
vous  avez  eus  pour  M.  Maffei,  ne  vous  ont  pas  permis  de  remar- 
quer les  défauts  véritables  de  cet  auteur;  mais  moi ,  qui  n'ai  en 
.vue  que  la  vérité ,  et  le  progrès  des  arts,  je  ne  craindrai  point 
de  dire  ce  que  pense  le  public  éclairé,  et  ce  que  vous  ne  pouvez 
vous  empècber  de  penser  vous-même. 

L'abbé  Desfontaines  avait  déjà  relevé  quelques  £nites  paipft- 
hles  de  la  Mérçpe  de  M.  Maffei;  mats,  à  son  ordinaire ,  avec 
plus  de  grossièreté  que  de  justesse,  il  avait  mêlé  les  bonnes  cri- 
tiques avec  les  mauvaises.  Ce  satirique  décrié  n'avaiit  ni  assez 
de  connaissance  de  la  langue  italienne ,  ni  assez  de  goût  pour 
porter  un  ji^^ement  sain  et  exempt  d'erreur. 

Voici  ce  que  pensent  les  littérateurs  les  plus  judicieux  que 

j*ai  consultés  en  France  et  delà  les  monts.  La  Mérope  leur  paraît 

SMis  contredit  Je  sujet  le  pius  touchant  et  le  plus  vraiment  tra- 

.gique  qui  ait  jamais  été  an  tAiéàtre  ;  il  est  fort  au-dessus  de  celui 

A^AthaUe,  en  ce  que  la  reine  Athalie  ne  veut  pas  assassiner  le 

petit  Joas,  et  qu'elle  est  trompée  par  le  grand-prétre  qui  veut 

vtenger  sur  eUe  des  crimes  passés  ;  au  li<Hi  que,  dans  la  Mércpe, 

c'est  une  mère  cpii,  en  vengeant  son  fils,  est  sur  le  point  d'as^ 

sassiner  ce  £ls  même ,  son  amour  et  son  «spésanee.  L'intérêt  de 
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Mérope  est  font  antrement  touchant  que  celni  de  la  tragédie 
à'AAaUe  :  mais  II  parait  que  M.  Maffei  s'est  contenté  de  ce  que 
présente  naturellement  son  Sujet,  et  qu'il  n'y  a  mis  aucun  art 
théâtral. 

x^  Les  scènes  souvent  ne  sont  point  liées,  et  le  théâtre  se 
trouve  vide;  défaut  qui  ne  se  pardonne  pas  aujourd'hui  aux 
moindres  poètes. 

a*.  Les  acteurs  arrivent  et  partent  souvent  sans  raison;  dé- 
faut non  moins  essentiel. 

3<^.  Nulle  vraisemblance,  nulle  dignité,  nulle  bienséance,  nul 
art  dans  le  dialogue ,  et  cela  dès  la  première  scène ,  où  l'on  voit 
un  tyran  raisonner  paisiblement  avec  Mérope ,  dont  il  a  égorgé 
le  mari  et  les  enfans,  et  lui  parler  d'amour  :  cela  serait  sifflé  à 
Paris  par  les  moins  connaisseurs. 

4«.  Tandis  que  le  tyran  parle  d'amour  si  ridiculement  â  cette 
vieille  reine ,  on  annonce  qu'on  a  trouvé  un  jeune  homme  cou- 
pable d'un  meurtre  :  mais  on  ne  sait  point ,  dans  le  cours  de  la 
pièce,  qui  ce  jeune  homme  a  tué.  II  prétend  que  c'est  un  voleur 
qui  voulait  lui  prendre  ses  habits.  Quelle  petitesse  I  quelle  bas- 
aesse  !  quelle  stérilité  !  Cela  ne  serait  pas  supportable  dans  une 
farce  de  la  foire. 

5<^.  Le  barigel ,  ou  le  capitaine  des  gardes ,  ou  le  grand  prévôt, 
il  n'importe,  interroge  le  meurtrier,  qui  porte  au  doigt  un  bel 
anneau;  ce  qui  fait  une  scène  du  plus  bas  comique,  laquelle  est 
écrite  d'une  manière  digne  de  la  scène. 

6*.  La  mère  s'imagine  d'abord  que  le  voleur  qui  a  été  tué  est 
son  fils.  U  est  pardonnable  À  une  mère  de  tout  craindre ,  mais  il 
fallait  â  une  reine  mère  d'autres  indices  un  peu  plus  nobles.. 

70.  Au  milieu  de  ces  craintes ,  le  tyran  Polyphonte  raisonne 
de  son  prétendu  amour  avec  la  suivante  de  Mérope.  Ces  scènes 
froides  et  indécentes,  qui  ne  sont  imaginées  que  pour  remplir 
un  acte ,  ne  seraient  pas  souffertes  sur  un  théâtre  tragique  régu- 
lier. Vous  vous  êtes  contenté,  monsieur,  de  remarquer  modes- 
tement une  de  ces  scènes ,  dans  laquelle  la  suivante  de  Mérope 
prie  le  tyran  de  ne  pas  presser  les  noces,  parce  que,  dit-elle, 
sa  maîtresse  a  un  assaut  de  fièvre  :  et  moi ,  monsieur,  je  vous 
dis  hardiment,  au  nom  de  tous  les .  connaisseurs ,  qu'un  tel 
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dialogue  et  ime  telle  réponse  ne  sont  dignes  que  da  théâtre 
d'Arleqvm. 

S*.  P^oaleni  encore  qne,  quand  la  reine,  croyant  son  fils 
mort  y  dit  qu'elle  vent  arracher  le  corar  au  meurtrier,  et  le  dé- 
cliirer  arec  les  dents ,  elle  parte  en  cannibale  plus  encore  qa'en 
mère  affligée ,  et  qn'il  faut  de  la  décence  partout. 

9*.  Égisthe,  qui  a  été  annoncé  comme  un  voleur,  et  qui  a  dit 
cpi'on  l'avait  voulu  voler  lui-même,  est  encore  pris  pour  un 
voleur  une  seconde  fois;  il  est  mené  devant  la  reine  malgré  le 
roi ,  qui  pourUmt  prend  sa  défense.  La  reine  le  lie  à  une  co- 
lonne, le  veut  tuer  avec  un  dard ,  et ,  avant  de  le  tuer,  elle  l'in- 
terroge. Égisthe  lui  dit  que  son  père  est  un  vieillard;  et,  à  ce 
mot  de  vieillard,  la  reine  s'attendrit.  Ne  voilà4-il  pas  une  bonne 
raison  de  changer  d'avis ,  et  de  soupçonner  qu'Égisthe  pourrait 
bien  être  son  fils  ?  ne  voilà-t-il  pas  un  indice  bien  marqué?  Est-il 
donc  si  étrange  qu'un  jeune  homme  ait  un  père  âgé  ?  MafTei  a 
substitué  cette  faute  et  ce  manque  d'art  et  de  génie  a  une  antre 
faute  plus  grossière  qu'il  avait  faite  dans  la  première  édition. 
Égisthe  disait  k  la  reine  :  Jh!  Pofydorej  mon  père!  Et  ce  Poly- 
dore  était  en  effet  l'homme  à  qui  Mérope  avait  confié  Égisthe. 
Au  nom  de  Poljdore,  la  reine  ne  devait  plus  douter  qu'Égisthe 
ne  fiât  son  fils;  la  pièce  était  finie.  Ce  défont  a  été  ôté;  mais  on 
j  a  substitué  un  défaut  encore  plus  grand. 

io«.  Quand  la  reine  est  ridiculement  et  sans  raison  en  sus- 
pens sur  ce  mot  de  vieillai:d ,  arrive  le  tyran ,  qui  prend  Égisthe 
sous  sa  protection.  Le  jeune  homme ,  qu'on  devait  représenter 
comme  un  héros,  remercie  le  roi  de  lui  avoir  donné  la  vie,  et 
le  remercie  avec  un  avilissement  et  une  bassesse  qui  fait  mal  au 
ccmr,  et  qui  dégrade  entièrement  Égisthe. 

1 1<».  Ensuite  Mérope  et  le  tyran  passent  leur  temps  ensemble. 
Mérope  évapore  sa  colère  en  injures  qui  ne  finissent  point.  Rien 
n'est  plus  froid  que  ces  scènes  de  déclamations  qui  manquent 
de  nenid,  d'embarras,  de  passion  contrastée  :  ce  sont  des  scènes 
d'écolier.  Toute  scène  qui  n'est  pas  une  espèce  d'action  est  inutile. 

la».  B  y  a  si  peu  d'art  dans  cette  pièce ,  que  l'auteur  est  tou- 
jours forcé  d'employer  des  confidentes  et  des  confidens  pour 
remplir  son  théâtre.  Le  quatrième  acte  commence  encore  par 
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une  scène  froide  et  inutile  entre  le  tyran  et  la  saiyaiite  :  enmite 
cette  suirante  rencontre  le  jeune  Égisthe,  je  ne  sais  conunent, 
et  lui  persuade  de  se  reposer  dans  le  vestibule ,  afin  que ,  quand 
il  sera  endormi,  la  reine  puisse  le  tuer  tout  à  son  aise.  En  effet, 
il  s'endort  comme  il  Ta  promis.  Belle  intrigue  I  Et  la  reine  vient 
pour  la  seconde  fois,  une  hache  à  la  main^  pour  tuer  le  jeune 
homme  qui  dormait  exprès.  Cette  situation,  répétée  deux  fois, 
est  le  comble  de  la  stérilité,  comme  le  sommeil  du  jeune  honune 
est  le  comble  du  ridicule.  M.  Maffei  prétend  qu'il  y  a  beaucoup 
de  génie  et  de  variété  dans  cette  situation  répétée ,  parce  que  la 
première  fois  la  reine  arrive  avec  un  dard ,  et  la  seconde  fois 
avec  une  hache  :  quel  effort  de  génie  I 

i3^  Enfin  le  vieillard  Polydore  arrive  tout  à  propos,  et  em- 
pêche la  reine  de  faire  le  coup  :  on  croirait  que  ce  beau  moment 
devrait  faire  naître  mille  incidens  intéressans  entre  la  mère  et  le 
fils,  entre  eux  deux  et  le  tyran.  Rien  de  tout  cela;  Égisthe  s'en- 
fuit et  ne  voit  point  sa  mère;  il  n'a  aucune  scène  avec  elle,  ce 
qui  est  encore  un  défaut  de  génie  insupportable.  Mérope  de- 
mande au  vieillard  quelle  récompense  il  veut  ;  et  ce  vieux  fou  la 
prie  de  le  rajeuni^p^Voilà  à  quoi  passe  son  temps  une  reine  qui 
devrait  courir  après  son  fils.  Tout  cela  est  bas ,  déplacé  et  ridi- 
cule au  dernier  point. 

i4®.  Dans  le  cours  de  la  pièce,  le  tyran  veut  toujours  épou- 
ser; et,  pour  y  parvenir,  il  fait  dire  à  Mérope  qu'il  va  faire 
égorger  tous  les  domestiques  et  les  courtisans  de  cette  princesse 
si  elle  ne  lui  donne  la  main.  Quelle  ridicule  idée  !  quel  extra- 
vagant que  ce  tyran  1  M.  Maffei  ne  pouvait-il. trouver  un  meil- 
leur prétexte  pour  sauver  l'honneur  de  la  reine ,  qui  a  la  lâcheté 
d'épouser  le  meurtrier  de  sa  famille  ? 

1 5®.  Autre  puérilité  de  collège.  Le  tyran  dit  à  son  confident  : 
«  Je  sais  l'art  de  régner  ;  je  ferai  mourir  les  audacieux ,  je  l&cherai 
«  la  bride  à  tous  les  vices ,  j'inviterai  mes  sujets  à  commettre  les 
«  plus  grands  crimes ,  en  pardonnant  aux  plus  coupables  ;  j'ex- 
«  poserai  les  gens  de  bien  à  la  fureur  des  scélérats,  etc.  »  Quel 
homme  a  jamais  pensé  et  prononcé  de  telles  sottises  ?  Cette  dé- 
clamation de  régent  de  sixième  ne  donn^-elle  pas  une  jolie  idée 
d'un  honune  qui  sait  gouverner  ? 
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On  a  reproche  an  grand  Racine  d'avoir,  dans  Athalîe,  fait 
dire  à  Mathan  trop  de  mal  de  lni*méme.  Encore  Mathan  parle^t-il 
raisonnablement  ;  mais  ici ,  c'est  le  comble  de  la  folie  de  pré- 
tendre qne  de  tont  mettre  en  combustion  soit  l'art  de  régner; 
c'est  l'art  d'être  détrAné  ;  et  on  ne  peut  lire  de  pareilles  absur- 
dités sans  rire.  M.  Maffei  est  un  étrange  politique. 

En  un  mot,  monsieur,  l'ouvrage  de  Maffei  est  un  très  beau 
sujet,  et  une  très  mauvaise  pièce.  Tout  le  monde  convient  à 
Paris  que  la  représentation  n'en  serait  pas  achevée ,  et  tous  les 
gens  sensés  dltalie  en  font  très  peu  de  cas.  C'est  très  vainement 
que  l'auteur,  dans  ses  voyages;  n'a  rien  négligé  pour  engager 
les  plus  mauvais  écrivains  à  traduire  sa  tragédie  :'il  lui  était 
bien  plus  aisé  de  payer  un  'traducteur  que  de  rendre  sa  pièce 
bonne. 
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RÉPONSE 


DE  M.  DE  VOLTAIRE 


A  M.  DE  LA  LINDELLEL 


La  lettre  que  tous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire»  mon- 
sieur, doit  voua  valoir  le  nom  dliypercritique ,  qu'on  donnait  à 
Scaliger.  Vous  me  paraissez  bien  redoutable  ;  et  si  vous  traitez 
ainsi  M.  MafTei,  que  n'ai-je  point  à  craindre  de  vous?  J'avoue 
que  vous  avez  trop  raison  sur  bien  des  points.  Vous  vous  êtes 
donné  la  peine  de  ramasser  beaucoup  de  ronces  et  d'épines  : 
mais  pourquoi  ne  vous  étes-vous  pas  donné  le  plaisir  de  cueillir 
les  fleurs  ?  Il  y  en  a ,  sans  doute ,  dans  la  pièce  de  M.  MafTei ,  et 
que  j'ose  croire  immortelles  :  telles  sont  les  scènes  de  la  mère 
et  du  fils ,  et  le  récit  de  la  fin.  Il  me  semble  que  ces  morceaux 
sont  bien  touchahs  et  bien  pathétiques.  Vous  prétendez  que  c'est 
le  sujet  seul  qui  en  fait  la  beauté;  mais,  monsieur,  n'était-ce  pas 
le  même  sujet  dans  les  autres  auteurs  qui  ont  traité  la  Mérope? 
Pourquoi,  avec  les  mêmes  secours,  n'ont-ils  pas  eu  le  même 
sjlccès?  Cette  seule  raison  ne  prouve-t-elle  pas  que  M.  MafFeî 
doit  autant  à  son  génie  qu'à  son  sujet  ? 

Je  ne  vous  le  dissimulerai  pas  :  je  trouve  que  M.  MafTei  a  mis 
plus  d'art  que  moi  dans  la  manière  dont  il  s'y  prend  pour  faire 
penser  à  Mérope  que  son  fils  est  l'assassin  de  son  fils  même.  Je 
n'ai  pu  me  servir  comme  lui  d'un  anneau,  parce  que,  depuis 
l'anneau  royal  dont  Boileau  se  moque  dans  ses  Satires,  cela 
semblerait  trop  petit  sur  notre  théâtre.  Il  faut  se  plier  aux 
usages  de  son  siècle  et  de  sa  nation  :  mais ,  par  cette  raison-là 
même ,  il  ne  faut  pas  condamner  légèrement  les  nations  étran- 
gères. 

Ni  M.  Maffei  ni  moi  n'exposons  des  motifs  bien  nécessaires* 
pour  que  le'  tyran  Polyphontc  veuille  absolument  épouser  Mé- 
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rope.  Cest  pent-étre  là  an  défaut  du  sujet  ;  mais  je  vous  avoue 
que  je  crois  qu'un  tel  défaut  est  fort  léger  quand  Ilntérét  qu'il 
produit  est  considérable.  Le  grand  point  est  d'émouvoir  et  de 
faire  verser  des  larmes.  On  a  pleuré  à  Vérone  et  à  Paria  :  voilà 
une  grande  réponse  aux  critiques.  On  ne  peut  être  parfait;  mais 
qu'il  est  beau  de  toucher  avec  ses  imperfections!  Il  est  vrai 
qu'on  pardonne  beaucoup  de  choses  en  ItaKe  qu'on  ne  passerait 
pas  en  France  :  premièrement ,  parce  que  lesgo^kta ,  les  bienséan- 
ces ,  les  théâtres ,  n'y  sont  pas  les  mêmes  ;  secondement ,  parce 
que  les  Italiens ,  n'ayant  point  de  ville  où  l'on  représente  tous 
les  jours  des  pièces  dramatiques ,  ne  peuvent  être  aussi  exercés 
que  nous  en  ce  genre.  Le  beau  monstre  de  l'opéra  étouffe  chez 
eux  M elpomène  ;  et  il  y  a  tant  de  castrati ,  qu'il  n'y  a  plus  de 
place  pour  les  Esopus  et  les  Roscius.  Mais  si  jamais  les  Italiens 
avaient  un  théâtre  régulier,  je  crois  qu'ils  iraient  plus  loin 
que  nous.  Leurs  théâtres  sont  mieux  entendus  ^  leur  langue  plus 
maniable ,  leurs  vers  blancs  plus  aisés  à  faire ,  leur  nation  plus 
sensible.  Il  leur  manque  l'encouragement,  l'abondance  et  la 
paix,  etc. 


PERSONNAGES. 

MÉftOPE,  veuve  de  Cresphonte,  roi  de  Messène. 

É  GIS  THE,  fils  de  Mérope. 

POLYPHONTE,  tyran  de  Messène. 

NARBAS,  vieillard. 

EURYCLÈS,  favori  de  Mérope. 

ÉROX,  £aivori  de  Polyphonie. 

I S  M  É  N I E ,  confidente  de  Mérope. 


La  scène  est  à  Messène ,  dans  le  palais  de  Mérope. 
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ACTE  PREMIER. 


;$GëNE   PREMIERE. 

^  MÉROPE,  ISMÉNIE. 

ISXBNIB. 

ijriiANDE  reine,  écartez  ces  horribles  images; 
Goûtez  des  jours  sereins,  nés  du  sein  des  orages.  («) 
Les  dieux  nous  ont  donné  la  victoire  et  la  paix: 
Ainsi  que  leur  courroux  ressentez  leurs  bienfaits. 
Messène ,  après  quinze  ans  de  guerres  intestines, 
Lève  un  firont  moins  timide ,  et  sort  de  ses  ruines. 
Vos  yeux  ne  verront  plu»  tous  ces  cheb  ennemis 
Divisés  d'intérêts,  et  pour  le  crime  unis , 
Par  les  saccagemens,  le  sang  et  le  ravage, 
Du  meilleur  de  nos  rois  disputer  l'héritage. 
Nos  chefs ,  nos  citoyens ,  rassemblés  sous  vos  yeux , 
Les  organes  des  lois,  les  ministres  des  dieux, 
Vont,  libres  dans  leur  choix,  décerner  la  couronne. 
Sans  doute  elle  est  à  vous ,  si  la  vertu  la  donne. 
Vous  seule  avez  sur  nous  d'irrévocables  droits  ; 
Vous  y  veuve  de  Cresphonte ,  et  fille  de  nos  rois  ; 
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Vous ,  que  tanl  de  constance,  et  quinze  ans  de  misère^ 
Font  encor  plus  auguste  et  nous  rendent  plus  chère; 
Vous ,  pour  qui  tous  les  cœurs  en  secret  réunis.... 

MBROPB, 

Quoi  !  Narbas  ne  vient  point  !  Reverrai-je  mon  fils  ? 

ISMBNIB. 

Vous  pouvez  Tespérer  :  déjà  d'un  pas  rapide 
Vos  esclaves  en  foule  ont  couru  dans  lÉlide; 
Là  paix  a  de  VÉlide  ouvert  tous  les  cbemios. 
Vous  avez  mis  sans  doute  en  de  fidèles  mains 
Ce  dépôt  si  sacré,  Tobjet  de  tant  d'alarmes. 

MBROPB. 

Me  rendrez-vous  mon  fib ,  dieux  témoins  de  mes  larmes  ? 
Égisthe  est-il  vivant?  Avez- vous  conservé 
Cet  enfant  malheureux  |  le  seul  que  j  ai  sâuvép 
Écartez  loin  de  lui  la  main  de  Thomicide. 
C'est  votre  fils,  hélas  !  c'est  le  pur  sang  d'Alcide. 
Abandonnere^vous  ce  reste  précieux 
Du  plus  juste  des  lois ,  et  du  plus  grand  des  dieux , 
L'image  de  l'époux  dont  j'adore  la  cendre? 

lAMBNia. 

Mais  quoi  !  cet  intérêt  et  si  juste  et  si  tendre 
De  tout  auti^  intérêt  peut-il  vous  détourner  ? 

«SBOPB. 

Je  suis  mère ,  et  tu  peux  encor  t'en  étonner? 

ISMBNIB. 

Du  sang  dont  vous  sortee  l'auguste  caractère 
Sera-t-il  effacé  par  cet  amour  de  mère? 
Son  enfance  était  chère  à  vos  jeux  éplorés  ;  ' 

Mais  vous  avea  peu  vu  ce  fils  que  vous  pleureié 

MBaOfB* 

Mon  cœur  a  vu  toujours  ce  fils  que  je  regrette; 
Ses  périls  nourrissaient  ma  tendresse  inquiète  > 


ACTE  I,  SCENE  I.  i5i 

Un  si  juste  inlërét  s  accrut  avec  le  temps. 

Un  mot  seul  de  Narbas ,  depnis  plus  d»  qpiatre  ans , 

Vint  dans  la  solitude  ou  j'étais  retenue, 

Porter  un  nouveau  trouble  à  mon  âme  éperdue: 

» 

Egisthe,  écrivait-il 9  mérite  nn  meilleur  sort; 
II  est  digne  de  vous  et  des  clieux  dont  il  sort: 
En  butte  à  tous  les  maux,  sa  vertu  les  surmonte  : 
Espérez  tout  de  lui,  mais  craignei  Polyphonte. 

ISVBHIB. 

De  Polyphonte  au  moins  prévenez  les  desseins  ; 
Laissez  passer  l'empire  «n  vos  aiqgustes  mains. 

MBBOPB. 

L'empire  est  à  mon  .fils.  Périsse  la  marâtre. 
Périsse  le  cœur  dur  de  soi-même  idolâtre , 
Qui  peut  goûter  en  paix*  dans  le  suprême  rang 
Le  barbare  plaisir  d'hériter  de  son  sang  ! 
Si  je  n'ai  plus  de  fils ,  que  m'importe  un  empire  ? 
Que  m*importe  ce  ciel ,  ce  jour  que  je  respire? 
Je  dus  y  renoncer  alors  que  dans  ces  lieux 
Mon  époux  fut  trahi  des  mortels  et  des  dieux. 
O  perfidie  1  ô  crime  !  6  jour  fiital  au  monde  ! 
O  mort  toujours  présente  à  ma  douleur  profonde  ! 
J'entends  encorces  voix ,  ces  lamentables  cris , 
Ces  cris  :  «  Sauvez  le  roi ,  son  épouse  et  ses  fik  !  » 
Je  vois  ces  murs  sanglans,  ces  portes  embrasées , 
Sous  ces  lambris  fumans  ces  femmes  écrasées, 
Ces  esclaves  fuyuns,  le  tumulte,  fefifroi, 
Les  armes,  les  flambeaux ,  la  mort  autour  de  moi. 
Là  ,^ nageant  dans  son  sang,  et  souillé  de  poussière. 
Tournant  encor  vers  moi  sa  mourante  paupière, 
Cresphonte  en  expirant  me  serra  dans  ses  bras; 
Là ,  deux  fils  malheureux ,  condamnés  au  trépas , 
Tendres  et  premiers  fruits  d'une  union  si  obère, 
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Sanglans  et  renverses  sar  le  sein  de  leur  père, 
A  peine  soulevaient  leurs  innocentes  mains. 
Hélas  !  ik  m'imploraient  contre  leurs  assassins. 
Égisthe  échappa  seul  ;  un  Dieu  prit  sa  défense  : 
Veille  sur  lui,  grand  Dieu  qui  sauvas  son  en&noe  ! 
Qu'il  vienne;  que  Narbas  le  ramène  à  mes  jeux 
Du  fond  de  ses  déserts  au  rang  de  ses  aïeux  ! 
J'ai  supporté  quinze  ans  mes  fers  et  son  absence  ; 
Qu'il  règne  au  lieu  de  moi  :  voilà  ma  récompense. 

SCÈNE  IL 

MÉROPE,  ISMÉNIE,  EURYCLÈS. 

MÉROPB. 

•  4 

Eh  bien  !  Narbas  P  mon  fib  P 

BUETCLB4* 

Vous  me  voyez  confus; 
Tant  de  pas,  tant  de  soins  ont  été  superflus. 
On  a  couru ,  madame ,  aux  rives  du  Pénée , 
Dans  les  champs  d'Olympie.,  aux  murs.de  Salmonée; 
Narbas  est  inconnu;  le  sort  dans  ces  climats 
Dérobe  à  tous  les  yeux  la  trace  de  ses  pas* 

MiaoPB. 
Hélas  !  Narbas  n'est  plus;  j'ai  tout  perdu,  sans  doute. 

ISMBNIB, 

Vous  croyez  tous  les  maux  que  votce.âme redoute; 
Peut-être I  sur  les  bruits  de  cette  heureuse  paix, 
Narbas  ramène  un  fib  si  cher  à  nos  souhaits. 

BuarcLBs. 
Peut-être  sa  tendresse,  éclairée  et  discrète, 
A  caché  son  voyage  ainsi  que  sa  retraite: 
Il  veille  sur  Égbthe  ;  il  craint  ces  assassins» 
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Qui  du  roi  votre  époux  ont  tranché  les  destins* 
De  leurs  affireux  complots  il  faut  tromper  la  rage» 
Autant  que  je  Tai  pu  j'assure  son  passage, 
Et  j'ai  sur  ces  diemins  de  carnage  abreuvés 
Des  jeux  toujours  ouverts ,  et  des  bras  éprouvés. 

MBaors. 
Dans  ta  fidélité  j'ai  mis  na  confiance. 

BUaTCI«BS. 

Hélas  !  que  peut  pour  vous  ma  triste  vigilance? 
On  va  donner  son  tr6ne  :  en  vain  ma  faible  voix 
Du  sang  qui  le  fit  naître  a  fiiit  parler  les  droits  ; 
L'injustice  triomphe,  et  ce  peuple,  à  sa  honte, 
Au  mépris  de  nos  lois,  peticbe  vers  Poljphonte. 

MBBOPB. 

Et  le  sort  jusque-là  pourrait  nous  avilir  ! 

Mon  fils  dans  ses  états  reviendrait  pour  servir  ! 

Il  verrait  son  sujet  au  rang  de  ses  ancêtres  ! 

Le  sang  de  Jupiter  aurait  ici  des  maîtres  ! 

Je  n*ai  donc  plus  d'amis  ?  Le  nom  de  mon  époux. 

Insensibles  sujets ,  a  donc  péri  pour  vous  P 

Vous  avez  oublié  ses  bienfiiits  et  sa  gloire  ! 

BUBTGIiBS. 

Le  nom  de  votre  époux  est  cher  à  leur  mémoire  : 
On  rqprette  Cresphonte,  on  le  pleure,  on  vous  plaint; 
Mais  la  force  l'emporte,  et  Polyphonte  est  craint 

MBBOPB.. 

Ainsi  donc  par  mon  peuple  en  tout  temps  accablée, 

Je  verrai  la  justice  à  la  brigue  immolée; 

Et  le  vil  intérêt,  cet  arbitre  du  sort, 

Vend  toujours  le  plus  fiiible  aux  crimes  du  plus  fort 

Allons ,  et  rallumons  dans  ces  âmes  timides 

Ces  regrets  mal  éteints  du  sang  des  Héraclides: 

Flattons  leur  espérance^  excitoua  leur  amour. 
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Parlez ,  et  de  leur  maître  annoncez  le  retour. 

BURTGLÈS. 

Je  n*ai  que  trop  parlé  :  Polyphonte  en  alarmes 

Craint  déjà  votre  fiU,  et  redoute  vos  larmes  ; 

La  fière  ambition  dont  il  est  dévoré 

Est  inquiète ,  ardente ,  et  n  a  rien  de  sacré. 

S*il  chassa  les  brigands  de  Pylos  et  d'Amphryse, 

S*il  a  sauvé  Messène ,  il  croit  Tavoir  conquise. 

Il  agit  pour  lui  seul ,  il  veut  tout  asservir  : 

Il  touchera  la  couronne;  et,  pour  mieux  la  ravir , 

Il  n*est  point  de  rempart  que  sa  main  ne  renverse , 

De  lois  qu'il  ne  oorrompe^  et  de  sang  quil  ne  verse: 

Ceux  dont  la  main  cruelle  égorgea  votre  époux 

Peut-être  ne  sont  pas  plus  à  craindre  pour  vous. 

xisaops* 
Quoi  !  partout  sous  mes  pas  le  sort  creuse  un  abîme  ! 
Je  vois  autour  de  moi  le  danger  et  le  crime! 
Polyphonte  ^nn  si^et  de  qui  les  attentats.... 

BOaTCI.BS. 

Dissimulez ,  madame ,  il  porte  ici  ses  pas. 

SCÈNE  III. 

MÉROPE,  POLYPHONTE,  ÉROX. 

POLTPHONTB. 

MA.nA]iB,  il  faut  enfin  que  mon  coeur  se  déploie. 

Ce  bras  qui  vous  servit  m'ouvre  au  trône  une  voie; 

Et  les  chefs  de  letat,  tout  prêts  de  prononcer, 

Me  font  entre  nous  deux  Thonneur  de  balancer. 

Des  partis  opposés  qui  désolaient  Messènes, 

Qui  versaient  tant  de  sang ,  qui  formaient  tant  de  haines  î 

Il  ne  reste  augoord'hui  que  le  vôtre  ^  le  mien. 
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Nous  devons  Fun  à  l\iulTe  an  mutuel  soutien  : 

Nos  ennemis  eoniniuns,  l'amour  de  la  patrie, 

Le  devoir,  Tintérât,  la  raison,  tout  nous  lie; 

Tout  vous  dit  qu*uii  guerrier,  vengeur  de  votre  époux, 

S'il  a^ire  à  régner,  peut  aspirer  à  vous. 

Je  me  connais  ;  je  sais  que ,  blanchi  sous  les  armes , 

Ce  front  triste  et  sévère  a  pour  vous  peu  de  charmes  ; 

Je  sais  que  vos  appas,  encor  dans  leur  printemps , 

Pourraient  s'éffiiroucher  de  Thiver  de  mes  ans; 

Mais  la  raison  d'état  oonnaît  peu  ces  caprices  ; 

Et  de  ce  front  gu^rier  les  nobles  cicatrices 

Ne  peuvent  se  couvrir  que  du  bandeau  des  rois. 

Je  veux  le  sceptre  et  vous  pour  prix  de  mes  exploits. 

N*en  croyez  pas,  madame,  un  orgueil  téméraire: 

Vous  êtes  de  nos  rois  et  la  fiUe  et  la  mère  ; 

Mais  l'état  veut  un  maître ,  et  vous  deveï  songer 

Que  pour  garder  vos  droits  il  les  faut  partager. 

MBAOFS. 

Le  ciel ,  qui  m'accabla  du  poids  de  sa  disgrâce^ 

Ne  m'a  point  préparée  à  ce  comble  d'audace. 

Sujet  de  mon  époux,  vous  m'osez  proposer 

De  trahir  sa  mémoire  et  de  vous  épouser  ? 

Moi ,  j'irais  de  mon  fils ,  du  seul  bien  qui  me  reste. 

Déchirer  avec  vous  l'héritage  fiineste  ? 

Je  mettrais  en  vos  mains  sa  mère  et  son  état, 

Et  le  bandeau  des  rois  sur  le  front  d'un  soldat? 

Un  soldat  tel  que  moi  peut  justement  prétendre 
A  gouverner  l'état  quand  il  l'a  su  défendre. 
Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heureux  ; 
Qui  sert  bien  son  pays  n'a  pas  besoin  d'ateux. 
Je  n'ai  plus  rien  du  sang  qui  m'a  donné  la  vie  ; 
Ce  sang  s'est  épuisé,  versé  pour  k  patrie  ; 
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Ce  sapg  coula  pour  tous;  et,  malgré* vos  refus, 
Jfe  crois  valoir  au  moins  les  rois  que  j'ai  vaincus: 
Et  je  n'offre  en  un  root  à  votre  âme  rebelle 
Que  la  moitié  d  un  trône  où  mon  parti  m'appelle. 

MBROPB. 

Un  parti  1  vous ,  barbare ,  au  mépris  de  nos  lois  ! 

Est-il  d'autre  parti  que  celui  de  vos  rois? 

Est-ce  là  cette  foi  si  pure  et  si  sacrée , 

Qu'à  mon  époux ,  à  moi ,  votre  bouche  a  jurée  ? 

La  foi  que  vous  devez  à  ses  mânes  trahis , 

A  sa  veuve  éperdue,  à  son  malheureux  fils , 

A  ces  dieux  dont  il  sort ,  et  dont  il  tient  l'empire  ? 

POLTPHOITTB. 

Il  est  encor  douteux  si  votre  fils  retire. 

Mais  quand  du  sein  des  morts  il  viendrait  en  ces  lieux 

Redemander  son  trône  à  la  face  des  dieux, 

Ne  vous  y  trompez  pas ,  Messène  veut  un  mattre 

Éprouvé  par  le  temps ,  digne  en  efifet  de  l'être  ; 

Un  roi  qui  la  défende  ;  et  j'ose  me  flatter 

Que  le  vengeur  du  trône  a  seul  droit  d'y  mtater. 

Egisthe,  jeune  encor,  et  sans  expérience. 

Etalerait  en  vain  l'orgueil  de  sa  naissance  ; 

N'ayant  rien  fisût  pour  nous ,  il  n'a  rien  mérité. 

Dun  prix  bien  différent  ce  trône  est  acheté. 

Le  droit  de  commander  n'est  plus  un  avantage 

Transmis  par  la  nature,  ainsi  qu'un  héritage; 

C'est  le  fruit  des  travaux  et  du  sang  répandu; 

C'est  le  prix  du  courage  ;  et  je  crois  qu'il  m'est  dû* 

Souvenez-vous  du  jour  où  vous  f&tes  surprise 

Par  ces  lâches  brigands  de  Pylos  et  d' Amphryse  ; 

Revoyez  votre  époux,  et  vos  fils  malheureux, 

Presque  en  votre  présence  assassinés  par  eux; 

Revoyez-moi,  madame,  arrêtant  leur  furie , 
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Chassant  tos  ennemis ,  défendant  la  patrie; 

Voyez  ces  murs  enfin  par  mon  bras  délivrés  ; 

Songez  que  j  ai  vengé  Fépoux  que  tous  pleurez  : 

Voilà  mes  droits ,  madame,  et  mon  rang,  et  mon  titre: 

La  valeur  fit  ces  droits  ;  le  ciel  en  est  Tarbitre. 

Que  votre  fils  revienne;  il  apprendra  sous  moi 

Les  leçons  de  la  gloire,  et  Fart  de  vivre  en  roi: 

Il  verra  si  mon  front  soutiendra  la  couronne. 

Le  sang  d' Alcide  est  beau ,  mais  n'a  rien  qui  m'étonne. 

Je  recherche  un  honneur  et  plus  noble  et  plus  grand  : 

Je  songe  à  ressembler  au  dieu  dont  il  descend  : 

En  un  mot,  c'est  à  moi  de  défendre  la  mère, 

Et  de  servir  au  fils  et  d*exemple  et  de  p^. 

IIBAOPB. 

N'afifectez  point  ici  des  soins  si* généreux, 
Et  cessez  d'insulter  à  mon  fils  malheureux. 
Si  vous  osez  marcher  sur  les  traces  d'Alcide, 
Rendez  donc  Théritage  au  fils  d*un  Héraclide. 
Ce  dieu,  dont  vous  seriez  l'injuste  successeur. 
Vengeur  de  unt  d'états,  n'en  fut  point  ravisseur. 
Imitez  sa  justice  ainsi  que  sa  vaillance  ; 
Défendez  votre  roi;  secourez  l'innocence; 
Découvrez ,  rendez*  moi  ce  fils  que  j'ai  perdu , 
Et  méritez  sa  mère  à  force  de  vertu  ; 
Dans  nos  murs  relevés  rappelez  votre  maître  : 
Alors  jusques*  à  vous  je  descendrais  peut-être  ; 
Je  pourrais  m'abaisser  ;  mais  je  ne  puis  jamais 
Devenir  la  complice  et  le  prix  des  forfaits* 
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SCÈNE  IV. 

POLYPHONTE,  ÉROX. 

ÉROX. 

Sbignbur,  attendez-vous  que  son  âme  fléchisse? 
Ne  pouvez-vous  régner  qu'au  gré  de  son  caprice? 
Vous  avez  su  du  trône  aplanir  le  chemin , 
Et  pour  TOUS  7  placer  vous  attendez  sa  main  ! 

Entre  ce  trône  et  moi  je  vois  un  précipice; 

Il  faut  que  ma  fortune  j  tombe  ou  le  franchisse. 

Mérope  attend  Egisthe;  et  le  peuple  aujourd'hui , 

Si  son  fils  reparait ,  peut  se  tourner  vers  lui. 

En  vain ,  quand  j'immolai  son  père  et  ses  deuK  frères , 

De  ce  trône  sanglant  je  m'ouvris  les  barrières  ; 

En  vain ,  dans  ce  palais,  où  la  sédition 

Hemplissait  tout  d'horreur  et  de  confusion, 

Ma  fortune  a  permis  qu'un  voile  heureux  et  sombre 

Couvrît  mes  attentats  du  secret  Se  son  ombre  ; 

En  vain  du  sang  des  rois,  dont  je  suis  l'oppresseur, 

Les  peuples  abusés  m'ont  cru  le  défenseur  : 

Nous  touchons  au  moment  oit  mon  sort  se  décide. 

S'il  reste  un  rejeton  de  la  race  d'Alcide, 

Si  ce  fils ,  tant  pleuré ,  dans  Messène  est  produit , 

De  quinze  ans  de  travaux  j'ai  perdu  tout  le  fruit 

Crois-moi ,  ces  préjugés  de  sang  et  de  naissance 

Revivront  dans  les  cœurs,  y  prendront  sa  défense. 

Le  souvenir  du  père ,  et  cent  rois  pour  aïeux , 

Cet  honneur  prétendu  d'être  issu  de  nos  dieux , 

Les  cris ,  le  désespoir  d'une  mère  éplorée. 

Détruiront  ma  puissance  encor  mal  assurée. 
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Égisthe  est  l'aiDemi  dont  il  faut  triompher. 

Jadis  dans  son  berceau  je  yoidns  TétoofFer. 

De  Narbas  à  mes  yeux  l'adroite  diligence 

Aux  mains  qui  me  servaient  arracha  son  enfance  : 

If  arbas ,  depuis  ce  temps ,  errant  loin  de  ces  bords , 

A  bravé  ma  recherche ,  a  trompé  mes  efforts. 

J'arrêtai  ses  courriers  ;  ma  juste  prévoyance 

De  Mérope  et  de  lui  rompit  VinteUigence. 

Mais  je  connais  le  sort  ;  il  peut  se  démentir; 

De  la  nuit  du  silence  un  secret  peut  sordr  ; 

Et  des  dieux  quelquefois  la  longue  patience 

Fait  sur  nous  à  pas  lents  descendre  la  vengeance,  (i) 

jinox. 
Ah  !  livres-vous  sans  crainte  à  vos  heureux  destins. 
La  prudence  est  le  dieu  qui  veille  à  vos  desseins. 
Vos  ordres  sont  suivis  :  déjà  vos  satellites 
DElide  et  de  Messène  occupent  les  limites. 
Si  Narbas  reparaît ,  si  jamais  à  leurs  yeux 
Narbas  ramène  Egisthe ,  ils  périssent  tous  deux. 

POLTPHOlfTB. 

Mais  me  réponds-tu  bien  de  leur  aveugle  zèle  ? 

Éaox. 
Vous  les  avez  guidés  par  une  main  fidèle  : 
Aucun  d'eux  ne  connaît  ce  sang  qui  doit  couler, 
Ni  le  nom  de  ce  roi  qu'ils  doivent  immoler. 
Narbas  leur  est  dépeint  comme  un  traître,  un  transfuge, 
Un  criminel  errant,  qui  demande  un  refuge  ; 
L'autre ,  comme  un  esclave ,  et  comme  un  meurtrier 
Qu  a  la  rigueur  des  lois  il  faut  sacrifier. 

POLTPHONTB. 

Eh  bien  !  encor  ce  crime  !  il  m'est  trop  nécessaire. 
Mais  en  perdant  le  fils,  j'ai  besoin  de  la  mère; 
J'ai  besoin  d'un  hymen  utile  à  ma  grandeur, 
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Qui  détourne  de  moi  le  nom  d*usurpalear, 
Qui  fixe  enfin  les  vœux  de  ce  peuple  infidèle, 
Qui  m'apporte,  pour  dot  Tamour  qu'on  a  pour  elle. 
Je  lis  au  fond  des  cœurs  ;  à  peine  ils  sont  à  moi  : 
Échauffés  par  Tespôir,  ou  glacés  par  lefiFroi, 
L'intérêt  me  les  donne  ;  il  les  ravit  de  même. 
Toi,  dont  le  sort  dépend  de  ma  grandeur  suprême, 
Appui  de  mes  projets  par  tes  soins  dirigés, 
Érox,  va  réunir  les  esprits  partagés  ; 
Que  Tayare  en  secret  te  vende  son  suffirage  : 
Assure  au  courtisan  ma  faveur  en  partage; 
Du  lâche  qui  balance  échauffe  les  esprits  : 
Promets,  donne,  conjure,  intimide ,  éblouis. 
Ce  fer  au  pied  du  trône  en  vain  m'a  su  conduire  ; 
C'est  encor  peu  de  vaincre ,  il  £aiut  savoir  séduire , 
Flatter  l'hydre  du  peuplte,  au  firein  l'accoutumer, 
Et  pousser  l'art  enfin  jusqu'à  m'en  faire  aimer,  (a) 


Flir   ou   PEBMIEE   ACTB. 
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ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE.^ 

MÉROPE,  EURYCLÈS,  ISMÉNIE. 

MÉROPE. 

Quoi  !  l'univers  se  taît  sur  le  destin  d'Égisthe  ! 
Je  nentends  que  trop  bien  ce  silence  si  triste. 
Aux  frontières  d'Élide  enfin  n  a-t-on  rien  su  ? 

SURTCLÈS. 

On  n  a  rien  découvert  ;  et  tout  ce  qu'on  a  vu 
C'est  un  jeune  étranger ,  de  qui  la  main  sanglante 
D'un  meurtre  encor  récent  paraissait  dégouttante  ; 
Enchaîné  par  mon  ordre ,  on  lamène  au  palais. 

MÉROPB. 

Un  meurtre  !  un  inconnu  !  Qu  a-t-il  fait,  Euryclès  ? 
Quel  sang  a-t-il  versé  ?  Vous  me  glacez  de  crainte. 

EURTCLÈS. 

Triste  effet  de  l'amour  dont  votre  âme  est  atteinte  ! 
Le  moindre  événement  vous  porte  un  coup  mortel  • 
Tout  sert  à  déchirer  ce  cœur  trop  maternel; 
Tout  fait  prier  en  vous  la  voix  de  la  nature. 
Mais  de  ce  meurtrier  la  commune  aventure 
N'a  rien  dont  vos  esprits  doivent  être  agités. 
De  crimes,  de  brigands,  ces  bords  sont  infectés; 
C'est  le  fruit  malheureux  de  nos  guerres  civiles. 
La  justice  est  sans  force;  et  nos  champs  et  nos  villes 

THéAT&B.   TOMB   lit.  j  j 
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Redemandent  aux  dieux ,  trop  long-temps  négligés , 
Le  sang  des  citoyens  Tun  par  Tautre  égorgés. 
Écartez  des  terreurs  dont  le  poids  tous  afflige. 

MBAOPB. 

Quel  est  cet  inconnu?  Répondez-moi  y  tous  dis-je.      • 

BUETGLBS. 

C'est  un  de  ces  morteb  du  sort  abandonnés , 
Nourris  dans  la  bassesse,  aux  travaux  condamnés; 
Un  malheureux  sans  nom ,  si  Ton  croit  Tapparence. 

IIBROPB* 

N'importe,  quel  qu'il  soit,  qu'il  yienne  en  ma  présence; 
Le  témoin  le  plus  vil  et  les  moindres  clartés 
Nous  montrent  quelquefois  de  grandes  vérités. 
Peut-être  j'en  crois  trop  le  trouble  qui  me  presse  ; 
Mais  ajez-en  pitié,  respectez  ma  faiblesse  : 
Mon  cœur  a  tout  à  craindre ,  et  rien  à  négliger. 
Qu'il  vienne,  je  le  veux,  je  veux  l'interroger. 

BURTGLES. 

(  à  Isménie.  ) 

Vous  serez  obéie.  Allez ,  et  qu'on  l'amène  ; 
Qu'il  paraisse  à  l'instant  aux  regards  de  la  reine. 

MÉROPB. 

Je  sens  que  je  vais  prendre  un  inutile  soin. 
Mon  désespoir  m'aveugle  ;  il  m'emporte  trop  loin  : 
Vous  savez  s'il  est  juste.  On  comble  ma  misère , 
On  détrône  le  fils,  on  outrage  la  mère. 
Polyphonte,  abusant  de  mon  triste  destin. 
Ose  enfin  s'oublier  jusqu'à  m'offirir  sa  main. 

BURTGLES. 

Vos  malheurs  sont  plus  grands  que  vous  ne  pouvez  croire. 
Je  sais  que  cet  hymen  offense  votre  gloire  ; 
Mais  je  vois  qu'on  l'exige ,  et  le  sort  irrité 
Vous  hit  de  cet  opprobre  une  nécessité  :   ' 
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C'est  un  cruel  parti  ;  mais  c'est  le  seul  peut-être 
Qui  pourrait  conserver  le  trône  à  son  vrai  maître. 
Tel  est  le  sentiment  des  chefs  et  des  soldats  ; 
Et  l'on  croit.... 

Ml&ROPB. 

Non  ;  mon  fils  ne  le  souffirirait  pas  ; 
L'exil ,  où.  son  enfance  a  langui  condamnée , 
Lui  serait  moins  affreux  que  ce  làohe  hyménée. 

su  HT  CI.  ES. 

Il  le  condamnerait ,  si ,  paisible  en  son  rang , 
Il  n-en  croyait  ici  que  les  droits  de  son  sang; 
Mais  si  par  les  malheurs  son  âme  était  instruite , 
Sur  ses  vrais  intérêts  s'il  réglait  sa  conduite, 
De  ses  tristes  amis  s'il  consultait  la  voix , 
Et  la  nécessité,  souveraine  des  lois-, 
Il  verrait  que  jamais  sa  malheureuse  mère 
Ne  lui  donna  d'amour  une  niarque  plus  chère. 

M  i  H  o  P  B. 
Ah  !  que  me  dites- vous  ? 

BUBTGLBS. 

De  dures  vérités , 
Que  m'arrachent  mon  zèle  et  vos  calamités. 

MiaoPB. 
Quoi  !  vous  me  demandez  que  l'intérêt  surmonte 
Cette  invincible  horreur  que  j  ai  pour  Polyphonie , 
Vous,  qui  me  l'avez  peint  de  si  noires  couleurs  ! 

BUBTCLBS. 

Je  l'ai  peint  dangereux ,  je  connais  ses  fureurs  ; 
Mais  il  est  tout-puissant  ;  mais  rien  ne  lui  résiste  : 
11  est  sans  héritier,  et  vous  aimez  Égisthe.   . 

MBBOPB. 

Ah  !  c'est  ce  même  amour,  à  mon  cœur  précieux, 
Qui  me  rend  Polyphonie  encor  plus  odieux. 
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Que  parlez*Yous  toujours  et  d'hymen  et  d'empire  ? 
Parlez-moi  de  mon  fils ,  dites-moi  s  il  respire. 
Cruel!  apprenez-moi..«. 

EURTCLBS. 

Voici  cet  étranger 
Que  YOS  tristes  soupçons  brûlaient  d'interroger. 

SCÈNE  IL 

MÉROPE,   EURYCLÈS,    ÉGISTHE,  enchaîné; 
^  ISMÉNIE,    GARDES. 

BGISTHB)  dans  le  fond  du  théâtre ,  à  Isménie. 

EsT-cB  là  cette  reine  auguste  et  malheureuse , 
Celle  de  qui  la  gloire ,  et  l'infortune  affreuse 
Retentit  jusqu'à  moi  dans  le  fond  des  déserts  ? 

ISMBHIB. 

Rassurez*YouSy  c'est  elle. 

(Elle  sort.) 
IBGISTHB. 

O  Dieu  de  l'univers  ! 
Dieu ,  qui  formas  ses  traits ,  veille  sur  ton  image  ! 
La  vertu  sur  le  trône  est  ton  plus  digne  ouvrage. 

MBROPB. 

C'est  là  ce  meurtrier  ?  Se  peut-il  qu'un  mortel 
Sous  des  dehors  si  doux  ait  un  cœur  si  cruel? 
Approche  y  malheureux,  et  dissipe  tes  craintes. 
Réponds-moi  :  de  quel  sang  tes  mains  sont-elles  teintes  ? 

É  G I  s  T  H  B. 

O  reine,  pardonnez  :  le  trouble,  le  respect , 
Glacent  ma  triste  voix  tremblante  à  votre  aspect 

(àEuryclès.) 

Mon  âme,  en  sa  présence,  étonnée,  attendrie.... 
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MBROPB. 

« 

Parle.  De  qui  ton  bras  a*Ml  tranché  la  TÎe  ? 

B6ISTHB. 

D*un  jeune  audacieux,  que  les  arrêts  du  sort 
Et  ses  propres  fureurs  ont  conduit  à  la  mort. 

MBROFB. 

D*un  jeune  homme  !  Mon  sang  s'est  glacé  dans  mes  veines. 
Ah  !...  Tétait-il  connu  ? 

BGISTHB. 

Non  :  les  champs  de  Messènes ,    ' 
Ses  murs,  leurs  citoyens,  tout  est  nouveau  pour  moi. 

IIBEOPB. 

Quoi  !  ce  jeune  inconnu  s'est  armé  contre  toi  P 
Tu  n'aurais  employé  qu'une  juste  défense? 

BGISTHB. 

J*en  atteste  le  ciel  ;  il  sait  mon  innocence. 

Aux  bords  de  la  Paihise ,  en  un  temple  sacré, 

Où  l'un  de  vos  aïeux ,  Hercule ,  est  adoré , 

J'osais  prier  pour  vous  ce  dieu  vengeur  des  crimes  : 

Je  ne  pouvais  offrir  ni  présens  ni  victimes  ; 

IVé  dans  la  pauvreté ,  j'offrais  de  simples  vceux , 

Un  cœur  pur  et  soumis,  présent  des  malheureux. 

Il  semblait  que  le  dieu ,  touché  de  mon  hommage, 

Au-dessus  de  moi-même  élevât  mon  courage. 

Deux  inconnus  armés  m'ont  abordé  soudain , 

L'un  dans  la  fleur  des  ans ,  l'autre  vers  son  déclin. 

«  Quel  est  donc ,  m'ont-ils  dit,  le  dessein  qui  te  guide  ? 

«  Et  quels  voeux  formes-tu  pour  la  race  d' Alcide  P  • 

L'un  et  l'autre  à  ces  mots  ont  levé  le  poignard. 

Le  ciel  m'a  secouru  dans  ce  triste  hasard  : 

Cette  main  du  plus  jeune  a  puni  la  fiirie  ; 

Percé  de  coups ,  madame ,  il  est  tombé  sans  vie  : 

L'autre  a  fui  lâchement ,  tel  qu'un  vil  assassin. 
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Et  moi ,  je  ravoùrai ,  de  mon  sort  incertain , 
Ignorant  de  quel  sang  j^avais  rougi  la  terre , 
Craignant  d'être  puni  d'un  meurtre  involontaire. 
J'ai  traîné  dans  les  flots  ce  corps  ensanglanté. 
Je  fuyais  ;  vos  soldats  m'ont  bientôt  arrêté  : 
Ils  ont  nommé  Mérope ,  et  j'ai  rendu  les  armes. 

BUATCI.SS. 

Eh  !  madame,  d'où  vient  que  vous  versez  des  larmes  ? 

MBAOPB. 

Te  le  dirai^je  P  hâas  !  tandis  qu'il  m'a  parlé , 

Sa  voix  m'attendrissait;  tout  mon  cœur  s'est  troublé. 

Cresphonte,  6  ciel!...  j  ai  cru....  que  j'en  rougis  de  honte! 

Oui ,  j'ai  cru  démêler  quelques  traits  de  Gresphonte. 

Jeux  cruels  du  hasard ,  en  qui  me  roontrex*voas 

Une  si  ùusse  image  et  des  rapports  si  doux  ? 

Affreux  ressouvenir,  quel  vain  songe  m'abuse  ! 

BVRTCLBS. 

Rejetez  donc ,  madame ,  un  soupçon  qni  l'accuse  ; 
Il  n'a  rien  d'un  barbare ,  et  rien  d'un  imposteur. 

MBBOPB. 

Les  dieux  ont  sur  son  front  imprimé  la  candeur. 
Demeurez  ;  en  quà.  lieu  le  ciel  vous  fit-il  naître.^ 

ÉGISTHB. 

En  Élide. 

MiROFB. 

Qu'entends-je  !  en  Élide  !  Ah  !  peut-être.... 
L'Élide....  répondez....  Narbas  vous  est  connu  ? 
Le  nom  d'Égisthe  au  moins  jusqu'à  vous  est  v«ntt  P 
Quel  éuit  votre  état,  votre  rang,  votre  pèreP 

BOISTBB. 

Mon  père  est  un  Tieillard  accaUé  de  misère; 
Polyclète  est  son  nom  ;  mais  Égisthe,  Narbas, 
Ceux  dont  vous  me  pariez ,  je  ne  les  connais  paft. 
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O  dieux  !  tous  tous  jouez  d'une,  triste  mortelle  ! 

J'aTais  de  quelque  espoir  une  faible  éd^celle; 

TentreTOjais  le  jour,  et  mes  yeux  afBigés 

Dans  la  profond*  nuit  dont  déjà  replongés* 

Et  quel  rang  tos  parens  tàennent-ib  dans  la  Grèce? 

BGISTHK»  ^. 

Si  la  Tertu  suffit  pour  fiaiire  la  noblesse, 

Ceux  dont  je  tiens  le  jour,  Polyclète ,  Sirris, 

Ne  sont  point  des  mortels  dignes  de  tos  mépris  : 

Leur  sort  les  aTilit  ;  mais  leur  sage  constance 

Fait  respecter  en  eux  l'honorable  indigence* 

Sous  ses  rustiques  loits  mon  père  rertueiix 

Fait  le  bien,  auit  les  lois,  et  ne  craint  que  les  dieux. 

MBROPB. 

Chaque  mot  qu'il  me  dit  est  plein  de  noureaux  charmes. 
Pourquoi  donc  le  quitter?  pourquoi  causer  ses  larmes  ? 
Sans  doute  il  est  aCGreux  d*étre  priTé  d'un  fils. 

3SGISTHE. 

Un  Tain  désir  de  gloire  a  séduit  mes  esprits. 
On  me  parlait  souTcnt  des  troubles  de  Messène, 
Des  malheurs  dont  le  ciel  aTait  frappé  la  reine, 
Surtout  de  ses  Tcrtus,  dignes  d'un  autre  prix  : 
Je  me  sentais  ému  par  ces  tristes  récits. 
De  rÉlide  en  secret  dédaignant  la  mollesse, 
J'ai  Toulu  dans  la  guerre  exeieer  ma  jeunesse , 
SerTir  sous  tos  drapeaux ,  et  tous  offiw  aion  bras; 
Voilà  le  seul  dessein  qui  conduisît  mes  pas. 
Ce  faux  instinct  de  gloire  égara  mon  dwirage  ; 
A  mes  parens,  flétris  sous  les  rides  de  l'âge , 
J'ai  de  mes  jeunes  ans  dérobé  les  secours  ; 
C'est  ma  premiène  faute  ;  cUe  a  troublé  m6S  jouoi  : 
Le  ciel  m'en  a  pwai ,  le  ciel  inegu>nible 
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M'a  conduit  dans  le  piège ,  et  m'a  rendu  coupable. 

MBEOPB. 

Il  ne  Test  point;  j'en  crois  son  ingénuité  : 
Le  mensonge  n*a  point  cette  simplicité* 
Tendons  à  sa  jeunesse  une  main  bienfesante  ; 
C'est  un  infortuné  que  le  ciel  me  présente  : 
Il  suffit  qu'il  soit  homme ,  et  qu'il  soit  malheureux. 
Mon  fils  peut  éprouver  un  sort  plus  rigoureux. 
Il  me  rappelle  Égisthe  ;  Égisthe  est  de  son  Age  : 
Peut-être  9  comme  lui ,  de  rivage  en  rivage  y 
Inconnu,  fugitif,  et  partout  rebuté, 
n  souffre  le  mépris  qui  suit  la  pauvreté.  (3) 
L'opprobre  avilit  Tâme,  et  flétrit  le  courage. 
Pour  le  sang  de  nos  dieux  quel  horrible  partage  ! 
Si  du  moins.... 

SCÈNE  ni. 

MÉROPE  ,  ÉGISTHE ,  EURYCLÈS ,  ISMÉNIE. 

ISMÉNIE. 

ÂH  !  madame ,  entendez«vous  ces  cris  ? 
Savez-vous  bien.... 

MBBOPE. 

Quel  trouble  alarme  tes  esprits  P 

ISMBHIB. 

Polyphonte  Vemporte ,  et  nos  peuples  volages 
A  son  ambition  prodiguent  leurs  su&ages. 
Il  est  roi ,  c'en  est  £iit. 

BGISTHB. 

J'avais  cru  que  les  dieux 
Auraient  placé  Mérope  au  rang  de  ses  aïeux. 
Dieux!  que  plus  onestgrand,  plusvoscoupBsontàcraindrc! 


ACTE  II,  SCENE  III.  169 

Errant,  abandonné,  je  sais  le  moins  à  plaindre. 
Tout  homme  a  ses  malheurs. 

(On  emmène  Egjbtlie.) 
BU  ATCLBS,  k  Mérope. 

Je  TOUS  lavais  prédit  : 
Vous  avez  trop  bravé  son  offre  et  son  crédit» 

MÉROPB. 

Je  vois  toute  Thorreur  de  Vabîme  où  nous  sommes. 
J*ai  mal  connu  les  dieux,  j*ai  mal  connu  les  hommes: 
J*eii  attendais  justice  ;  ils  la  refusent  tous. 

EUBTCLBS* 

Permettez  que  du  moins  j'assemble  autour  de  tous 
Ce  peu  de  nos  amis  qui ,  dans  un  tel  orage , 
Pourraient  encor  sauver  les  débris  du  naufrage, 
Et  TOUS  mettre  à  Vabri  des  nouTeaux  attentats 
D'un  maître  dangereux ,  et  d'un  peuple  d'ingrats. 

SCÈNE  IV. 

MÉROPE,   ISMÉNIE. 

.1  s  M  É  N I B. 

L'btat  n'est  point  ingrat;  non,  madame  :  on  tous  aime; 
On  TOUS  conserve  encor  l'honneur  du  diadème  : 
On  veut  que  Polyphonte,  en  vous  donnant  la  main, 
Semble  tenir  de  vous  le  pouvoir  souverain. 

MiaoPB. 
On  ose  me  donner  au  tyran  qui  me  brave  ; 
On  a  trahi  le  fils ,  on  Êiit  la  mère  esclave  ! 

ISKBNIB. 

Le  peuple  vous  rappelle  au  rang  de  vos  aieilx; 
Suivez  sa  voix,  madame  ;  elle  est  la  Toix  des  dieux. 
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MB&OPB. 

Inhumaine ,  tu  veux  que  Mérope  avilie 
Rachète  un  vain  honneur  à  force  d*infamie  ? 

SCÈNE  V. 

MÉROPE,  EURYCLÈS,  ISMÉNIE. 

E17RTCLÈS. 

Madame  ,  je  reviens  en  tremblant  devant  vous  : 
Préparez  ce  grand  cœur  aux  plus  terribles  coups  ; 
Rappelez  votre  force  à  ce  dernier  outrage. 

MÉROPB. 

Je  n'en  ai  plus;  les  maux  ont  lasse  mon  courage: 
Mais  n'iikiporte;  parlez. 

EURTCLES. 

C'en  est  fait;  et  le  sort... 
Je  ne  puis  achever. 

MÉROPE. 

Quoi  !  ipon  fils?... 

BURTGLBS. 

Il  est  mort. 
Il  est  trop  vrai  :  déjà  cette  horrible  nouvelle 
Consterne  vos  amis ,  et  glace  tout  leur  zèle. 

MÉROPE. 

Mon  fils  est  mort! 

XSMBiriE. 

O  dieux! 

BURTCLBS. 

D'indignes  assassins 
Des  pièges  de  la  mort  ont  semé  les  chemins. 
Le  crime  est  consommé. 


ACTE  II,  SCENE  T.  171 

MBEOPB. 

Quoi!  cejour,  que  j'abhorre, 
Ce  soleil  luh  pour  moi  !  Mérope  vit  encore  ! 
Il  n'est  plus  !  Quelles  mains  ont  déchiré  son  flanc? 
Quel  monstre  a  répandu  les  restes  de  mon  sang? 

EUBTCLBS. 

Hélas  !  cet  étranger,  ce  séducteur  impie , 
Dont  vous-même  admiriez  la  vertu  poursuivie. 
Pour  qui  tant  de  pitié  naissait  dans  votre  sein , 
Lui  que  vous  protégiez  !... 

MÉROPB. 

Ce  monstre  est  l'assassin  ? 

BUBTCLBS. 

Oui,  madame  :  on  en  a  des  preuves  trop  certaines; 
On  vient  de  découvrir,  de  mettre  dans  les  chaînes, 
Deux  de  ses  compagnons,  qui,  cachés  parmi  nous, 
Cherchaient  encor  Narbas  échappé  de  leurs  coups. 
Celui  qui  sur  Egisthe  a  mis  ses  mains  hardies 
A  pris  de  votre  fils  les  dépouilles  chéries , 
L'armure  que  Narbas  emporta  de  ces  lieuiL: 

(  On  apporte  cette  armure  dans  le  fond  da  théâtre.  ) 

Le  traître  avait  jeté  ces  gages  précieux, 

Pour  n'être  po^nt  connu  par  ces  marques  sanglantes. 

Ah  !  que  me  dites-vous?  Mes  mains ,  ces  mains  tremblantes 
En  armèrent  Cresphonte,  alors  que  de  mes  bras 
Pour  la  première  fois  il  courut  aux  combats. 
O  dépouille  trop  chère ,  eu  quelles  mains  livrée  1  , 

Quoi!  ce  monstre  avait  pris  cette  armure  sacrée  ? 

BUBTCIiBS. 

Celle  qu'Egistbe  même  apportait  en  ces  lieux. 

MÉHOPB.  ' 

Et  teinte  de  son  sang  on  la  montre  à  mes  yeux  ! 
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Ce  vieillard  qu'on  a  vu  dans  le  temple  d'Alcide.... 

EURTCLès. 

C'était  Narbas  ;  c'était  son  déplorable  guide  ; 
Polyphonte  l'avoue. 

MBROPE. 

Affreuse  vérité  ! 
Hélas  !  de  l'assassin  le  bras  ensanglanté, 
Ppur  dérober  aux  yeux  son  crime  et  son  parjure , 
Donne  à  mon  fils  sanglant  les  flots  pour  sépulture  ! 
Je  vois  tout.  O  mon  fils  !  quel  horrible  destin! 

EURTCLES. 

Voulez-vous  tout  savoir  de  ce  lâche  assassin  P 

SCÈNE  VI. 

MEROPE,  EURYCLÈS,  ISMÉNIE,  ÉROX;  gardes 

DE    POLYPHONTE. 
ÉROX. 

Madame,  par  ma  voix,  permettez  que  mon  maître, 
Trop  dédaigné  de  vous,  trop  méconnu  peut-être, 
Dans  ces  cruels  momens  vous  ofFre  son  secours. 
Il  a  su  que  d'Égisthe  on  a  tranché  les  jours  ; 
Et  cette  part  qu'il  prend  aux  malheurs  de  la  reine.... 

MÉROPE. 

Il  y  prend  part ,  Érox ,  et  je  le  crois  sans  peine  ; 
Il  en  jouit  du  moins ,  et  les  destins  l'ont  mis 
Au  trône  de  Cresphonte ,  au  trône  de  mon  fils. 

EROX. 

Il  vous  offre  ce  trône  ;  agréez  qu'il  partage 
De  ce  fils,  qui  n'est  plus,  le  sanglant  héritage, 
Et  que ,  dans  vos  malheurs ,  il  mette  à  vos  genoux 
Un  front  que  la  couronne  a  fait  digne  de  vous. 
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Mais  il  faut  dans  mes  mains  remettre  le  coupable  : 
Le  droit  de  le  punir  est  un  droit  respectable; 
C'est  le  devoir  des  rois  :  le  glaive  de  Thëmis, 
Ce  grand  soutien  du  trône  y  à  lui  seul  est  commis  : 
A  vous ,  comme  à  son  peuple ,  il  veut  rendre  justice. 
Le  sang  des  assassins  est  le  vrai  sacrifice 
Qui  doit  de  votre  hymen  ensanglanter  Fautel. 

M  B  R  o  P  E. 

Non  ;  je  veux  que  ma  main  porte  lé  coup  mortel. 
Si  Polyphonte  est  roi ,  je  veux  que  sa  puissance 
Laisse  à  mon  désespoir  le  soin  de  ma  vengeance. 
Qu'il  règne,  qu'il  possède  et  mes  biens  et  mon  rang; 
Tout  l'honneur  que  je  veux,  c'est  de  venger  mon  san»'. 
Ma  marn  est  à  ce  prix;  allez ,  qu'il  s'y  prépare  : 
Je  la  retirerai  du  sein  de  ce  barbare  « 
Pour  la  porter  fumante  aux  autels  de  nos  dieuï. 

BROX. 

Le  roi ,  n'en  doutez  point,  va  remplir  tous  vos  vœux. 
Croyez  qu'à  vos  r^ets  son  cœur  sera  sensible. 

SCÈNE  VIL 

MÉROPE,  EURYCLÈS,   ISMÉNIE. 

MBROPE.  ^ 

NoH ,  ne  m'en  croyez  point  ;  non ,  cet  hymen  horrible 
Cet  hymen  que  je  crains  ne  s'accomplira  pas. 
Au  sein  du  meurtrier  j'enfoncerai  mon  bras  ; 
Mais  ce  bras  à  l'instant  m'arrachera  la  vie. 

EtrRTCliBS. 

Madame,  au  nom  des  dieux.... 

VBROPB. 

Ils  m'ont  trop  poursuivie.. 
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Iraî-je  à  leurs  autels,  objet  de  leur  courroux, 
Quand  ils  m'ôtent  un  fils,  demander  un  époux  , 
Joindre  un  sceptre  étranger  au  sceptre  de  mes  pères. 
Et  les  flambeaux  d'hyraten  aux  flambeaux  funéraires  ? 
Moi ,  vivre  !  moi ,  lever  mes  regards  éperdus 
Vers  ce  ciel  outragé  que  mon  fils  ne  voit  plus  ! 
Sous  un  maître  odieux  dévorant  ma  tristesse , 
Attendre  dans  les  pleurs  une  affreuse  vieillesse  ! 
Quand  on  a  tout  perdu,  quand  on  na  plus  d*espoir, 
La  vie  est  un  opprobre ,  et  la  mort  un  devoir. 


*  FIN    DU   SECOND   ACTE. 
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ACTE  IIL 


SCENE  PREMIÈRE. 

NARBAS. 

O  douleur  !  6  regrets  !  ô  TÎeillesse  pesante  ! 
Je  n'ai  pu  retenir  cette  fougue  imprudente, 
Cette  ardeur  d'un  héros,  ce  courage  emporte, 
S*indignant  dans  mes  bras  de  son  obscurité. 
Je  Tai  perdu  !  la  mort  me  Ta  ravi  peut-être. 
De  quel  front  aborder  la  mère  de  mon  maître  ? 
Quels  maux  sont  en  ces  Ëeux  accumulés  siu*  moi  ! 
Je  reviens  sans  Égisthe  ;  et  Poljphonte  est,  roi  ! 
Cet  heureux  artisan  de  fraudes  et  de  crimes , 
Cet  assassin  farouche,  entouré  de  yictimes, 
Qui,  nous  persécutant  de  climats  en  climats, 
Sema  partout  la  mort ,  attachée  à  nos  pas  : 
Il  règne  ;  il  affermit  le  trône  qu'il  profane  ; 
11  y  jouit  en  paix  du  ciel  qui  le  condamne  !  (4) 
Dieux  !  cachez  mon  retour  à  ses  yeux  pénétrans  ; 
Dieux  !  dérobez  Egisthe  au  fer  de  ses  tyrans  : 
Guidez-moi  vers  sa  mère,  et  qu'à  ses  pieds  je  meure  ! 
Je  Tois,  je  reconnais  cette  triste  demeure 
Où  le  meilleur  des  rois  a  reçu  le  trépas, 
Où  son  fils  tout  sanglant  fut  sauvé  dans  mes  bras. 
Hélas  !  après  quinze  ans  d'exil  et  de  misère,  ^ 
Je  viens  coûter  encor  des  larmes  à  sa  mère. 
A  qui  me  déclarer  ?  Je  cherche  dans  ces  lieux 


176  MÉROPE, 

Quelque  ami  dont  la  main  me  conduise  à  ses  yeux; 
Aucun  ne  se  présente  à  ma  débile  vue. 
Je  vois  près  d  une  tombe  une  fouie  éperdue  : 
J'entends  des  cris  plaintifs.  Hélas  !  dans  ce  palab 
Un  dieu  persécuteur  habite  pour  jamais. 

SCÈNE  IL 

NÂRBAS,  ISMÉNIE,  dans  le  f ond  du  thëâtre  oà  roa  décoim-e 

le  tombeau  de  Crespfaonte. 

ISMENIE. 

QuBL  est  cet  inconnu  dont  la  vue  indiscrète 
Ose  troubler  la  reine,  et  percer  sa  retraite? 
Est-ce  de  nos  tyrans  quelque  ministre  affreux , 
Dont  l'œil  vient  épier  les  pleurs  des  malheureux  ? 

NARBAS. 

Oh  !  qui  que  vqus  soyez ,  excusez  mon  audace  : 
C'est  un  infortuné  qui  demande  une  grâce. 
Il  peut  servir  Mérope;  il  voudrait  lui  parler. 

ISMSNIB. 

Ah  !  quel  temps  prenez- vous  pour  oser  la  troubler  ? 
Respectez  la  douleur  d'une  mère  éperdue  ; 
Malheureux  étranger,  n'offensez  point  sa  vue; 
Eloignez-vous. 

NARBAS. 

Hélas  !  au  nom  des  dieux  vengeurs. 
Accordez  cette  grâce  à  mon  âge,  à  mes  pleurs. 
Je  ne  suis  point,  madame,  étranger  dans  Messène. 
Croyez,  si  vous  servez*,  si  vous  aimez  la  reine, 
Que  mon  cœur,  à  son  sort  attaché  comme  voi\§. 
De  sa  longue  infortune  a  senti  tous  les  coups. 
Quelle  est  donc  cette  tombe  en  ces  lieux  élevée 
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Que  i'aî  vu  de  vos  pleurs  en  ce  moment  lavée  ? 

ISXiNIE. 

C'est  la  tombe  d  un  roi,  des  dieux  abandonne , 
Dun  héros,  dun  époux,  d'un  père  infortuné, 
,  De  Cresphonte. 

NÂRBAS,  allant  Tert  le  toinl>caii* 

O  mon  maître  !  6  cendres  que  j'adore  ! 

ISMBNIB. 

L'épouse  de  Cresphonte  est  plus  à  plaindre  encore. 

NARBAS. 

Quels  coups  auraient  comblé  ses  malheius  inouïs? 

ISXÉ9IB.    , 

Le  coup  le  plus  terrible  ;  on  a  tué  son  fils. 

ITARBÂS. 

Son  fils  Égisthe ,  6  dieux  î  le  malheureux  Égisthe  ! 

ISMBiriE. 

Nul  mortel  en  ces  lieux  n'ignore  un  sort  si  triste. 

NARBAS. 

Son  fils  ne  serait  plus  ? 

ISMBNIB. 

ITn  barbare  assassin 
Aux  portes  de  Messène  a  déchiré  son  sein. 

ITARBAS. 

o  désespoir  !  ô  mort  que  ma  crainte  a  prédite  ! 
Il  est  assassiné  ?  Mérope  en  est  instruite  ? 
Ne  vous  trompez- vous  pas  ? 

ISMÉNIE. 

Des  signes  trop  certains 
Ont  éclairé  nos  yeux  sur  ses  a£freux  destins. 
C'est  vous  en  dire  assez  ;  sa  perte  est  assurée. 

NARRAS. 

Quel  fruit  de  tant  de  soins  ! 

TViATAR.   TOMR   III.  |^ 


17$  MÉROPE, 

ISMÉNIE* 

Au  désespoir  livrée , 
Mérope  va  mourir;  son  courage  est  vainctt  : 
Pour  son  fils  seulement  Mérope  avait  vécu  : 
Des  nœuds  qui  rarrélaient  sa  vie  est  dégagée; 
Mais  avant  de  mourir  elle  sera  vengée  : 
Le  sang  de  Tassassin  par  sa  main  doit  couler  ; 
Au  tombeau  de  Cresphonte  elle  va  l'immoler. 
Le  roi,  qui  Ta  permis,  cherche  à  flatter  sa  peine; 
Un  des  siens  en  ces  lieux  doit  aux  pieds  de  la  reine 
Amener  à  l'instant  ce  lâche  meurtrier, 
Qu'au  sang  d'un  fils  si  cher  on  va  sacrifier. 
Mérope  cependant,  dans  sa'donleur  profonde, 
Veut  de  ce  lieu  funeste  écarter  tout  le  monde* 

NA.RBAS,  i'en  alUnt. 

Hélas!  s'il  est  ainsi ,  pourquoi  me  découvrir? 
Au  pied  de  ce  tombeau  je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 

SCÈNE  III. 

ISMÉNIE. 

Gb  vieillard  est,  sans  doute,  un  citoyen  fidèle; 
Il  pleure;  il  ne  craint  point  de  marquer  un  vrai  zèle  : 
Il  pleure;  et  tout  le  reste,  esclave  des  tyrans, 
Détourne  loin  de  nous  des  yeux  indifférens. 
Quel  si  grand  intérêt  prend-il  à  nos  alarmes  ? 
La  tranquille  pitié  fait  verser  moins  de  larmes. 
Il  montrait  pour  Egisthe  un  cœur  trop  paternel  ! 
Hélas  !  courons  à  lui....  Mais  quel  objet  cruel  ! 


ACTE  ni,  SCENE  IV.  179 

SCÈNE  IV. 


MÉROPE,  ISMÉNIE,  EURYCLÈS,  ÉGISTHE, 

encbalaé;    GA^DBS,   SACaiFIGATBUES. 

XBROPB. 

Qu  on  amène  à  mes  yeux  cette  horrible  victime. 
Inventons  des  tourmens  qui  soient  égaux  au  crime  ; 
Ils  ne  pourront  jamais  égaler  ma  douleur. 

ÉGISTHB. 

On  m*a  vendu  bien  cher  un  instant  de  faveur. 
Secourez-moi ,  grands  dieux ,  à  Tinnocent  propices  ! 

BURTCLBS. 

Avant  que  d'expirer,  qu'il  nomme  ses  complices. 

Oui  ;  sans  doute ,  il  le  faut.  Monstre  !  qui  t'a  porté 
A  ce  comble  du  crime,  à  tant  de  cruauté  P 
Que  t'ai-je  £iit  P 

B6ISTBB. 

Les  dieux ,  qui  vengent  le  parjure , 
Sont  témoins  si  ma  bouche  a  connu  l'imposture. 
J'avais  dit  à  vos  pîeds  la  simple  vérité  ; 
J'avais  déjà  fléchi  votre  t;œar  irrité  ; 
Yous  étendiez  sur  moi  votre  main  protecirioe  : 
Qui  peut  avoir  si  tôt  lassé  votre  justice  ? 
Et  quel  est  donc  ce  sang  qu'a  versé  non  erneurP 
Quel  nouvel  intérêt  vous  parle  en  sa  faveur  P 

MÉROPB. 

Quel  intérêt  P  barbare  ! 

BGISTHB. 

Hélas  !  sur  son  visage 
J'entrevois  de  la  mort  la  douloureuse  image  : 


i8o  MÉROPE, 

Que  j'en  suis  attendri  !  j  aurais  voulu  cent  fois 
Racheter  de  mon  sang  Tétat  où  je  la  vois. 

MBROPB. 

Le  cruel  !  à  quel  point  on  Tinstruisit  à  feindre  ! 
Il  m'arrache  la  vie,  et  semble  encor  me  plaindre! 

(Elle  se  jette  dans  les  bras  dljiaënie.) 
EU  RTC  LES. 

Hadame,  vengez-vous,  et  vengez  à  la  fois 
Les  lois,  et  la  nature,  et  le  sang  de  nos  rois. 

BGISTHB. 

A  la  cour  de  ces  rois  telle  est  donc  la  justice! 
On  m^accueille,  on  me  flatte;  on  résout  mon  supplice! 
Quel  destin  m'arrachait  à  mes  tristes  forêts  P 
Vieillard  infortuné ,  quels  seront  vos  regrets  ?    <i 
Mère  trop  malheureuse,  et  dont  la  voix  si  chère 
M  avait  prédit.... 

MEROPE. 

Barbare  !  il  te  reste  une  mère  !  (5) 
Je  serais  mère  encor  sans  toi,  sans  ta  fureur. 
Tu  m  as  ravi  mon  fils. 

BGISTHE. 

Si  tel  est  mon  malheur, 
S'il  était  votre  fils,  je  suis  trop  condamnable. 
Mon  cœur  est  innocent,  mais  ma  main  est  coupable. 
Que  je  suis  malheureux  !  Le  ciel  sait  qu  aujourd'hui 
J'aurais  donné  ma  vie  et  pour  vous  et  pour  lui. 

MEROPE. 

Quoi,  traître!  quand  ta  main  lui  ravit  cette  armure.... 

éGISTHB. 

Elle  est  à  moi. 

MEROPE. 

Comment  ?  que  dis-tu  ? 
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SGISTHB. 

Je  VOUS  jure, 
Par  TOUS,  par  ce  cher  fils,  par  tos  divins  aïeux, 
Que  mon  père  en  mes  mains  mît  ce  don  précieux* 

MBHOPB. 

Qui ,  ton  père  ?  En  Élide  ?  En  quel  trouble  il  me  jette  ! 
Son  nom?  parle,  réponds. 

ÉGISTHB. 

Son  nom  est  Polyclète  : 
Je  TOUS  Tai  déjà  dit* 

xéBOPE. 

Tu  m'arraches  le  cœur. 
Quelle  Indigne  pitié  suspendait  ma  iîireur  ! 
C*en  est  trop  ;  secondez  la  rage  qui  me  guide. 
Qu'on  traîne  à  ce  tombeau  ce  monstre ,  ce  perfide. 

(leTant  le  poignard.  )  « 

Mânes  de  mon  cher  fils  !  mes  bras  ensanglantés.... 

N  ▲  A  B  ▲  s  ,  paraûsant  aTOC  précipitatioo. 

Qu  allez-vous  faire ,  6  dieux  ! 

MBBOPB. 

Qui  m'appelle? 

NARBAS. 

Arrêtez  ! 
Hélas  !  il  est  perdu ,  si  je  nomme  sa  mère, 
S'il  est  connu. 

MÉROPB. 

,  Meurs ,  traître  ! 

NAHBAS. 

Arrêtez  ! 

SGISTHB,  tonnant  les  yeux  ▼#»  Narbaa. 

O  mon  père  1 

HiBOPB. 

Son  père  l 


i8i  MÉROPE, 

ÉGI8THB,    àNarbas. 

Hélas  !  que  vois-je  ?  où  portez-vous  vos  pas  ? 
Venez-vous  être  ki  téinc»n  de  mon  trépas  ? 

HARBAS. 

« 

Ah  !  madame ,  empêchez  qu'on  achève  le  crime. 
Euryclès^  écoutez;  écartez  la  victime  : 
Que  je  vous  parle. 

EURTCLBS  emmène  Égistlie ,  et  ferme  le  fond  da  théAtre. 

O  ciel  ! 

MBROPB,  s'aTançant. 

Vous  me  faites  trembler  : 
Tallais  venger  mon  fils. 

HABBASy    M  jetant  à  geaoaz. 

Vous  alliez  l'immoler. 
£gisthe..M 

MÉ BOP E  ,  laisfant  tomber  le  poignard. 

Eh  bien  !  Égisthe  ? 

NABBAS. 

O  reine  infortunée! 
Celui  dont  votre  main  tranchait  la  destinée  « 
C'est  Egisihe.... 

MBROrB. 

Il  vivrait! 

NABBAS. 

C'est  lui,  c'est  votre  fils. 

MBBOPB}  tombant  dans  le*  liraa  d'Iiménie. 

Je  me  meurs  ! 

ISXBNXB. 

Dieux  puissans  ! 

BABBASy   à  Ism^nie. 

Rappelez  ses  esprits. 
Hélas  !  ce  juste  excès  de  joie  et  de  tendresse , 
Ce  trouble  si  soudain ,  ce  remords  qui  la  presse. 
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Vont  consumer  ses  jours  usés  par  la  douleur. 

M  B  R  O  P  B  f   rerenant  à  elle. 

Ah  !  Narbas ,  est-ce  tous  ?  est-ce  un  songe  trompeur  ? 
Quoi  !  c'est  vous  !  c'est  mon  fils  !  qu'il  vienne ,  qu'il  paraisse. 

HARBAS. 

Redoutez ,  renfermez  cette  juste  tendresse. 

(  à  Isincbie.  ) 

Vous,  cachez  à  jamais  ce  secret  important; 
Le  salut  de  la  reine  et  d'Egisthe  en  dépend* 

M1BROPB. 

Ah  !  quel  nouveau  danger  empoisonne  ma  joie  ! 
Cher  Égisthe  !  quel  dieu  défend  que  je  te  voie  ? 
Ne  m'est-il  donc  rendu  que  pour  mieux  m'afSiger  ? 

KARBAS. 

Ne  le  connaissant  pas,  vous  alliez  l'égorger; 

Et ,  si  son  arrivée  est  ici  découverte , 

En  le  reconnaissant  vous  assurez  sa  perte. 

Malgré  la  voix  du  sang ,  feignez ,  dissimulez  : 

Le  crime  est  sur  le  trône  ;  on  vous  poursuit  :  tremblez. 

SCÈNE  V. 

MÉROPE,  EURYCLÈS,  NARBAS,  ISMÉNIE. 

BttftTCI.is. 

Ah  !  madame,  le  roi  commande  qu'on  saisisse.... 

MBROPB. 

Qui? 

BURTCLÂS. 

Ce  jeune  étranger  qu'on  destine  au  supplice. 

MBBOP&,   ttec transport. 

Eh  bien  !  cet  étranger ,  c'est  mon  fib,  c'est  mon  sang. 


i84  MÉROPE, 

Narbas ,  on  va  plonger  le  couteau  dans  son  flanc  ! 

Courons  tous. 

NARBAS. 

Demeurez. 

MBROPE. 

C'est  mon  fils  qu'on  entraîne  ! 
Pourquoi  ?  quelle  entreprise  exécrable  et  soudaine  ! 
Pourquoi  m'ôter  Égisthe  ? 

BURTGLBS. 

Avant  de  vous  venger, 
Polyphonte,  dit-il ,  prétend  l'interroger. 

MBROPE. 

L'interroger  P  qui  ?  lui  ?  sait-il  quelle  est  sa  mère  ? 

EURTCLÈS. 

Nul  ne  soupçonne  encor  ce  terrible  mystère. 

MBROPE. 

Courons  à  Polyphonte  ;  implorons  son  appui. 

NARRAS. 

N'implorez  que  les  dieux ,  et  ne  craignez  que  lui. 

BURTCIiBS. 

Si  les  droits  de  ce  fils  font  au  roi  quelque  ombrage , 
De  son  salut  au  moins  votre  hymen  est  le  gage. 
Prêt  à  s'unir  à  vous  d'un  étemel  lien , 
Votre  fils  aux  autels  va  devenir  le  sien. 

.  * 

Et  dût  sa  politique  en  être  encor  jalouse , 

Il  faut  qu'il  serve  Égisthe,  alors  qu'il  vous  épouse. 

NARRAS. 

Il  vous  épouse  !  lui  !  quel  coup  de  foudre  !  6  ciel  ! 

MÉROPB. 

C'est  mourir  trop  long-temps  dans  ce  trouble  cruel. 
Je  vais.... 

NARRAS. 

Vous  n'irez  point ,  6  mère  déplorable  ! 
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Vous  n'accomplirez  point  cet  hymen  exécrable. 

EUHTCLBS. 

Narbas ,  elle  est  forcée  à  lui  donner  la  main. 
Il  peut  venger  Cresphonte. 

RARBAS. 

11  en  est  Tassassin. 

MB&OPB. 

Lui  ?  ce  traître  !  ^ 

NABBAS. 

Oui ,  lui-même  ;  oui ,  ses  mains  sanguinaires 
Ont  égoi^é  d'Egisthe  et  le  père  et  les  frères  : 
Je  l'ai  TU  sur  mon  roi ,  j'ai  vu  porter  les  coups  ; 
Je  l'ai  vu  tout  couvert  du  sang  de  votre  époux. 

VBBOPB. 

Ah  dieuï  ! 

HABBAS. 

J'ai  vu  ce  monstre  entouré  de  victimes  ; 
Je  l'ai  vu  contre  vous  accumuler  les  crimes  : 
Il  déguisa  sa  rage  à  force  de  forfaits  ; 
Lui-même  aux  ennemis  il  ouvrit  ce  palais  : 
Jl  7  porta  la  flamme;  et  parmi  le  carnage, 
Parmi  les  traits ,  les  feux ,  le  trouble ,  le  pillage , 
Teint  du  sang  de  vos  fils ,  mais  des  brigands  vainqueur , 
Assassin  de  son  prince ,  il  parut  son  vengeur. 
D'ennemis,  de  roourans,  vous  étiez  entourée, 
Et  moi ,  perçant  à  peine  une  foule  égarée , 
J'emportai  votre  fils  dans  mes  bras  languissans. 
Les  dieux  ont  pns  pitié  de  ses  jours  innocens  : 
Je  lai  conduit ,  seize  ans,  de  retraite  en  retraite; 
J'ai  pris  pour  me  cacher  le  nom  de  Polyclète  ; 
Et  lorsqu'en  arrivant  je  l'arrache  à  vos  coups , 
Polyphonie  est  son  maître ,  et  devient  votre  époux  !  (r) 


iSa  MÉROP£| 

MÉROPB. 

Ah  !  tout  mon  sang  se  glace  à  ce  récit  horrible. 

EURTCLBS, 

On  vient  :  c*est  Polyphonte. 

MÉROPB. 

O  dieux!  est-il  possible? 

(  à  Narbas.  ) 

Va ,  dérobe  surtout  ta  vue  à  sa  fureur. 

«TARBAS. 

Hélas  !  si  votre  fils  est  cher  à  votre  cœur, 
Avec  son  assassin,  dissimulez,  madame. 

BURTCtàs. 

Benfermons  ce  secret  dans  le  fond  de  notre  âme. 
Un  seul  mot  peut  le  perdre. 

MÉROPB,  à  Evryclèt. 

Ah  !  cours;  et  que  tes  yeux 
Veillent  sur  ce  dépôt  si  cher,  si  précieux. 

BURTCLBS. 

n'en  doutez  point. 

MÉROPB. 

Hélas!  j'espère  en  ta  prudence  : 
C'est  mon  fils,  c'est  ton  roi.  Dieux!  ce  monstre  s'avance! 

SCÈNE  VI. 

MÉROPE,  POLYPHONTE,  ÉROX,  ISMÉNIE, 

SUITE. 
POLYPBONTB. 

Lb  trône  vous  attend ,  et  les  autels  sont  prêts  ; 
L'hymen  qui  va  nous  joindre  unit  nos  intérêts. 
Comme  roi,  comme  époux ^  le  devoir  me  commande 
Que  je  venge  le  meurtre,  et  que  je  vous  défende. 
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Deux  complices  déjà ,  par  mon  ordre  saisis, 
Vont  payer  de  leur  sang  le  sang  de  votre  fils. 
Mais,  malgré  tous  mes  soins,  votre  lente  vengeance 
A  bien  mal  secondé  ma  prompte  vigilance. 
J*avais  à  votre  bras  remis  cet  assassin  ; 
Yous-méme,  disiez* vous,  deviez  percer  son  sein* 

MÉROPB. 

Plftt  aux  dieux  que  mon  bras  f&t  le  vengeur  du  crime  ! 

POLTPHONTB. 

C'est  le  devoir  des  rois,  c'est  le  soin  qui  m'anime. 

MBROPB. 

Vous  ? 

POLTPHOHTB. 

Pourquoi  donc,  madame,  avez-vous  différé? 
Votre  amour  pour  un  fils  serait-il  altéré  ? 

M^ROPB. 

Puissent  ses  ennemis  périr  dans  les  supplices  ! 
Mais  si  ce  meurtrier,  seigneur,  a  des  complices; 
Si  je  pouvais  par  lui  reconnaître  le  bras , 
Le  bras  dont  mon  époux  a  reçu  le  trépas.... 
Ceux  dont  la  race  impie  a  massacré  le  père 
Poursuivront  à  jamais  et  le  fils  et  la  mère. 
Si  Fon  pouvait... 

POLTPHOUTB. 

C'est  là  ce  que  je  veux  savoir  ; 
Et  déjà  le  coupable  est  mis  en  mon  pouvoir. 

MBROPB. 

n  est  entre  vos  mains? 

POLTPROHT.S. 
Oui ,  madame,  et  j'espère 
Percer  en  lui  parlant  ce  ténébreux  mystère. 

MBROPB. 

Ab  !  barbare  !...  A  fnoi  seule  il  faut  qu'il  soit  remis. 


i«g  MÉROPE, 

Rendez-moi....  Yous  savez  que  tous  Favez  promis. 

(à  Rart.) 

O  mon  sang  !  ô  mon  fils  !  quel  sor(  on  tous  prépare  ! 

(â  Polyphonie.) 

Seigneur  y  ayez  pitié.... 

POLTPHONTB. 

Quel  transport  tous  égare  ! 


Il  mourra* 


MEROPB. 


Lui? 


POLTPHOU  TB. 

Sa  mort  pourra  vous  consoler. 
M  É  a  o  P  B. 
Ah  !  je  veux  à  Tinsunt  le  voir  et  lui  parler. 

POLTPHONTB. 

Ce  mélange  inouï  d*horreur  et  de  tendresse , 
Ces  transports  dont  votre  âme  à  peine  est  la  maîtresse, 
Ces  discours  commencés ,  ce  visage  interdit , 
Ppurraient  de  quelque  ombrage  alarmer  mon  esprit. 
Mais  puis-je  m  expliquer  avec  moins  de  contrainte  ? 
D*un  déplaisir  nouveau  votre  âme  semble  atteinte. 
Qu'a  donc  dit  ce  vieillard  que  Ton  vient  d'amener? 
Pourquoi  fuit-il  mes  yeux?  que  dois-je  en  soupçonner? 
Quel  est-il  ? 

MiROPB. 

Eh  !  seigneur,  à  peine  sur  le  trÂne, 
La  crainte,  le  soupçon  déjà  vous  environne  ! 

POLTPHONTB. 

Partagez  donc  ce  trône  :  et,  sûr  de  mon  bonheur. 
Je  verrai  les  soupçons  exilés  de  mon  cœur. 
L'autel  attend  déjà  Mérope  et  Polyphonie. 

MÉROPB,  ea  pleurant. 

les  dieux  vous  ont  donné  le  trône  de  Oesphonte; 
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Il  y  manquait  sa  femme,  et  ce  comble  d'horreur, 
Ce  crime  épouTantable.... 

I5MBlfIE. 

Eh  !  madame  ! 
MiaopB. 

Ah  !  seigneur , 
Pardonnez....  Vous  voyez  une  mère  éperdue. 

Les  dieux  m'ont  tout  ravi  ;  les  dieux  m'ont  confondue. 

« 

Pardonnez....  De  mon  fils  rendez*moi  l'assassin. 

POLTPHONTE. 

Tout  son  sang,  s'il  le  faut,  va  couler  sous  ma  main. 
Venez ,  madame. 

M  É  R  o  p  s. 
O  dieux  !  dans  Fhorreur  qui  me  presse, 
Secourez  une  mare,  et  cachez  sa  faiblesse. 


FIN   nu   TROISlâxB   AGTB. 


igo  -MEROPKy 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

POLYPHONTE,  ÉROX. 

POLTPHOUTB. 

A  ses  emportemens ,  je  croirais  qu'à  la  fin 

Elle  a  de  son  époux  reconnu  lassassin  ; 

Je  croirais  que  ses  yeux  ont  éclairé  l'abîme 

Oii  dans  l'impunité  s'était  caché  mon  crime. 

Son  cœur  avec  effroi  se  refuse  à  mes  vœux , 

Mais  ce  n'est  pas  son  cœur,  c'est  sa  main  que  je  veux  : 

Telle  est  la  loi  du  peuple;  il  le  faut  satisfiaiire. 

Cet  hymen  m'asservit  et  le  fils  et  la  mère  ; 

Et  par  ce  nœud  sacré ,  qui  la  met  dans  mes  mains, 

Je  n'en  fais  qu'une  esclave  utile  à  mes  desseins. 

Qu'elle  écoute  à  son  gré  son  impuissante  haine; 

Au  char  de  ma  fortune  il  est  temps  qu'on  l'enchaine. 

Mais  vous ,  au  meurtrier  vous  venez  de  parler  ; 

Que  pensez«vous  de  lui? 

BROX. 

Rien  ne  peut  le  troubler  ; 
Simple  dans  ses  discours,  mais  ferme,  invariable, 
La  mort  ne  fléchit  point  cette  âme  impénétrable. 
J'en  suis  frappé ,  seigneur ,  et  je  n'attendais  pas 
Un  courage  aussi  grand  dans  un  rang  aussi  bas. 
J  avoùrai  qu'en  secret  moi-même  je  l'admire. 
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POLTPKOHTB. 

Quel  esuïi ,  en  un  mot  P 

BHOX. 

Ce  que  j*ose  voas  dire  y 
C'est  qu'il  n'est  point ,  sans  doute,  un  de  ces  assassins 
Disposés  en  secret  pour  servir  vos  desseins. 

POLTPHONTB. 

Pouvez-Yous  en  parler  ayec  tant  d*assuranceP 
Leur  conducteur  n'est  plus.  Ma  juste  défiance 
A  pris  soin  d'efFacer  dans  son  sang  dangereux 
De  ce  secret  d'état  les  vestiges  honteux: 
Mais  ce  jeune  inconnu  me  tourmente  et  m'attriste. 
Me  répondez-vous  bien  qu'il  m*ait  défait  d'Égisthe? 
Croirai-je  que,  toujours  soigneux  de  m'obéir, 
Le  sort  jusqu'à  ce  point  m*ait  voulu  prévenir? 

Éaox. 
Mërope,  dans  les  pleurs  mourant  désespérée  | 
Est  de  votre  bonheur  une  preuve  assurée  ; 
Et  tout  ce  que  je  vois  le  confirme  en  effet. 
Plus  fort  que  tous  nos  soins  ^  le  hasard  a  tout  fait. 

POLTPHONTB. 

Le  hi)sard  va  souvent  plus  loin  que  la  prudence  ; 
Mais  j'ai  trop  d'ennemis,  et  trop  d'expérience , 
Pour  laisser  le  hasard  arbitre  de  mon  sort 
Quel  que  soit  l'étranger,  il  faut  hâter  sa  mort. 
Sa  mort  sera  le  prix  de  cet  hymen  auguste  ; 
Elle  affermit  mon  trône  :  il  sufBt ,  elle  est  juste. 
Le  peuple,  sous  mes  lois  pour  jamais  engagé, 
Croira  son  prince  mort,  et  le  croira  vengé,  {d) 
Mais  répondez  :  quel  est  ce  vieillard  téméraire 
Qu'on  dérobe  à  ma  vue  avec  tant  de  mystère? 
Mérope  allait  verser  le  sang  de  lassassin  : 
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ig%  MÉROI^Ey 

Ce  vieillard ,  dites-vous,  a  retenu  sa  main  ; 
Que  voulait-il  P 

BROZ. 

Seigneur,  chargé  de  sa  misère, 
De  ce  jeune  étranger  ce  vieillard  est  le  père  :   . 
Il  venait  implorer  la  grâce  de  son  fib. 

POLTPHONTB. 

Sa  grâce?  Devant  moi  je  veux  quil  soit  admis. 

Ce  vieillard  me  trahit,  crois-moi,  puisqu*il  se  cache. 

Ce  secret  m'importune;  il  faut  que  je  Tarrache. 

Le  meurtrier,  surtout,  excite  mes  soupçons. 

Pourquoi,  par  quel  caprice  ,  et  par  quelles  raisons , 

La  reine,  qui  tantôt  pressait  tant  son  supplice, 

M'ôse-t-elle  achever  ce  juste  sacrifice  ? 

La  pitié  paraissait  adoucir  ses  fureurs  ; 

Sa  joie  éclatait  même  à  travers  ses  douleurs. 

ÉROX. 

Qu  importe  sa  pitié ,  sa  joie ,  et  sa  vengeance? 

POLTPRONTE. 

Tout  m'importe ,  et  de  tout  je  suis  en  défiance. 
Elle  vient  :  quon  m'amène  ici  cet  étranger. 

SCÈNE  II. 

POLYPHONTE,  ÉROX,  ÉGISTHE,  EURYCLÈS, 
MÉROPE,  ISMÉNIE,  gàedbs. 

MBEOPB. 

Remplissez  vos  sarmens;  songez  à  me  venger: 
Qu*à  mes  mains ,  à  moi  seule ,  on  laisse  la  "victime. 

POLTPHORTE. 

La  voici  devant  vous.  Votre  intérêt  m'anime. 
^Vengez-vous  ;  baignez-vous  au  sang  du  criminel  ; 
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Et  sur  son  corps  sanglant  je  vous  mène  à  Tautel. 

MBROPB. 

Ah  dieux  ! 

]B6I$THB,   à  Polyiilioiite. 

Tu  vends  mon  sang  à  l'hymen  de  la  reine; 
Ma  vie  est  peu  de  chose,  et  je  mourrai  sans  peine  : 
Mais  je  suis  malheureux^  innocent,  étranger; 
Si  le  ciel  ta  tait  roi ,  c est  pour  me  protéger. 
J'ai  tué  justement  un  injuste  adversaire. 
Mcrope  veut  ma  mort;  je  l'excuse,  elle  est  mère; 
Je  bénirai  ses  coups  prêts  à  tomber  sur  moi  : 
Et  je  n'accuse  ici  qu'un  tyran  tel  que  toi. 

POLTPHOlfTB. 

Malheureux!  oses-tu,  dans  ta  rage  insolente.... 

xÉaopB. 
Eb  !  seigneur,  excusez  sa  jeunesse  imprudente: 
Élevé  loin  des  cours  et  nourri  dans  les  bois 
Il  ne  sait  pas  encor  ce  qu'on  doit  à  des  rois. 

POLTPHONTB. 

Qu'entendsje  ?  quel  discours  !  quelle  surprise  extrême  ! 
Vous,  le  justifier! 

VBaOPB. 

Qui  ?  moi,  seigneur  ? 

POLTPHONTB. 

_  ,  Vous-même. 

De  cet  égarement  sortirez-vous  enfin  ? 

De  votre  fils,  madame,  est-ce  ici  l'assassin? 

MBROPB. 

Mon  fils,  de  tant  de  rois  le  déplorable  reste. 
Mon  fils,  enveloppé  dai«i  un  piège  funeste, 
Sous  les  coups  d'un  barbare.... 

ISMÉNIE. 

O  ciel  !  que  faitcs-vous  ? 
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xg^  MÊROPE, 

POLTJPHOHTB. 

Quoi  !  vos  regards  sur  lui  se  tournent  sans  courroux? 
Vous  tremblez  à  sa  vue,  et  vos  yeux  s'attendrissent? 
Vous  voulez  me  cacher  les  pleut»  qm  les  remplissent  ? 

MBROPV. 

Je  ne  les  cache  point ,  ils  paraissent  assez  ; 

La  cause  en  est  trop  juste,  et  vous  la  connaissez. 

FOLTPHONTB. 

Pour  en  tarir  la  source  il  est  temps  qu  il  expire. 
Qu'on  l'immole,  soldats. 

MBaOPB,  a'avuçaat. 

Cruel!  qu'osez-vous  dire  f 

B6ISTHB. 

Quoi  !  de  pitié  pour  moi  tous  vos  sens  sont  saisb  ! 

POLTPBONTB. 

Qu'il  meure  ! 

mbb'opb. 

xk  esc.«*«  * 

POLTPBONTB. 

Frappez. 

MÉEOPE,  M  jetant  entre  Égisthe  et  le»  soUats. 

Barbare  !  .il  est  mon  fils. 

BGISTHB. 

Moi  !  votre  fils  ? 

MBHOPB ,  en  Tembrusant. 

Tq  l'es  :  et  ce  ciel  que  j'atteste, 
Ce  ciel  qui  t'a  formé  dans  ua  sein  si  fiineste, 
Et  qui  trop  tord ,  hélas  !  a  dessillé  mes  yeux, 
Te  remet  dans  mes  bras  pour  nous  perdre  tous  deux. 

BGISTHB. 

■ 

Quel  miracle,  grands  dieux,  que  je  ne  puis  comprendre  ! 

POLTPHOHTB. 

Une  telle  imposture  a  de  quoi  me  surprendre. 
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Vous  9  sa  mère?  qui  ?  vous ,  qui  deiàsakdiez  sa  mon  ? 

BGISTHB. 

Ah  !  si  je  meurs  son  fils ,  je  rends  grâce  à  mon  sort. 

MBEOPB. 

Je  suis  sa  mère.  Hélas  !  mon  amour  m'a  trahie. 
Oui  j  tu  tiens  dans  Ces  mains  le  secret  de  ma  vie; 
Tu  tiens  le  fils  des  dieux  enchaîné  devant  toi. 
L'héritier  de  Cresphonte ,  et  ton  maître ,  et  ton  roi. 
Tu  peux  si  tu  le  veux  m'accuser  d'imposture. 
Ce  n'est  pas  aux  tyrans  à  sentir  la  nature; 
Ton  cœur,  nourri  de  sang,  n'en  peut  être  frappé. 
Oui,  c'est  mon  fil^,  te  dis-je,  au  carnage  échappé. 

POLTPHOlfTB. 

Que  prétendez*vous  4iire  ?  et  sur  quelles  alarmes...  ? 

é«ISTHB. 

Va,  je  me  crois  son  fils;  mes  preuves  sont  ses  larmes, 
Mes  sentimens,  mon  cœur  par  la  gloire  animé, 
Mon  bras,  qui  t'eût  puni  s'il  n'était  désarmé. 

POLTPHOBTB. 

Ta  rage  auparavant  sera  seule  punie. 
C'est  trop. 

MB RO P B  ,  M  jetaat  k  so»  genoux. 

Commencez  donc  par  m'arracher  la  vie; 
Ayez  pitié  des  pleurs  dont  mes  yeux  sont  noyés. 
Que  vous  faut-il  de  plus  ?  Mérope  est  à  vos  pieds; 
Mérope  les  embrasse,  et  craint  votre  colère. 
A  cet  effort  affreux  jugez  si  je  suis  mère, 
Jugez  de  mes  tourmens  :  ma  détestable  erreur, 
Ce  matin,  de  mon  fib  allait  percer  le  cœur.  » 

Je  pleure  à  vos  genoux  mon  crime  involontaire. 
Cruel  !  vous  qui  vouliez  lui  tenir  lieu  de  père, 
Qui  deviez  protéger  ses  jours  infortunés, 
Le  voilà  devant  vous,  et  vous  l'assassinez  ! 
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Son  père  est  mort,  hélas  !  par  un  crime  funeste; 
Sauvez  le  fils  :  je  puis  oublier  tout  le  reste  ; 
Sauvez  le  sang  des  dieux  et  de  vos  souverains  ; 
Il  est  seul,  sans  défense,  il  est  entre  vos  mains. 
Qu'il  vive ,  et  c*est  assez.  Heureuse  en  mes  misères , 
Lui  seul  il  me  rendra  mon  époux  et  ses  frères. 
Vous  voyez  avec  moi  ses  aïeux  à  genoux , 
Votre  roi  dans  les  fers. 

BGISTHB. 

O  reine!  levez-vons, 
Et  daignez  me  prouver  que  Cresphonte  est  mon  père, 
En  cessant  d  avilir  et  sa  veuve  et  ma  mère* 
Je  sais  peu  de  mes  droits  quelle  est  la  dignité; 
Mais  le  ciel  ma  fait  naître  avec  trop  de  fierté, 
Avec  un  cœur  trop  haut  pour  qu'un  tyran  l'abaisse. 
De  mon  premier  état  j'ai  bravé  la  bassesse, 
Et  mes  yeux  du  présent  ne  sont  point  éblouis. 
Je  me  sens  né  des  rois ,  je  me  sens  votre  fils,  (e) 
Hercule  ainsi  que  moi  commença  sa  carrière; 
Il  sentit  l'infortune  en  ouvrant  la  paupière; 
Et  les  dieux  Font  conduit  à  l'immortalité, 
Pour  avoir,  comme  moi,  vaincu  l'adversité. 
S'il  m'a  transmis  son  sang,  j'en  aurai  le  courage. 
Mourir  digne  de  vous,  voilà  mon  héritage. 
Cessez  de  le  prier  ;  cessez  de  démentir 
Le  sang  des  demi^dieux  dont  on  me  fait  sortir. 

POLTPBOirTE,  à  Uérope. 

Eh  bien  !  il  faut  ici  nous  expliquer  sans  feinte. 

Je  prends  part  aux  douleurs  dont  vous  êtes  atteinte; 

Son  courage  me  plait;  je  l'estime,  et  je  crois 

Qu'il  mérite  en  effet  d'être  du  sang  des  rois. 

Mais  une  vérité  d'une  telle  importance 

N'est  pas  de  ces  secrets  qu'on  croit  sans  évidence. 
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Je  le  prends  sous  ma  garde ,  il  m'est  d^à  remis  ; 
Et,  s'il  est  né  de  vous,  je  ladopte  pour  fils. 

ÉGISTHB. 

Vous ,  m'adopter  ? 

MÉaOPE. 

Hélas  ! 

POLTPHONTE. 

Réglez  sa  destinée. 
Vous  achetiez  sa  mort  avec  mon  hyménée. 
La  vengeance  à  ce  point  a  pu  vous  captiver  ; 
L'amour  fera-t-il  moins  quand  il  faut  le  sauver? 

MÉaOPE. 

Quoi  y  barbare  ! 

POLTPHONTB. 

» 

Madame,  il  7  va  de  sa  vie. 
Votre  âme  en  sa  faveur  parait  trop  attendrie 
Pour  vouloir  exposer  à  mes  justes  rigueurs, 
Par  d'imprudens  refus,  l'objet  de  tant  de  pleurs. 

MBROPB. 

Seigneur ,  que  de  son  sort  il  soit  du  moins  le  maître. 
Daignez.... 

POLTPHONTB. 

C'est  votre  fils,  madame^  ou  c'est  un  traître. 
Je  dois  m'unir  à  vous  pour  lui  servir  d'appui  ; 
Ou  je  dois  me  venger  et  de  vous  et  de  lui. 
C'est  à  vous  d'ordonner  sa  grâce  ou  son  supplice. 
Vous  êtes  en  un  mot  sa  mère ,  ou  sa  complice. 
Choisissez  ;  mais  sachez  qu'au  sortir  de  ces  lieux 
Je  ne  vous  en  croirai  qu'en  présence  des  dieux. 
Vous ,  soldats ,  qu'on  le  garde ,  et  vous ,  que  l'on  me  suive. 

(  a  Mërope.  ) 

Je  vous  attends  ;  voyez  si  vous  voulez  qu'il  vive  ; 
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Déterminez  d*un  mot  mon  esprit  incertain  ; 
Con&rmez  sa  naissance  en  me  donnant  la  main. 
Votre  seule  réponse  ou  le  sauve ,  ou  Topprime. 
Voilà  mon  fik ,  madame ,  ou  voilà  ma  victime. 
Adieu. 

MÉROPB. 

Ne  m'ôtez  pas  la  douceur  de  le  voir  ; 
Rendez^le  à  mon  amour ,  à  mon  vain  désespoir. 

POLTPHONTB. 

Vous  le  verrez  au  temple. 

BGISTHE9   qoe  leA  soldats  emmenait. 

O  reine  auguste  et  chère  ! 
O  vous  que  j'ose  à  peine  encor  nommer  ma  mère  ! 
Ne  £aiites  rien  d'indigne  et  de  vous  et  de  moi  : 
Si  je  suis  votre  fils ,  je  sais  mourir  en  roi. 

SCÈNE  III. 

MÉROPE. 

Cruels  ,  vous  l'enlevez  ;  en  vain  je  vous  implore  : 
Je  ne  l'ai  donc  revu  que  pour  le  perdre  encore  P 
Pourquoi  m'exauciez-vous ,  ô  Dieu  trop  imploré  ! 
Pourquoi  rendre  à  mes  vœux  ce  fils  tant  désiré? 
Vous  l'avez  arraché  d'une  terre  étrangère , 
Victime  réservée  au  bourreau  de  son  père  ; 
Âh  !  privez-moi  de  lui  ;  cachez  ses  pas  errans 
Dans  le  fond  des  déserts,  à  l'abri  des  tyrans. 
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SCÈNE  IV. 

MÉROPE,  NARBAS,  EURYCLES. 

MBROPE. 

Sais-tc  l'excès  d*horreur  où  je  me  vois  livrée  ? 

NAKBÀS. 

Je  sais  que  de  mon  roi  la  perte  est  assurée , 
Que  déjà  dans  les  fers  Égisthe  est  retenu , 
Qu'on  observe  mes  pas. 

MBROPB. 

C'est  moi  qui  l'ai  perdu. 

NA&BAS. 

Vous  ! 

MBROPB. 

J'ai  tout  révélé.  Mais,  Narbas,  quelle  mère 
Prête  à  perdre  son  fils ,  peut  le  voir  et  se  taire  P 
Tai  parlé ,  c'en  est  fait  ;  et  je  dois  désormais 
Réparer  ma  fiiiblesse  à  force  dé  forfaits. 

HARBAS. 

Quels  forfaits  dites- vous  ? 

SCÈNE   V. 

MÉROPE,  NARRAS,  EURYGLÈS,  ISMÉNIE. 

ISHÉXIE. 

Voici  l'heure ,  madame  | 
Qu'il  vous  faut  rassembler  les  forces  de  voire  àroe. 
Un  vain  peuple,  qui  vole  après  la  nouveauté, 
Attend  votre  byménée  avec  avidité. 


2O0  MÉROPE, 

Le  tyran  règle  tout  ;  il  semble  qu'il  apprête 
L  appareil  du  carnage,  et  non  pas  d'une  fête. 
Par  For  de  ce  tyrs^n  le  grand-prêtre  inspiré , 
A  fait  parler  le  dieu  dans  son  temple  adoré. 
Au  nom  de  vos  aïeux  et  du  dieu  qu'il  atteste  y 
Il  vient  de  déclarer  cette  union  funeste. 
Polyphonte ,  dit-il ,  a  reçu  vos  sermens  ; 
Messène  en  est  témoin ,  les  dieux  en  sont  garans. 
Le  peuple  a  répondu  par  des  cris  d'allégresse  ; 
Et  ne  soupçonnant  pas  le  chagrin  qui  tous  presse. 
Il  célèbre  à  genoux  cet  hymen  plein  d'horreur  :  - 
Il  bénit  le  tyran  qui  vous  perce  le  cœur. 

MBEOPB. 

Et  mes  malheurs  encor  font  la  publique  joie  ! 

HÀRBAS. 

Pour  sauver  votre  fils  quelle  funeste  voie  ! 

MÉROPE. 

C'est  un  crime  effroyable,  et  déjà  tu  frémis. 

9ARBA.S. 

Mais  c'en  est  un  plus  grand  de  perdre  votre  fils. 

MBROPE. 

Eh  bien  !  le  désespoir  m'a  rendu  mon  courage. 
Courons  tous  vers  le  temple  où  m'attend  mon  outrage. 
Montrons  mon  fils  au  peuple,  et  plaçons-le  à  leurs  yeux , 
Entre  l'autel  et  moi ,  sous  la  garde  des  dieux. 
Il  est  né  de  leur  sang ,  ils  prendront  sa  défense  ; 
Ils  ont  assez  long-temps  trahi  son  innocence. 
De  son  lâche  assassin  je  peindrai  les  fureurs  : 
L'horreur  et  la  vengeance  empliront  tous  les  cœurs. 
Tyrans ,  craignez  les  cris  et  les  pleurs  d  une  mère. 
On  vient.  Ah  !  je  frissonne.  Ah  !  tout  me  désespère. 


ACTE  IV,  SCENE  V. 

On  m'appelle,  et  mon  fils  est  au  bord  du  cercueil  ; 
Le  tyran  peut  encor  Vj  plonger  d'un  coup  d'œih 

(aux  sacrificateurs,) 

Ministres  rigoureux  du  monstre'  qui  m'opprime, 
Vous  venez  à  l'autel  entraîner  la  Yictime. 
O  vengeance  !  ô  tendresse  !  ô  nature  !  ô  devoir  ! 
Qu'allez- vous  ordonner  d  un  cœur  au  désespoir  P 


aoi 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

ÉGISTHE,  NARBAS,  EURYCLÈS. 

N  ARBAS. 

JLiB  tjran  nous  retient  au  palais  de  la  reine , 

Et  notre  destinée  est  encore  incertaine. 

Je  tremble  pour  vous  seul.  Ah ,  mon  prince!  ah ,  mon  fils  ! 

Souffrez  qu'un  nom  si  doux  me  soit  encor  permis. 

Ah  !  vivez.  D*un  tyran  désarmez  la  colère , 

Conservez  une  tète ,  hélas  !  si  nécessaire , 

Si  long-temps  menacée ,  et  qui  m*a  tant  coûté. 

EURTCLÈS. 

Songez  que,  pour  vous  seul  abaissant  sa  fierté, 
Mérope  de  ses  pleurs  daigne  arroser  encore 
Les  parricides  mains  d'un  tyran  qu'elle  abhorre* 

BGISTHB. 

D'un  long  étonnement  à  peine  revenu , 

Je  crois  renaître  ici  dans  un  monde  inconnu. 

Un  nouveau  sang  m'anime ,  un  nouveau  jour  m'éclaire. 

Qui  ?  moi ,  né  de  Mérope  !  et  Gresphonte  est  mon  père  ! 

Son  assassin  triomphe  ;  il  commande ,  et  je  sers  ! 

Je  suis  le  sang  d'Hercule,  et  je  suis  dans  les  fers  ! 

IfARBAS. 

Plût  aux  dieux  qu'avec  moi  le  petit-fils  d'Alcide 


ACTE  V»  SCEKE  I.  ao3 

Fftt  encore  inconnu  dans  les  champs  de  TÉlide  ! 

SGISTHB. 

Eh  quoi  !  tous  les  malheurs  aux  humains  réserrés, 

Faut-il  y  si  jeune  encor  ^  les  avoir  éprouvés? 

Les  ravages ,  Texil ,  la  mort ,  Tignominie , 

Dès  ma  première  aurore  ont  assiégé  ma  vie. 

De  déserts  en  déserts  errant ,  persécuté , 

J*ai  langui  dans  lopprobre  et  dans  Tobscurité. 

Le  ciel  sait  cependant  si ,  parmi  tant  d*injures  y 

J'ai  permis  à  ma  voix  d  éclater  en  murmures. 

Malgré  Tambition  qui  dévorait  mon  corar, 

J'embrassai  les  vertus  qu'exigeait  mon  malheur  ; 

Je  respectai ,  j*aimai  jusqu'à  votre  misère  ; 

Je  n  aurais  point  aux  dieux  demandé  d  autre  père  : 

Ils  m'en  donnent  un  autre,  et  c'est  pour  m'dutrager. 

Je  suis  fils  de  Gresphonte^et  ne  puis  le  venger. 

Je  rçtrouve  une  mère,  un  tyran  me  l'arrache: 

Un  détestable  hymen  à  ce  monstre  l'attache. 

Je  maudis  dans  vos  bras  le  jour  où  je  suis  né  ; 

Je  maudis  le  secours  que  vous  m'avez  donné; 

Ah ,  mon  père  !  ah  !  pourquoi  d'une  mère  égarée 

Reteniea&*-vous  tantôt  la  main  déseq>ér^  ? 

Mes  malheurs  finissaient;  mon  «ort  était. rempli. 

NARBAS. 

Ah  !  vous  êtes  perdu  :  le  tyran  vient  ici. 


104  MÉROPE, 

SCÈNE  II. 

POLYPHONTE,  ÉGISTHE,  NARBAS,  EURYCLÈS, 

G&KOBS. 

POLYPHONTE. 
(  Narba9  et  Eurydés  s'*ëloignent  a&  peti.  ) 

Retirsz^yous ;  et  toi 9  dont  laveugle  jeunesse 
Inspire  une  pitié  qu  on  doit  à  la  faiblesse , 
Ton  roi  veut  bien  encor,  ponr  la  dernim  fois, 
Permettre  à  tes  destins  de  changer  à  ton  choix. 
Le  présent,  Favenir,  et  jusqu'à  ta  naissance., 
Tout  ton  être ,  en  un  mot ,  est  dans  ma  dépendance. 
Je  puis  au  plus  haut  rang  d'un  seul  mot  t'élerer , 
Te  laisser. dans  les  fers,  te  perdre  ou  te  sauven 
Elevé  loinxles  cours  et  sans  expérience, 
Laisse-moi  gouvemec  ta  farouche  imprudence. 
Crois-moi ,  :  n  affecte  point ,  dans  ton  sort  abaitu ,    ' 
Cet  orgueil  dangereux  que  tu  prends  pour  vertu. 
Si  dans  un  mug  obscur  le  destin  t'a  fait  naître. 
Conforme  à  ton  ^tat ,  ^ois  humble  avec  ton  maître. 
Si  le  hasard  heureux  ta ùùt  naître  d un  rôi , 
Rends-toi  digne  de  Têtre  en  servant  près  de  moi. 
Une  reine  en  ces  lieux  te  donne  un  grand  exemple  ; 
Elle  a  suivi  mes  lois ,  et  marche  vers  le  temple. 
Suis  ses  pas  et  les  miens ,  viens  au  pied  de  Tautel 
Me  jurer  à  genoux  un  hommage  éternel. 
Puisque  tu  crains  les  dieux ,  atteste  leur  puissance , 
Prends-les  tous  à  témoin  de  ton  obéissance. 
La  porte  des  grandeurs  est  ouverte  pour  toi. 
Un  refus  te  perdra  ;  choisis,  et  réponds-moi. 


ACTE  V,  SCENE  II.  aoS 

SGISTHE. 

Tu  me  vois  désarmé,  comment  puîs-je  répondre  ? 
Tes  discours ,  je  l'avoue ,  ont  de  quoi  me  confondre  ; 
Mais  rends-moi  seulement  ce  glaive  que  tu  crains , 
Ce  fer  que  ta  prudence  écarte  de  mes  mains  : 
Je  répondrai  pour  lors ,  et  tu  pourras  connaître 
Qui  de  nous  deux ,  perfide ,  est  Fesclave  ou  le  maître  ; 
Si  c'est  à  Polyphonte  à  régler  mes  destins , 
Et  si  le  fils  des  rois  punit  les  assassins. 

POLYPHOlfTB. 

Faible  et  fier  ennemi,  ma  bonté  t'encourage  : 
Tu  me  crois  assez  grand  pour  oublier  Toutrage, 
Pour  ne  m'avilir  pas  jusqu'à  punir  en  toi 
IJn  esclave  inconnu  qui  s'attaque  à  son  roi. 
Eb  bien  !  cette  bonté ,  qui  s'indigne  et  se  lasse , 
Te  donne  un  seul  moment  pour  obtenir  ta  grâce. 
Je  t'attends  aux  autels ,  et  tu  peux  y  venir  : 
Viens  recevoir  la  mort,  ou  jurer  d'obéir. 
Gardes,  auprès  de  moi  vous  pourrez  l'introduire; 
Qu'aucun  autre  ne  sorte ,  et  n'ose  le  conduire. 
Vous,  Narbas ,  Euryclès ,  je  le  laisse  en  vos  mains*. 
Tremblez ,  vous  répondrez  de  ses  caprices  vains. 
Je  connais  votre  haine ,  et  j'en  sais  l'impuissance  ; 
Mais  je  me  fie  au  moins  à  votre  expérience. 
Qu'il  soit  né  dé  Mérope^  ou  qu'il  soit  votre  fils. 
D'un  conseil  imprudent  sa  mort  sera  le  prix. 


ao6  MÉROPE, 

SCÈNE  III. 

ÉGISTHE,  NARBAS,  EURYCLÈS. 

/ 

ÉGISTHE. 

Ah  !  je  n*jBn  recevrai  que  du  sang  qui  m*anime. 
Hercule  !  instruis  mon  bras  à  me  venger  du  crime  ; 
Éclaire  mon  esprit,  du  sein  des  immortels! 
Polyplionte  m*appelle  au  pied  de  tes  autels  ; 
Et  j*y  cours. 

NARBAS. 

Ah  !  mon  prince ,  êtes-vous  las  de  vivre  ? 

EURTCLSS. 

Dans  ce  péril  du  moins  si  nous  pouvions  vous  suivre  ! 
Mais  laissez-nous  le  temps  d*éveiUer  un  parti  j 
Qui ,  tout  faible  qu  il  est ,  n'est  point  anéanti. 
Soufifrez.... 

ÉGISTHE. 

En  d'autres  temps  mon  courage  tranquille 
Au  (rein  de  vos  leçons  serait  souple  et  docile; 
Je  vous  croirais  tous  deux  :  mais  dans  un  tel  malheur, 
Il  ne  faut  consulter  que  le  ciel  et  son  cœur. 
Qui  ne  peut  se  résoudre ,  aux  conseils  s'abandonne  ; 
Mais  le  sang  des  héros  ne  croit  ici  personne. 
Le  sort  en  est  jeté,...  Ciel  !  qu'est-ce  que  je  voi  ! 
Mérope  ! 


ACTE  V,  SCENE  IV.  ao; 

SCÈNE  IV. 

MÉROPE,  ÉGISTHE,  NARBAS,  EURYCLÈS, 

SUITB. 
MBROPB. 

Le  tyran  m'ose  envoyer  vers  toi  : 
Ne  crois  pas  que  je  vive  après  cet  hyinénée  ; 
Mais  cette  honte  horrible  où  je  sais  entraînée , 
Je  la  subis  pour  toi ,  je  me  fais  cet  effort  : 
Fais-toi  celui  de  vivre ,  et  conmiande  à  ton  sort. 
Cher  objet  des  terreurs  dont  mon  &me  est  atteinte, 
Toi  pour  qui  je  connais  et  la  honte  et  la  crainte , 
Fils  des  rois  et  des  dieux,  mon  fils ,  il  £aiut  servir. 
Pour  savoir  se  venger,  il  faut  savoir  souffirir. 
Je  sens  que  ma  faiblesse  et  t'indigne  et  t'outrage  ; 
Je  t'en  aime  encor  plus,  et  je  crains  davantage. 
Mort  fils.... 

ÉGISTHE. 

Osez  me  suivre. 

MBBOPB. 

Arrête.  Que  fais-tu  ? 
Dieux  !  je  me  plains  à  vous  df  son  tn^  de  vertu. 

BGI&THB. 

Voyez-vous  en  ces  lieux  le  tombeau  de  mon  père  ? 
Entendezrvous  sa  voix  ?  Êtes- vous  reine  et  mère  P 
Si  vous  l'êtes,  venez. 

MÉROPB. 

Il  semble  que  le  ciel 
Télève  en  ce  moment  au-dessus  d'un  mortel. 
Je  respecte  mon  sang  ;  je  vois  le  sang  d*  Alcide  ; 
Ah  !  parle  :  remplis-moi  dé  ce  dieu  qui  te  guide. 


ao8  MÉROPE. 

Il  te  presse  j  il  t'inspire.  O  mon  fils  !  mon  cher  fib  ! 
Achève ,  et  rends  la  force  à  mes  faibles  esprits. 

ÉGISTHS. 

Aurie&'vous  des  amis  dans  ce  temple  funeste  ? 

MBROPB. 

J'en  eus  quand  j'étais  reine ,  et  le  p^  qui  m*en  reste 
Sous  un  joug  étranger  baisse  un  front  abattu; 
Le  poids  de  mes  malheurs  accable  leur  vertu  : 
Polyphonte  est  haï  ;  mais  c'est  lui  qu'on  couronne  : 
On  m'aime  et  Ton  me  fuit. 

ÉGISTHE. 

Quoi  I  tout  vous  abandonne  l 
Ce  monstre  est  à  l'autel  ? 

MBROPB. 

Il  m'attend. 

ÉGISTHB. 

Ses  soldats 
A  cet  autel  horrible  accompagnent  ses  pas? 

MBROPB. 

Non  :  la  porte  est  livrée  à  leur  troupe  cruelle; 
Il  est  environné  de  la  foule  infidèle 
Des  mêmes  courtisans  que  j'ai  vus  autrefois 
S'empresser  à  ma  suite ,  et  ramper  sous  mes  lois. 
Et  moi ,  de  tous  les  siens  à  l'autel  entourée. 
De  ces  lieux  à  toi  seul  je  puis  ouvrir  l'entrée. 

^GtSTBB. 

Seul  I  je  vous  y  suivrai  ;  j'y  trouverai  des  dieux 
Qui  punissent  le  meurtre ,  et  qui  sont  mes  aïeux. 

MBROPB. 

Ils  t'ont  trahi  quinze  ans. 

ÉGISTHB. 

Ils  m'éprouvaient,  sans  doute. 


AC  TE  V,  SCENE  IV.  aog 

MBBOPX. 

Eh  !  quel  est  ton  dessein  ? 

BGISTBX. 

Marchons ,  quoi  qu'il  en  coAte. 
Adieu  y  tristes  amis  ;  tous  connaîtrez  du  moins 
Que  le  fils  de  Mërope  a  mérité  vos  soins. 

(  à  barbas ,  en  Tembrassant  ) 

Tu  ne  rougiras  point,  crois-moi,  de  ton  ouyrage; 
Au  sang  qui  m*a  formé  tu  rendras  témoignage. 

SCÈNE  V. 

NARBAS,  EURYCLÈS. 

NARfiAS. 

QiTB  ya-t-il  foire  ?  Hélas  !  tous  mes  soins  sont  trahis  ; 
Les  habiles  tyrans  ne  sont  jamais  punis. 
J'espérais  que  du  Temps  la  main  tardive  et  sftre 
Justifîrait  les  dieux  en  vengeant  leur  injure; 
Qu  Égisthe  reprendrait  son  empire  usurpé  ; 
Mais  le  crime  l'emporte,  et  je  meurs  détrompé* 
Égisthe  va  se  perdre  à  force  de  courage: 
Il  désobéira  ;  la  mort  est  son  partage.  C/) 

BURTGLBS. 

Entendez-vous  ces  cris  dans  les  airs  élancés? 

NAEBAS. 

C'est  le  signal  du  crime. 

buetclAs. 
Ecoutons. 

HARBAS. 

Frémissex. 

BURTGLBS. 

Sans  doute  qu'au  moment  d'épouser  Polyphonta 

«■iÂTRB.  TOMB  III.  lA 


aïo  MÉROPS, 

La  reine  en  expirant  a  prérena  sa  honte; 
Tel  était  son  dessein  dans  son  mortel  eniraî. 

ITARBAS. 

Ah  !  son  fik  »'6Sl  àoae  plus  !  Elle  eût  vécu  pour  lui. 

BUttTCLBS. 

Le  bruit  croît,  il  vtdomble,  il  vient  comme  un  fionnem 
Qui  s'approche  en  grondant ,  et  qui  fond  sur  la  terre. 

l^A&BAS. 

Tentends  de  tou»  côtés  les  cris  des  combattans , 
Les  sons  de  la  trompette ,  et  les  voix  des  mourans  ; 
Du  palab  de  Mérope  oa  enfonce  la  porte. 

BVETCLBS. 

Ah  !  ne  voyez- vous  pas  cette  cruelle  escorte, 
Qui  court  j  qui  se  dissipe ,  et  qui  va  loin  de  nous  ? 

NARBAS. 

Ya-t-elle  du  tyran  servir  Taffireux  courroux? 

BUETGLBS. 

Autant  que  mes  regards  au  loin  peuvent  s'étendre , 
On  se  mêle,  on  combat. 

NARBAS. 

Quel  sang  va-t^n  répandre? 
De  Mérope  et  du  roi  le  nom  remplit  les  airs^. 

BURTCLBS. 

Gr&ces  aux  immortels  !  les  chemins  sont  ouverts. 

Allons  voir  à  l'instant  s'il  &ut  mourir  ou  vivre. 

(H  sort  ) 

NARBAS. 

Allons.  D'un  pas  égal  que  ne  puis^jç  vous  suivre  f 
O  dieux!  rendez  la  force  à  ces  bras  énervés. 
Pour  le  sang  de  mes  rois  autrefob  éprouvés  ; 
Que  je  donqt  du  moias  les  restes  de  ma  vie. 
Hfttons-nous. 


ACTE  y,  SC£N£  VI.  an 

SCÈNE  VL 

NARBAS,  ISMÉNIE,  f£u»i.b. 

NARBAS. 

QuBL  spectacle  !  est-ce  tous,  Isménie? 
Sanglante I  inanimée,  est-ce  vous  que  je  vois? 

ISMÉNIB. 

Ah  !  laissez-moi  reprendre  et  la  vie  et  la  voix. 

NARBAS. 

Mon  fils  est-il  vivant  ?  Que  devient  notre  reine? 

ISMÉNIB. 

De  mon  saisissement  je  reviens  avec  peine  ; 

Par  les  flots  de  ce  peuple  entraînée  en  ces  lieux.,,. 

BAKBAS. 

Que  fait  Égisthe  ? 

ISMBNIB. 

Il  est....  le  digne  fils  des  dieux  ; 
Égisthe  !  Il  a  frappé  le  coup  le  plus  terriUe. 
Non,  d*Alcide  jamais  la  valeur  invincible 
N*a  d'un  exploit  si  rare  étonné  les  humains. 

hakbas. 
0  mon  fils  !  ô  mon  roi ,  qu'ont  élevé  mes  mains  ! 

ISMélVIB. 

La  victime  était  prête,  et  de  fleurs  couronnée;  (é) 
L'autel  étinoelait  des  flambeaux  d'hyménée  ; 
Polyphonte,  l'œil  fixe,  et  d'un  front  inhumain, 
Présentait  à  Mérope  une  odieuse  main  ; 
Le  prêtre  prononçait  les  paroles  sacrées  ; 
Et  la  reine,  au  milieu  des  femmes  éplorées, 
S'avançant  tristement,  tremblante  entre  mes  bras , 
Au  lieu  de  l'hyménée  invoquait  le  trépas  ; 


aia  MÉROPEy 

Le  peuple  observait  tout  dans  un  profond  silence. 

Dans  lenceinte  sacrée  en  ce  moment  s  avance 

Un  jeune  homme,  un  héros,  semblable  aux  immortels: 

Il  court;  c'était  Égisthe;  il  s'élance  aux  autels; 

Il  monte,  il  y  saisit  d'une  main  assurée 

Pour  les  fêtes  des  dieux  la  hache  préparée. 

Les  éclairs  sont  moins  prompts  ;  je  Tai  vu  de  mes  yeux , 

Je  Tai  vu  qui  frappait  ce  monstre  audacieux. 

«  Meurs,  tyran,  disait-il;  dieux,  prenez  vos  victimes. • 

Érox ,  qui  de  son  maître  a  servi  tous  les  crimes , 

Érox ,  qui  dans  son  sang  voit  ce  monstre  nager , 

Lève  une  main  hardie,  et  pense  le  venger. 

Égisthe  se  retourne,  enflammé  de  furie; 

A  côté  de  son  maître  il  le  jette  sans  vie. 

Le  tyran  se  relève  :  il  blesse  le  héros  ; 

De  leur  sang  confondu  j'ai  vu  couler  les  flots. 

Déjà  la  garde  accourt  avec  des  cris  de  rage. 

Sa  mère....  Ah  !  que  Tamour  inspire  de  courage  ! 

Quel  transport  animait  ses  efforts  et  ses  pas  ! 

Sa  mère....  Elle  s'élance  au  milieu  des  soldats. 

«  C'est  mon  fils  !  arrêtez ,  cessez ,  troupe  inhumaine  ! 

a  C'est  mon  fils  !  déchirez  sa  mère  et  votre  reine, 

«  Ce  sein  qui  l'a  nourri ,  ces  flancs  qui  l'ont  porté  !  » 

A  ces  cris  douloureux  le  peuple  est  agité  ; 

Une  foule  d'amis,  que  son  danger  excite, 

Entre  elle  et  ces  soldats  vole  et  se  précipite. 

Vous  eussiez  vu  soudain  les  autels  renversés, 

Dans  des  ruisseaux  de  sang  leurs  débri^  dispersés  ; 

Les  enfans  écrasés  dans  les  bras  de  leurs  mères; 

Les  frères  méconnus  immolés  par  leurs  frères; 

Soldats,  prêtres,  amis,  l'un  sur  l'autre  expirans: 

On  marche,  on  est  porté  sur  les  corps  des  mourans , 

On  veut  fuir,  on  revient;  et  la  foule  pressée 


ACTE  V,  SCENE  VI.  ai3 

D  un  bout  du  temple  à  Tautre  est  vingt  fois  repoussée. 

De  ces  flots  confondus  le  flux  impétueux 

Roule,  et  dérobe  Égisthe  et  la  reine  à  mes  yeux. 

Parmi  les  combattans  je  yole  ensanglantée  ; 

J*ioterroge  à  grands  cris  la  foulé  épouvantée. 

Tout  ce  qu  on  me  répond  redouble  mon  horreur. 

On  s*écrie  :  «  Il  est  mort,  il  tombe,  il  est  vainqueur.  » 

Je  cours,  je  me  consume ,  et  lé  peuple  m'entraîne, 

Me  jette  en  ce  palais ,  éplorée ,  incertaine , 

Au  milieu  des  mourans ,  dès  morts  et  des  débris. 

Venez ,  suivez  mes  pas ,  joignez-vous  à  mes  cris  : 

Venez.  J'ignore  encor  si  la  reine  est  sauvée , 

Si  de  son  digne  fils  la  vie  est  conservée , 

Si  le  tyran  n'est  plus.  Le  trouble,  la  terreur^ 

Tout  ce  désordre  horrible  est  encor  dans  mon  cœur,  (g) 

NARBAS. 

Arbitre  des  humains ,  divine  Providence , 
Achève  ton  ouvrage,  et  soutiens  l'innocence: 
A  nos  malheurs  passés  mesure  tes  bienfaits; 
O  ciel  !  conserve  Egisthe,  et  que  je  meure  en  paix  ! 
Ah  !  parmi  ces  soldats  ne  vois^je  point  la  reine  ? 

SCÈNE  VIL 

MEROPE,  ISMÉNIE,  NARBAS,  peuple,  soldats. 

(  On  Toit  daat  U  fond  du  thMtre  le  corps  de  Polyphonie  concert  d'one 

robe  sanglante.  ) 

MÉROPE. 

GuB&EiBRS,  prêtres,  amis,  citoyens  de  Messène, 
Au  nom  des  dieux  vengeurs,  peuples,  écoutez-moi. 
Je  vous  le  jure  encor,  Égisthe  est  votre  roi: 
Il  a  puni  le  crime ,  il  a  vengé  son  père. 


si4  MÉROPE» 

Celui  que  vous  yojet  traîné  sur  la  poussière, 
G*est  un  monstre  ennemi  des  dieux  et  des  humains  : 
Dans  le  sein  de  Cresphonte  il  enfonça  ses  mains, 
Cresphonte  mon  époux,  mon  appui,  votre  maître; 
Mes  deux  fils  sont  tombés  sous  les  coups  de  ce  traître. 
Il  opprimait  Messëne,  il  usurpait  mon  rang; 
Il  m'offrait  une  main  fumante  de  mon  sang. 

9 

(  en  courant  ven  Egisthe ,  qat  arrive  U  hache  à  b  main.  ) 

Celui  que  tous  voyez,  vainqueur  de  Polyphonte, 
C'est  le  fils  de  vos  rois,  c'est  le  sang  de  Cresphonte; 
C'est  le  mien ,  c'est  le  seul  qui  reste  à  ma  douleur. 
Quels  témoins  Toulez*Tous  plus  certains  que  mon  cœur? 
Regardez  ce  vieillard;  c'est  lui  dont  la  prudence 
Aux  mains  de  Polyphonte  arracha  son  en&nce. 
Les  dieux  ont  ùàt  le  reste. 

KARBAS. 

Oui,  j'atteste  ces  dieux 
Que  c'est  là  votre  roi  qui  combattait  pour  eux. 

BGISTBS. 

Amis,  pouvez-vous  bien  méconnaître  une  mère? 
Un  fils  qu'elle  défend?  un  fils  qui  venge  un  père? 
Un  roi  vengeur  du  crime  ? 

MBROPB. 

Et  si  VOUS  en  doutez , 
Reconnaissez  mon  fils  aux  coups  qu'il  a  portés  | 
A  votre  délivrance ,  à  son  âme  intrépide. 
Eh  !  quel  autre  jamais  qu'un  descendant  d'Alcide , 
Nourri  dans  la  misère,  à  peine  en  son  printemps ^ 
Eût  pu  venger  Messène  et  punir  les  tyrans  ? 
n  soutiendra  son  peuple,  il  vengera  la  terre. 
Écoutez  :  le  ciel  parle;  entendez  son  tonnerre. 
Sa  voix  qui  se  déclare  et  se  joint  à  mes  cris , 
Sa  voix  rend  témoignage ,  et  dit  qu'il  est  mon  fils. 


ACTE  V,  SC£N£  YIIL  a^S 

SCÈNE  VIII. 

MÉROPE,  ÉGISTHE,  ISMÉNIE,  NARBAS, 

EURYCLÈS,  PBUPLB. 

BU  RTC  LES. 

Ah  !  montrez-TOus,  madame,  à  la  ville  calmée: 

Du  retour  de  son  roi  la  nouvelle  semée , 

Volant  de  bouche  en  bouche,  a  changé  les  esprits. 

Nos  amis  ont  parlé  ;  les  cœurs  sont  attendris  : 

Le  peuple  impatient  verse  des  pleurs  de  joie  ; 

Il  adore  le  roi  que  le  ciel  lui  renvoie  ; 

Il  bénit  votre  fils,  il  bénit  votre  amour; 

Il  consacre  à  jamais  ce  redoutable  jour. 

Chacun  veut  contempler  son  auguste  visage  ; 

On  veut  revoir  Narbas  :  on  veut  vous  rendre  hommage. 

Le  nom  de  Polyphonte  est  partout  abhorré  ; 

Celui  de  votre  fils ,  le  vôtre  est  adoré  ; 

0  roi  !  venez  jouir  du  prix  de  la  victoire  ; 

Ce  prix  est  notre  amour;  il  vaut  mieux  que  la  gloire. 

lâciSTHE. 

Elle  n  est  point  à  moi  ;  cette  gloire  est  aux  dieux  : 
Ainsi  que  le  bonheur ,  la  vertu  nous  vient  d'eux. 
Allons  monter  au  trAne,  en  y  plaçant  ma  mère; 
Et  vous ,  mon  cher  Narbas^  soyez  toujours  mon  père. 


vm  i>B  MBaoPB« 


^»%t<^<^W^^^^i»%^»^^»M>0*W[^>»<^^%«»^%^>»*^%^^»i*^%^«^^^^<^^%^«^«»l%^»^»i%^>^% 


VARIANTES 

DE  MÉROPE. 


(a)  Editioit  de  1744  : 

Grande  reine  ,  écartez  ces  images  funèbres  : 
GoÂtez  des  jours  sereins,  nés  du  sein  des  ténèbres. 

(6)  La  scène  suivante ,  la  première  de  l'acte  second  »  et  qui 
manque  à  Tédition  de  Rehl ,  fut  supprimée  le  joni^  de  la  première 
représentation  par  Tauteur  lui-même ,  qui  s'était  obstiné  à  la 
conserver  à  toutes  les  répétitions ,  malgré  les  représentations  de 
mademoiselle  Dumesnil  qui  la  trouvait  inutile.  C'est  sur  une  copie 
qu'en  avait  conservée  cette  actrice  y  que  Palissot  l'a  publiée  en 

ISMÉNIE,  EURYCLÈS. 

isMiiriB. 

Oui,  toujours  de  son  fils  sa  douleur  occupée , 
D*aiicun  autre  intérêt  ne  peut  être  frappée. 
Cet  bymen  nécessaire  irrite  ses  esprits; 
Elle  craint  d'offenser  le  nom  seul  de  son  fils. 
Elle  a  devant  les  yeux  cette  étemelle  image 
De  ses  illusions  tendre  et  funeste  ouvrage  : 
Elle  embrasse  cette  ombre ,  et  ses  humides  yeox 
Relisent  ce  billet ,  ce  gage  précieux , 
Ce  billet  de  Narbas ,  unique  témoignage  * 
Qui  jusqu'en  sa  prison  put  trouver  un  passage. 
Le  nom  de  ce  cher  fils ,  effacé  par  ses  pleurs , 
Flatte  son  espérance ,  irrite  ses  douleurs  y 
La  soutient  et  Tabat  f  la  console  et  la  tue  : 
Vous  ne  guérirez  point  cette  âme  prévenue. 

BUBTCX.ÎS. 

Je  saurai  Tadmirer  ;  une  antre  en  cet  état 
De  la  grandeur  suprême  aurait  mieux  vu  Tédat  » 
Eût  pleuré  sur  le  trône ,  et,  bientôt  consolée, 
Oublirait  la  nature  aux  grandeurs^immolée. 
'  Je  vois  avec  respect  ce  courage  obstiné , 
Dans  ses  nobles  donleors  fenne  et  déterminé , 
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Vainqueur  de  l'intérêt  et  yalnqueur  du  temps  même. 
Mérope  se  perdra  »  je  le  Tois  ;  mais  elle  aime. 
Que  n'ai-je  pu  saToir  ce  yertuenx  amour  ! 
Que  n'ai-je  pu  d*Égisthe  annoncer  le  retour  ! 
J'ai  des  temples  Toisins  parcouru  les  asiles  ; 
De  moi ,  de  mes  amis  les  pas  sont  inutiles  ; 
Us  n'ont  rien  aperçu  sur  ces  bords  odieux 
Que  le  Til  assassin  que  j'amène  en  ces  lieux. 

xarbâs. 
(e)  *  J^ai  TU  ce  monstre ,  entouré  de  Tictimes , 

lifassacrer  nos  amis,  les  témoins  de  ses  crimes  : 


*  Assassin  de  son  prince ,  il  parut  son  yengeur. 
Blessé ,  demeuré  seul  en  ce  péril  funeste  y 
Je  tenais  de  vos  fils  le  déplorable  reste. 
Vous  parûtes  alors ,  tos  yeux  furent  témoins 
Des  marques  du  carnage  et  de  mes  tristes  soins. 


*  J'ai  pris  pour  me  cacber  le  nom  de  Polydète  : 
n  vit 9  je  le  retrouve,  il  était  sous  tos  yeux. 

J'ai  rem  TOtre  fils ,  mais  dans  quel  temps ,  ô  dieux  1 
Mérope  abandonnée  à  son  erreur  cruelle 
Allait  yerser  son  sang  de  sa  main  maternelle  ! 
**  Polypbonte  est  son  maître  et  devient  votre  époux. 

(d)  Mérope  ainsi  l'ordonne. . . . 

Et  c'est  un  vil  mortel 

Que  j'écrase  en  passant  quand  je  cours  à  l'autel. 

(«)  Dans  les  premières  éditions  : 

Et  sans  être  ébloui  du  rang  où  je  me  voi , 
Devenu  votre  fils ,  j'ose  penser  en  roi. 

V 

HABBAS. 

(/)  *Qu'ira-t-îl  faire,  bêlas  !  tous  mes  soins  sont  trabis. 

*  Les  babiles  tyrans  ne  sont  jamais  punis. 

*  J'espérais  que  du  Temps  la  main  tardive  et  sûre 
De  la  race  des  rois  viendrait  venger  l'injure  ; 

*  Qtt'Égistbe  reprendrait  son  empire  usurpé. 
*MaiB  le  crime  l'emporte,  et  je  meurs  détrompé. 
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Ciel  I  ainti  des  mécbans  proléges-yoas  U  rage  ? 
Gardez  un  ayeniri  ce  monde  est  leur  partage. 

(f)  *  De  ces  flots  confondus  le  flux  impétueux 

*  Roule  9  et  dérobe  Égisthe  et  la  reine  à  mes  yeux. 
On  fuit ,  et  cependant  le  reste  de  Messène 
Accourait ,  se  pressait  dans  la  place  prochaine  ; 

Le  nombre  qui  redouble  augmente  encor  l'horreur. 
L*un  croit  Égisthe  mort,  l'autre  le  croit  yainqueur. 
On  dit  que  Tennemi  vient  surprendre  la  porte  ; 
On  court  à  ce  palais ,  la  foule  m'y  transporte  ; 
J'y  suis ,  TOUS  m'y  Toyez  semblable  aux  malheuraut 
Rejetés  par  les  flots  dans  un  orage  affreux. 
Je  me  meun  *  je  ne  sais  si  la  reine  est  sauyée  , 

*  Si  de  son  digne  lils  la  yie  est  conserrée. 

Je  ne  sais  où  je  vais  :  le  trouble  et  la  terreur, 

*  Tout  ce  désordre  horrible  est  encor  dans  mon  eqnir. 

NOTES. 

(i)  iHiTATioir  ennoblie  de  cette  pensée  d'Horace  : 

Rarà  aAtaoedeatem  soalestiim 
Deteroit  pada  pceoa  claiido. 

On  en  trouve  une  autre  dans  Oraste,  acte  i«',  aeène  n«. 

La  peina  toit  le  crime ,  elle  urive  à  pa»  lents. 

(3)  Voyez  la  Mort  de  César,  acte  i«',  où  l'on  retrouve  le  même  fond 
d'idées,  mais  avec  les  nuances  qui  conviennent  à  la  différence  des  ca- 
ractères. L'un  parle  en  tyran  ambitieux,  l'autre  en  soâént. 

(3)  Imitation  de  Maffei. 

(4)  Imitation  de  Juvénal  : 

Et  fruitnr  diis 

Iratii Sat.  I. 

(5)  Ce  beau  mouvement  est  imité  de  Maffei. 

(6)  Ce  récit  et  le  discoun  de  Mérope  sont  une  imitation  très  embellie 
de  Maffei.  On  trouve  dans  la  lettre  de  M.  de  La  Lindelle»  les  raisons  qui 
ont  détourné  M.  de  Voltaire  de  traduire  la  Mérope  italienne. 

ra  Dss  vAmiAirrxs  st  des  votxs  ds  Miaopx. 


LA  PRINCESSE 

DE   NAVARRE, 

COMÉDIE-BALLET  EN  TROIS  ACTES, 

Fête  donnée  par  le  Roi  en  son  château  de  Versailles, 

le  a3  février  1745. 


La  moiîqne  des  diyeitiifemeiift  était  de  Rameau. 


AVERTISSEMENT. 


Le  roi  a  Touln  donner  à  madame  la  Dauphine  une  fête  qui  ne 
fÂt  pas  reniement  un  de  ces  spectacles  ponr  les  yeux ,  tels  que 
toutes  les  nations  peuvent  les  donner,  et  qui,  passant  avec 
l'éclat  qui  les  accompagne ,  ne  laissent  après  eux  aucune  trace. 
U  a  commandé  un  spectacle  qui  pût  à  la  fois  servir  d*aniuse~ 
ment  à  la  cour,  et  d'encouragement  aux  beaux-arts,  dont  il 
sait  que  la  culture  contribue  à  la  gloire  de  son  royaume.  M.  le 
duc  de  Ricbelieu,  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  en 
exercice ,  a  ordonné  cette  fête  magnifique. 

Il  a  fait  élever  un  théâtre  de  cinquante-six  pieds  de  profon- 
deur dans  le  grand  manège  de  Versailles ,  et  a  fait  construire 
une  salle ,  dont  les  décorations  et  les  embellisscmens  sont  telle- 
ment ménagés ,  que  tout  ce  qui  sert  au  spectacle  doit  s'enlever 
en  une  nuit ,  et  laisser  la  salle  ornée  pour  un  bal  paré ,  qui 
doit  former  la  fête  du  lendemain. 

Le  théâtre  et  les  loges  ont  été  construits  avec  la  magnifi- 
cence conveoable,  et  avec  le  goût  qu'on  connaît  depuis  long- 
temps  dans  ceux  qui  ont  dirigé  ces  préparatifs. 

On  a  voulu  réunir  sur  ce  théâtre  tous  les  talens  qui  pour- 
raient contribuer  aux  ingrémens  de  la  fête ,  et  rassembler  à  la 
fois  tous  les  charmes  de  la  déclamation ,  de  la  danse  et  de  la 
musique ,  afin  que  la  personne  auguste  à  qui  cette  fête  est  con- 
sacrée pût  connaître  tout  d'un  coup  les  talens  qui  doivent  être 
dorénavant  employés  à  lui  plaire. 

On  a  donc  voulu  que  celui  qui  a  été  chaîné  de  composer  la 
fête  fît  un  de  ces  ouvrages  dramatiques  où  les  divertissemens  en 
musique  forment  une  partie  du  sujet ,  où  la  plaisanterie  se  mêle 
à  l'héroïque,  et  dans  lesquels  on  voit  un  mélange  de  l'opéra, 
de  la  comédie  et  de  la  tragédie. 

On  n'a  pu  ni  dû  donner  à  ces  trois  genres  tonte  leur  étendue; 
on  s'est  efforcé  seulement  de  réunir  les  talens  de  tons  les  artistes 
qui  se  distinguent  le  plus ,  et  l'uniqpe  mérite  de  l'auteur  a  été 
de  faire  valoir  celui  des  autres. 


AVERTISSEMENT.  aai 

Il  a  choisi  le  lieu  de  la  scène  snr  les  frontières  de  la  Castille , 
et  il  en  a  ûxé  l'époque  sons  le  roi  de  Frftnce  Charles  ▼ ,  prince 
juste  9  sage  et  heureux ,  contre  lequel  les  Anglais  ne  purent  pré- 
valoir,  qui  secourut  la  Castille  ^  et  qui  lui  donna  un  monarque, 
n  est  Yrai  que  l'histoire  n'a  pu  fournir  de  semblables  allé» 
gories  pour  l'Espagne  ;  car  il  y  régnait  alors  un  prince  cruel , 
à  ce  qu'on  dit,  et  sa  femme  n'était  point  une  héroïne  dont  les 
enfans  fussent  des  héros.  Presque  tout  l'ouvrage  est  donc  une 
fiction  dans  laquelle  il  a  fallu  s'asservir  à  introduire  un  peu  de 
bouffonnerie  au  milieu  des  plus  grands  intérêts ,  et  des  fêtes  au 
milieu  de  la  guerre. 

Ce  divertissement  a  été  exécuté  le  a3  février  1745,  vers  les 
six.  heures  du  soir.  Le  roi  s'est  placé  au  milieu  de  la  salle, 
environné  de  la  famille  royale,  des  princes  et  des  princesses 
de  son  sang,  et  des  dames  de  la  cour,  qui  formaient  un  spec- 
tacle beaucoup  plus  beau  que  tous  ceux  qu'on  pouvait  leur 
donner. 

n  eût  été  à  désirer  qu'un  plus  grand  nombre  de  Français  eût 
pu  voir  cette  assemblée ,  tous  les  princes  de  cette  maison  qui 
est  sur  le  trône  long-temps  avant  les  plus  anciennes  du  monde , 
cette  foule  de  dames  parées  de  tous  les  omemens  qui  sont 
encore  des  chefs-d'œuvre  du  goût  de  la  nation ,  et  qui  étaient 
effacés  par  elles;  enfin  cette  joie  noble  et  décente  qui  occu- 
pait tous  les  cœurs,  et  qu'on  lisait  dans  tons  les  yeux. 

On  est  sorti  du  spectacle  à  neuf  heures  et  demie ,  dans  le 
mênie  ordre  qu'on  était  entré*,  alors  on  a  trouvé  toute  la  façade 
du  palais  et  des  écuries  illuminée.  La  beauté  de  cette  fête  n'est 
qu'une  faible  image  de  la  joie  d'une  nation  qui  voit  réunir  le 
sang  de  tant  de  princes  auxquels  elle  doit  son  bonheur  et  sa 
gloire. 

Sa  majesté,  satisfaite  de  tous  les  soins  qu'on  a  pris  pour  lui 
plaire,  a  ordonné  que  ce  spectacle  fàt  représenté  encore  une 
seconde  fois. 
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PROLOGUE 

DE  LA  FÊTE  POUR  LE  MARIAGE 


DE  ftT*  LE  DAUPHIN. 


LE  SOLEIL  dMC«ndd«aft  ion  char  et  prononce  6«t  paroles: 

lj*iinnBifTBifR  des  beaux-arts,  le  dieu  de  la  lumière. 
Descend  du  haut  des  cieux  dans  le  plus  beau  séjour 
Qu'il  puisse  contempler  en  sa  vaste  carrièra 

La  Gloire,  FHymen  et  1* Amour, 
Astres  charmans  de  cette  cour, 
Y  répandent  plus  de  lumière 
Que  le  flambeau  du  dieu  du  jour. 

J'envisage  en  ces  lieux  le  bonheur  de  la  France 
Dans  ce  roi  qui  commande  à  tant  de  cœurs  soumis  ; 
Mais,  tout  dieu  que  je  suis,  et  dieu  de  Téloquence , 

Je  ressemble  à  ses  ennemis , 

Je  suis  timide  en  sa  présence. 

Faut-il  qu'ayant  tant  d'assurance 

Quand  je  fais  entendre  son  nom , 
Il  ne  m'inspire  ici  que  de  la  défiance  ?  * 

Tout  grand  homme  a  de  l'indulgence , 

Et  tout  héros  aime  Apollon. 
Qui  rend  son  siècle  heureux  veut  vivre  en  la  mémoire. 
Pour  mériter  Homère,  Achille  a  combattu. 

Si  Ton  dédaignait  trop  la  gloire. 

On  chérirait  peu  la  vertu. 
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(  Tout  les  tctean  bordent  le  théâtre ,  représentant  les  Moses  et  les 

Beaas-Arts.  ) 

O  TOUS  qui  lui  rendez  tant  de  divers  hommages, 
Vous  qui  le  couronnez,  et  dont  il  esc  Tappiii, 
N*espërez  pas  pour  tous  ayôir  tous  les  suffrages 
Que  TOUS  réunissez  pour  lui. 

Je  sais  que  de  la  cour  la  science  profonde 
Serait  de  plaire  à  tout  le  monde  ; 
C*est  un  art  qu'on  ignore  ;  et  peut-être  les  dieus 
En  ont  cédé  Thonneur  au  maître  de  ces  lieux. 

Muses,  contentez-vous  de  chercher  à  lui  plaire  ; 

Ne  vantez  point  ici  d'un#  voix  téméndre 

La  douceur  de  ses  lois ,  les  ^orts  de  son  bras^ 

Thémis,  la  Prudence  et  Bellone, 

Conduisant  son  cœur  et  Mes  pas^ 
La  bonté  généreuse  assise  sur  son  trône, 
Le  Rhin  libre  par  lui ,  TEseaut  épouvanté , 
Les  Apennins  fumans  que  sa  foudre  environne; 
Laissons  ces  entretiens  à  la  postérité , 
Ces  leçons  à  son  fils,  cet  exemple  à  la  terre  : 
Vous  graverez  ailleurs,  dans  les  fastes  des  temps, 

Tous  ces  terribles  monumens , 

Dressés  par  les  mains  de  la  Guerre. 
Célébrez  aujourd'hui  l'hymen  de  ses  enfans, 
Déployez  l'appareil  de  vos  jeux  innocens. 
L'objet  cpi'on  désirait,  qu'on  admire ,  et  qu'on  aime  y 
Jette  déjà  sur  vous  des  regards  bienfesans  : 
On  est  heureux  sans  vous  ;  mais  le  bonheur  suprême 

Veut  encor  des  amusemens. 

Cueillez  toutes  les  fleurs,  et  parez-en  vos  têtes; 
Mêlez  tous  les  plaisirs ,  unissez  tous  les  jeux , 
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Souffrez  le  plaisant  même;  il  faut  de  tout  aux  fêtes , 
Et  toujours  les  héros  ne  sont  pas  sérieux. 
Enchantez  un  loisir ,  hélas  !  trop  peu  durable. 
Ce  peuple  de  guerriers,  qui  ne  parait  qu'aimable , 
Vous  écoute  un  moment.,  et  revole  aux  dangers. 
Leur  maître  en  tous  les  temps  yeille  sur  la  patrie. 
Les  soins  sont  éternels ,  ils  consument  la  vie  ; 

Les  plaisirs  sont  trop  passagers. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  vertu  solide  ; 
Cet  hymen  l'éternisé  :  il  assure  à  jamais 
A  cette  race  auguste,  à  ce  peuple  intrépide. 

Des  victoires  et  des  bienfaits. 

Muses.,  que  votre  zèle  à  mes  ordres  réponde. . 
Le  cœur  plein  des  beautés  dont  cette  cour  abonde , 
Et  que  ce  jour  illustre  assemble  autour  de  moi, 
Je  vais  voler  au  ciel ,  à  la  source  féconde 

De  tous  les  charmes  que  je  voi  ; 

Je  vais ,  ainsi  que  votre  roi , 
Recommencer  mon  cours  pour  le  bonheur  du  monde. 
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NOUVEAU  PROLOGUE 
DE  LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE, 

ZVWOt'k  Â  M.  LZ  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU,  POUR  LA  REPRÉêERTATlO» 
qu'il  fit  DOMITER  a  bordeaux  ,  LE  96  VOTEMBRE  1^6^» 


jSovs  osons  retracer  cette  fête  éclatante 

Que  dopna  dans  Versaille  au  plus  aimé  des  rois 

Le  héros  qui  le  représente , 

Et  qui  nous  fait  chérir  ses  loij. 

Ses  mains  en  d'autres  lieux  ont  porté  la  victoire  ; 
Il  porte  ici  le  goût ,  les  beaux-arts  et  les  jeux  ^ 

Et  .c  est  une  nouyelle  gloire. 
Mars  fait  de^  conquérans,  la  pait  fait  des  heureux. 

Des  Grecs  et  des  Romains  les  spectacles  pompeux 

De  Tunivers  encore  occupent  la  mémoire  ; 

Aussi-bien  que  leurs  camps ,  leurs  cirques  sont  fameuï. 

Melpomène ,  Thalie ,  Euterpe  et  Terpsichore 

Ont  enchanté  les  Grecs  et  savent  plaire  encore 

A  nos  Français  polis  et  qui  pensent  comme  eux. 

La  guerre  défend  la  patrie, 

Le  commerce  peut  l'enrichir; 
Les  lois  font  son  repos ,  les  arts  la  font  fleurir. 
La  valeur,  les  talens,  les  travaux,  l'industrie. 
Tout  brille  parmi  vous  :  que  vos  heureux  remparts 
Soient  le  temple  étemel  de  la  paix  et  des  arts. 

FIN    ou   NOUVBAU    PROLOOUB. 

THiàTHE.  som  m.  l5 


PERSONNAGES  CHANTANS 

DANS  TOUS  LES  CHOEURS. 

QuiifZE  Femmes. 
Vingt-cinq  Hommes. 

PERSONNAGES  DU  POÈME. 

CONSTANCE,  princesse  de  Nayarre. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

DON  MORILLO|  seigneur  de  campagne. 

SANCHETTE,  fille  de  MorUlo. 

LÉ  O N G  R,  Tune  des  femmes  de  la  princesse. 

HERNANDy  écuyer  du  duc. 

GUILL  G  T  Jardinier. 

Un  Officier  des  Gardes. 

Un  Alcade. 

Suite. 


La  scène  est  dans  les  jardins  de  don  MorUlo ,  sur  les  confins 

de  la  NasHtrre. 
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LA  PRINCESSE 


DE  NAVARRE, 


COMÉDIE-BALLET. 
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ACTE  PREMIER. 


■>■«  *■ 


SCENE    PREMIERE. 

CONSTANCE,  LÉONOR. 

IiBONOa. 

Ah  !  quel  voyage,  et  quel  séjour 
Pour  l'héritière  de  NuTfirre  I 

Votre  tuteur,  don  Pèdre,  eat  un  tyran  barbare: 
Il  vous  force  à  foîr  de  8«i  cour. 

Du  Caimeux  duc  de  Foix  tous  craignez  la  tendresse  ; 
Vous  iîiyez  la  haine  et  laniour ; 
Vous  courez  la  nuit  et^l?  jour 
Sans  page  et  sans  dame  4  «tour* 
Quel  état  pour  une  princesse  ! 
Vous  TOUS  exposez  tour  à  tour 
A  des  dangttv  de  toute  espèce* 

CORSTANGB. 

J'espère  que  demain  ces  dangers,  ces  malbeura.^ 
De  la  guerre  cvrile  effet  inévitable , 
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Seront  au  moins  suivis  d'un  ennui  tolérable  ; 

Et  je  pourrai  cacher  mes  pleurs 

Dans  un  asile  inviolable. 
O  sort!  à  quels  chagrins  me  veux- tu  réserver? 

De  tous  c&tés  infortunée, 
Don  Pèdre  aux  fera  m'avait  abandonnée  ; 

Gaston  de  Foix  veut  m'enlever. 

LBOIIOR. 

Je  suis  de  vos  malheurs  comme  vous  occupée; 
Malgré  mon  humeur  gaie ,  ils  troublent  ma  raison  ; 
Mais  un  enlèvement ,  ou  je  suis  fort  trompée, 

Vaut  un  peu  mieux  qu'une  prison. 
Contre  Gaston  de  Foix  quel  courroux  vous  anime  f 

Il  veut  finir  votre  malheur  ; 
Il  voit  ainsi  que  nous  don  Pèdre  avec  horreur. 

Un  roi  cruel  qui  vous  opprime 

Doit  vous  faire  aimer  un  vengeur. 

GONSTAirCB.  ' 

Je  hais  Gaston  de  Foix  autant  que  le  roi  même. 

IiBONOR. 

Et  pourquoi?  parce  qu'il  vous  aime  P 

CONSTANCE. 

Lui,  m'aimer  !  nos  parens  se  sont  toujours  hais* 

IiéONOR. 

Belle  raison  ! 

COlfSTANCB. 

Son  père  accabla  ma  fatnille. 

LBONOR. 

Le  fils  est  moins  cruel,  madame,  avec  la  fille; 
Et  vous  n'êtes  point  Cfiits  pour  vivre  en  ennemis. 

COKSTANCB. 

De  tous  temps  la  haine  sépare 
Le  sang  de  Foix  et  le  sang  de  Navarre, 
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LSOHOR. 

Mais  Tamour  est  utile  aux  raccommodemens. 
Enfin  dans  vos  raisons  je  n'entre  qu'avec  peine  ; 

Et  je  ne  crois  point  que  la  haine 

Produise  les  enlèvemens. 
Hais  ce  beau  duc  de  Foix  que  votre  cœur  déteste , 
L'avez-vous  vu ,  madame  ? 

GOKSTANCB. 

Au  moins  mon  sort  funeste 
A  mes  yeux  indignés  n'a  point  voulu  l'offrir. 
Quelque  hasard  aux  siens  m'a  pu  faire  paraître. 

IiBONOll. 

Vous  m'avoûrez  qu'il  faïut  connsûtre 
Du  moins  avant  que  de  haïr. 

GORSTAHGB. 

J'ai  juré ,  Léonor ,  au  tombeau  de  mon  père, 
De  ne  jamais  m'unir  à  ce  sang  que  je  hais. 

LBONOR. 

Serment  d'aimer  toujours ,  ou  de  n'aimer  jamais, 

Me  parait  un  peu  téméraire. 
Enfin ,  de  peur  des  rois  et  des  amans ,  hélas  ! 
Vous  allez  dans  un  cloître  enfermer  tant  d'appas. 

CONSTANGB. 

Je  vais  dans  un  couvent  tranquille, 
Loin  de  Gaston,  loin  des  combats. 
Cette  nuit  trouver  un  asile. 

LBONOR. 

Ah  !  c'était  à  Burgos,  dans  votre  appartement, 
Qu'était  en  efifet  le  couvent. 

Loin  des  hommes  renfermée , 
Vous  n'avez  pas  vu  seulement 
Ce  jeune  et  redoutable  amant 
Qui  vous  avait  tant  alarmée. 
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Grâce  aux  troubles  affreux  dont  nos  états  sont  pleins , 
Au  moins  dans  ce  ch&teau  nous  voyons  des  humains. 
Le  maître  du  logis ,  ce  baron  q[ui  vous  prie 
A  dîner  malgré  vous ,  faute  d'hôtellerie , 
Est  un  baron  absurde,  ayant  assez  de  bien, 
Grossièrement  galant  avec  peu  de  scrupule; 
Mais  un  homme  ridicule 
Vaut  peut-être  encor  mieux  (jue  rien. 

COnSTANCB. 

Souvent  dans  le  loisir  d'une  heureuse  fortune 
Le  ridicule  amuse;  on  se  prête  à  ses  traits; 

Mais  il  fatigue,  il  importune 
Les  cœurs  infortunés  et  les<espriu  bien  iaitJP 

X«BONOA« 

Mais  un  esprit  bien  fait  peut  remarquer,  je  pense , 
Ce  noble  cavalier  si  prompt  à  vous  servir , 
Qu'avec  tant  de  respects ,  de  soins ,  de  complaisance , 
Au-devant  de  vos  pas  nous  avons  vu  venir. 

COirSTANCB. 

Vous  le  nommez  ? 

LBONOrn. 

Je  crois  iju'il  se  nomme  Alamir. 

QOHSTAUGB. 

Alamir  ?  il  paraît  d'une  toute  autre  espèce 
Que  monsieur  le  baron. 

LJ&ONOB. 

Oui ,  plus  de  politesse , 
Plus  de  monde,  de  grâce. 

COHSTAIICB. 

Il  porte  dans  son  air 
Je  ne  sais  quoi  de  grand..t. 

LBOHOR. 

Oui. 
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GONSTANGB. 

De  noble.... 

tBON  OR. 

Oui. 

CONSTANCE. 

Défier. 

IiiONOH* 

Oui.  J*ai  cru  même  y  voir  je  ne  sais  quoi  de  tendre. 

CONSTANCE. 

Oh  !  point  :  dans  tous  les  soins  qu'il  s'empreâse  à  nous  rendre 
Son  respect  est  si  retenu! 

LéONOR. 

Son  respect  est  si  grand  qu'en  vérité  j*ai  cru 
Qu'il  a  deviné  votre  altesse. 

CONSTANCE. 

Les  voici;  mais  surtout  point  d*alte$se  en  ces  lieux: 

Dans  mes  destins  injurieux 
Je  conserve  le  cœur,  non  le  rang  de  princesse. 
Garde  de  découvrir  mon  secret  à  leurs  yeux  ; 
Modère  ta  gaité  déplacée ,  imprudente; 

Ne  me  parle  pohit  en  suivante. 

Dans  le  plus  secret  entretien 
Il  faut  t'accoutumer  à  passer  pour  ma  tante. 

L1BONOR. 

Oui,  j'aurai  cet  honneur;  je  m'en  souviens  très  bien. 

CONSTANCE. 

Point  de  respect ,  je  te  l'ordonne. 
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'     SCÈNE  IL 

I  

BON  MORILLO,   I.B  DUC   DB   FOIX,   en jeime officier, d*i 
côté  du  théâtre;  de  ranlN»,  CONSTANCE,  LÉONOR. 

II  OUI L  LO  y   an  doc  de  Foix ,  qu'il  prend  toujours  pour  Alunir. 

Oh  !  oh  !  qu'est-ce  donc  que  j'entends  ? 
La  tante  est  tutoyée,!  Ah  !  ma  foi,  je  soupçonne 
Que  cette  tante-là  n'est  pas  de  ses  parens. 
Alamir,  mon  ami,  je  crois  que  la  friponne, 

Ayant  sur  moi  du  dessein , 

Pour  renchérir  sa  personne 

Prit  cette  tante  en  chemin. 

LB    DUC    DB    FOIX. 

Non ,  je  ne  le  crois  pas  ;  elle  paraît  bien  née  ; 
La  vertu,  la  noblesse  éclate  en  ses  regards. 
De  nos  troubles  civils  les  funestes  hasards 
Près  de  votre  château  Font  sans  doute  amenée. 

MOBILLO. 

Parbleu,  dans  mon  château  je  prétends  la  garder; 

En  bon  parent  tu  dois  m'aider  : 
C'est  une  bonne  aubaine;  et  des  nièces  pareilles 
Se  trouvent  rarement ,  et  m'iraient  à  merveilles. 

LB    DUC    DB    FOIX. 

Gardez  de  les  laisser  échapper  de  vos  main5. 

X«ÉONOR,   à  U  princesM. 

On  parle  ici  de  vous,  et  Ion  a  des  desseins. 

KORILLO. 

Je  réponds  de  leur  complaisance. 

(  U  s^ayance  vers  la  princesse  de  Navarre. } 

Madame,  jamais  mon  château.... 

(  au  duc  de  Foîx.  ) 

Aide-moi  donc  un  peu. 
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LB   DUC   DB  FOIX,  bas. 

Ne  yit  rien  de  si  beau, 

KORIIiLO. 

Ne  vit  rien  de  si  beau....  Je  sens  en  sa  présence 

Un  embarras  tout  nouveau  : 
Que  veut  dire  cela  ?  Je  n'ai  plus  d'assurance. 

LB    DUC    DB    FOIX. 

S<m  aspect  en  impose,  et  se  fait  respecter. 

1IOBILI.O. 

A  peine  elle  daigne  écouter. 
Ce  maintien  réservé  glace  mon  éloquence; 
Elle  jette  sur  nous  un  r^^ard  bien  altier  ! 
Quels  grands  airs  !  Allons  donc,  sers-moi  de  chancelier, 
Explique-lui  le  reste,  et  touche  un  peu  son  âme. 

I.B    DUC    DB    FOIX. 

Ah  !  que  je  le  voudrais  !....  Madame, 
Tout  reconnaît  ici  vos  souveraines  lois; 

Le  ciel ,  sans  doute ,  vous  a  faite 

Pour  en  donner  aux  plus  grands  rois. 
Mais ,  du  sein  des  grandeurs  on  aime  quelquefois 

A  se  cacher  dans  la  retraite. 

On  dit  que  les  dieux  autrefois 
Dans  de  simples  hameaux  se  plaisaient  à  paraître: 

On  put  souvent  les  méconnaître; 
On  ne  peut  se  méprendre  aux  charmes  que  je  vois. 

MOBILLO. 

Quek  discours  ampoulés  !  quel  diable  de  langage  ! 
Es-tu  fou? 

LB    DUC    DB    FOIX. 

Je  crains  bien  de  n'être  pas  trop  sage., 

(  k  Lëonor.  ) 

Tous  qui  semblez  la  sœur  de  cet  objet  divin , 
De  nos  empressemens  daignez  être  attendrie  ; 
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Accordez  un  seul  jour,  ne  partez  que  demain  ; 
Ce  jour  le  plus  heureux,  le  plus  beau  de  ma  vie. 
Du  reste  de  nos  jours  va  régler  le  destin. 

(àMorillo.) 

Je  parle  ici  pour  vous. 

MORILLO. 

Eh  bien  !  que  dit  la  tante  ? 

LBOHOR. 

Je  ne  vous  cache  point  que  cette  offre  me  tente; 
Mais,  madame...»  ma  nièce.... 

1IORILI.O.   à  L^ODOr. 

oh  !  c'est  trop  de  raison. 
A  la  finie  serai  le  maître  en  ma  maison. 
Ma  tante ,  il  faut  souper  alors  que  l'on  voyage  \ 

Petites  façons  et  grands  airs , 

A  mon  avis ,  sont  des  travers. 
Humanisez  un  peu  cette  nièce  sauvage. 

Plus  d'une  reine  en  mon  château 
A  couché  dans  la  route ,  et  l'a  trouvé  fort  beau. 

CONSTANCE. 

Ces  reines  voyageaient  en  des  temps  plus  paisibles , 
Et  vous  savez  quel  trouble  agite  ces  états. 
A  tous  vos  soins  polis  nos  cœurs  seront  sensibles  : 
Mais  nous  partons  ;  daignez  ne  nous  arrêter  pas. 

MOBIIiLO. 

La  petite  obstinée  !  Où  courez-vous  si  vite? 

CONSTANCE. 

Au  couvent. 

KORILLO. 

Quelle  idée  !  et  quels  tristes  projets  ! 
Pourquoi  préférez-vous  un  aussi  vilain  gîte? 
Qu'y  pourriez-vous  trouver? 
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COWSTARCB. 

La  paix. 

IsB  DUC  BB  FOIX. 

Que  cette  paix  est  loin  de  ce  cœnr  qui  soupire  ! 

VOaiLLO. 

Eh  bien  !  espères-tu  de  pouvoir  la  réduire? 

LB    DUC    DB   VOIX. 

Je  TOUS  promets  du  moins  d'y  mettre  tout  mon  art. 

MOBILIiO. 

J'emploîrai  tout  le  mien. 

Souffrez  qu*on  se  retire; 
Il  £iut  ordonner  tout  pour  ce  prochain  départ* 

(  Elles  foDt  an  pas  Ters  It  porte.  ) 
I<B   DUC    DB   FOIX. 

Le  respect  nous  défend  d'insister  davantage  ; 
Vous  obéir  en  tout  est  le  premier  devoir. 

(  Ils  font  ane  réyrérenct,  ) 

Mais  quand  on  cesse  de  vous  voir , 
En  perdant  vos  beaux  yeux,  on  garde  votre  image. 

SCÈNE  III. 

LB    DUC    DB   FOIX,    DON    MORILLO. 

MORIIiLO. 

On  ne  partira  point ,  et  j'y  suis  résolu. 

LB    DUC    DB   FOIX. 

Le  sang  m'unit  à  vous,  et  c'est  une  vertu 

D'aider  dans  leurs  desseins  des  parens  qu'on  révère. 

MOBILI.O. 

La  nièce  est  mon  vrai  fait ,  quoiqu'un  peu  froide  et  fière; 
La  tante  sera  ton  affaire; 
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Et  nous  serons  tous  deux  contens. 
Que  me  conseilles-tu  ? 

I»B   DUC   »B   FOIX, 

D*être  aimable,  de  plaire. 

KORIIiLO. 

Fais-moi  plaire. 

LB    DUC    DB  FOXX. 

Il  y  faut  mille  soins  compIaisans\ 
Les  plus  profonds  respects ,  des  fiâtes  et  du  temps. 

MOBILLO. 

J*ai  très  peu  de  respect  ;  le  temps  est  long;  les  fêtes 

Coûtent  beaucoup  y  et  ne  sont  jamais  prêtes  ; 
C'est  de  l'argent  perdu. 

I.BDUG   DB   POIX. 

L'argent  fut  inventé 
Pour  payer,  si  l'on  peut,  l'agréable  et  l'utile. 
Eh  !  Jamais  le  plaisir  fut-il  trop  acheté  ? 

1I0BILI»0. 

Comment  t'y  prendras-tu  ? 

I.B    DUC   DB   FOIX. 

La  chose  est  très  £sLcile. 

Laissez-moi  partager  les  frais. 

Il  vient  de  venir  ici  près 

Quelques  comédiens  de  France, 
Des  troubadours  experts  dans  la  haute  science, 
Dans  le  premier  des  arts ,  le  grand  art  du  plaisir  : 

Ils  ne  sont  pas  dignes,  peut-être. 
Des  adorables  yeux  qui  les  verront  paraître; 
Mais  ils  savent  beaucoup,  s'ils  savent  réjouir. 

KOBILLO. 

Réjouissons-nous  donc. 

LB   DUC   DB   FOIX. 

Oui ,  mais  avec  mystère. 
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■OKII.LO. 

A?6e  mystère,  a^ec  fincu , 

Sars-moi  tom  comme  ta  Tondras; 
Je  troiiTe  tout  fart  bon  quand  j'ai  Farnoor  en  tête. 

Prépare  ta  petite  fite; 
De  mes  menns^hisirs  je  te  fiûs  Vîntendant» 

Je  Tenx  snbjogner  la  friponne. 
Avec  son  air  important. 
Et  je  Tais  pour  danser  ajuster  ma  personne» 

SCÈNE  IV. 

u  nue  na  FOIX,  HERNAND. 

iiB  nvc  nn  fois. 

HnmirAirn ,  tout  est-il  prêt? 

HBaiiA.110. 

PouTez«iroas  en  douter  ? 
Quand  monsdgneur  ordonne,  on  sait  exécuter. 

Par  mes  soins  secrets  tout  s'apprête 
Pour  amollir  ce  oo»r  et  si  fier  et  si  grand. 

Mais  j*ai  grand'peur  que  TOtre  fête 
Réussisse  aussi  mal  que  votre  enlèvement. 

LB    nue    DB   POIX* 

Ah!  c'est  là  ce  qui  £siit  la  douleur  qui  me  presse  : 
Je  pleure  ces  transports  d'une  aveugle  jeunesse, 
Et  je  veux  expier  le  crime  d'un  moment 

Par  une  étemelle  tendresse. 
Tout  me  réussira ,  car  j'aime  à  la  fiireur. 

HBXBANn. 

Mais  en  déguisemens  vous  avez  du  malheur  ; 
Chez  don  Pèdre  en  secret  j'eus  l'honneur  de  vous  suivre 
En  qualité  de  conjuré  ; 


a34t  LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE, 

Vous  fûtes  reconnu  y  tout  prêt  d*ècre  livré , 

Et  nous  sommes  heureux  çle  vivre: 
Vos  affiiires  ici  ne  tournent  pas  trop  bien , 
Et  je  crains  tout  pour  vous. 

LE    DUC    DB   FOIX. 

J*aime ,  et  je  ne  crains  rien« 
Mon  projet  avorté,  quoique  plein  de  justice, 

Dut  sans  doute  être  nialheureux; 
Je  ne  méritais  pas  un  destin  plus  propice , 

Mon  cœur  n'était  point  amoureux. 
Je  voulais  d'un  tyran  punir  la  violence  ; 

Je  voulais  enlever  Constance, 
Pour  unir  nos  maisons ,  nos  noms  et  nos  amis  : 
La  seule  ambition  fut  d  abord  mon  partage. 

Belle  Constance ,  je  vous  vis; 

L|amour  seul  arme  mon  courage. 

RBENAiriK 

Elle  ne  vous  vit  point;  c'est  là  votre  malheur  : 
Vos  grands  projets  lui  firent  peur, 
Et  dès  qu'elle  eti  Ait  informée, 

Sa  fureur  contre  vous  dès  long-temps  allumée 
En  avertit  toute  la  cour. 

Il  fallut  fiiir  alors. 

LB   9VC  DB  FOIX. 

Elle  fuit  à  son  tour. 
Nos  communs  ennemb  la  rendront  plus  tndtable. 

RBRNAlfD. 

Elle  hait  votre  sang. 

'      LB    DUC    DB   FOIX. 

Quelle  haine  indomptable 
Peut  tenir  contre  tant  d'amour  f 

RBRHAHD. 

Pour  un  héros  tout  jeune  et  sans  expérience, 
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Vous  embrassez  beaucoup  de  terrain  à  la  fois  : 
Vous  voudriez  finir  la  mésintelligence 

Du  sang  de  Navarre  et  de  Foix  ; 
Vous  avez  en  secret  avec  le  roi  de  France 

Un  chififre  de  correspondance  ; 
Contre  un  roi  formidable  ici  vous  conspirez  ; 
Vous  y  risquez  vos  jours  et  ceux  des  conjures  ; 
Vos  troupes  vers  ces  lieux  s'avancent  à  la  file  ; 
Vous  préparez  la  guerre  au  milieu  des  festins  ; 
Vous  bernez  le  seigneur  qui  vous  donne  un  asile  ; 
Sa  fille,  pour  combler  vos  singuliers  destins, 
Devient  folle  de  vous,  et  vous  tient  en  contrainte  : 
Il  vous  faïut  employer  et  Taudace  et  la  Ceinte  ; 
Téméraire  en  amour,  et  criminel  d*état, 
Perdant  votre  raison ,  vous  risquez  votre  tète; 

Vous  allez  livrer  un  combat , 

Et  vous  préparez  une  fête  ! 

LB    DUC   S>B   FOIX. 

Mon  cœur  de  tant  d*ol]jel8  neo  voit  qu'un  seul  ici  ; 
Je  ne  vois ,  je  n'entends  que  la  belle  Constance. 
Si  par  mes  tendres  soins  son  ccsur  est  adouci , 

Tout  le  reste  est  en  assurance. 
Don  Pèdre  périra ,  don  Pèdre  est  trop  haï. 
Le  fameux  Du  Guesclin  vers  l'Espagne  s'avance  ; 

Le  fier  Anglais ,  notre  ennemi , 
D'un  tyran  détesté  prend  en  vain  la  défense: . 
Par  le  bras  des  Français  les  rois  sont  protégés  : 
Des  tyrans  de  l'Europe  ib  domptent  la  puissance  ; 
Le  sort  des  Castillans  sera  d'âtre  vengés 

Par  le  courage  de  la  France. 

HBEIfANn. 

Et  cependant  en  ce  séjour 
Vous  ne  connaissez  rien  qu'un  charmant  esclavage. 
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LE    DUC    DE   FOIX. 

Va,  tu  Terras  bientôt  ce  que  peut  un  courage 
Qui  sert  la  patrie  et  1  amour. 
Ici  tout  ce  qui  m'inquiète 

C'est  cette  passion  dont  m'honore  Sanchette , 
La  fille  de  notre  baron. 

HBRNAlf  D. 

Cest  une  fille  neuve ,  innocente ,  indiscrète | 
Bonne  par  inclination , 
Simple  par  éducation , 
Et  par  instinct  un  peu  coquette  ; 

C'est  la  pure  nature  en  sa  simplicité. 

tB    DUC    DB   FOIX. 

Sa  simplicité  même  est  fort  embarrassante  ^ 

Et  peut  nuire  aux  projets  de  mon  cœur  agité. 

J'étais  loin  d'en  vouloir  à  cette  Ame  innocente. 

rapprends  que  la  princesse  arrive  en  ce  canton  ; 

Je  me  rends  sur  sa  route ,  et  me  donne  au  baron 

Pour  un  fik  d'Alamir,  parent  de  la  maison. 

En  amour  comme  en  guerre  une  ruse  est  pernûse; 
J'arrive  9  et  sur  un  compliment , 
Moitié  poli ,  moitié  galant  ^ 
Que  partout  Fusage  autorise, 
Sanchette  prend  feu  pvomptementi 
Et  son  cœur  tout  neuf  s'humanise  ; 
Elle  me  prend  pour  son  amant , 

^  Se  flatte  d'un  engagement , 

ITaimci  et  le  dit  avec  franchise. 
Je  crains  plus  sa  naïveté 
Que  d'une  femme  bien  apprise 
Je  ne  craindrais  la  fausseté* 

Elle  vous  cherche. 
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LB    DUC    BlBi   FOIX. 

Je  te  laisse  : 
Tâche  de  dérouter  sa  curiosité  ; 

Je  Tole  aux  pieds  de  la  princesse. 

SCÈNE  V. 

SANCHETTE,  HERNAND. 

SAHCHBTTB. 

Jb  suis  au  désespoir. 

HBRNAND. 

Qu'est-ce  qui  vous  déplaît, 
Mademoiselle  ? 

SANGHSTTB. 

Votre  maître. 
hbruand. 
Vous  déplait-il  beaucoup  ? 

SAHCHBTTB. 

Beaucoup  ;  car  c'est  un  traître , 

Ou  du  moins  il  est  près  de  l'être  ; 
Il  ne  prend  plus  à  moi  nul  intérêt. 
Ayant-hier  il  yint,  et  je  fus  transportée 

De  son  séduisant  entretien  ; 

Hier  il  m'a  beaucoup  flattée  ; 

A  présent  il  ne  me  dit  rien. 
Il  court,  ou  je  me  trompe,  après  cette  étrangère  : 
Moi ,  je  cours  après  lui  ;  tous  mes  pas  sont  perdus  ; 

Et  depuis  qu'elle  est  chez  mon  père , 

Il  semble  que  je  n'y  sois  pfus. 
Quelle  est  donc  cette  femme  et  si  belle  et  si  fière , 

Pour  qui  l'on  fait  unt  de  façons  ? 
On  va  pour  elle  encor  donner  les  violons; 

THiATBB.   TOKS   III.  l6 
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Et  c'est  ce  qui  me  désespère. 

HERNAND. 

Elle  va  tout 'gâter....  Mademoiselle,  eh  bien  ! 
Si  vous  me  promettiez  de  n'en  témoigner  rien , 
D  être  discrète  ? 

SANGHETTB. 

Oh  !  oui ,  je  jure  de  me  taire , 
Pourvu  que  vous  parliez. 

HBBNAND. 

Le  secret,  le  mystère 
Rend  les  plaisirs  piquans. 

SAHCHBTTB. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi» 

HBBNAN  D. 

Mon  maître ,  né  galant,  dont  vous  tournez  la  tête , 
Sans  vous  en  avertir  vous  prépare  une  fête. 

SANGHBTTE. 

Quoi  !  tous  ces  violons  ?... 

HBBNAND. 

Sont  tous  pour  vous. 

SANCHETTB. 

Pour  moi  l 

HBBNAND. 

N'en  faites  point  semblant ,  gardez  un  beau  silence  : 
Vous  verrez  vingt  Français  entrer  dans  un  moment  ; 

Ils  sont  parés  superbement  ; 
Us  parlent  en  chansons ,  ils  marchent  en  cadence , 

Et  la  joie  est  leur  élément. 

SAUCHKTTB. 

Vingt  beaux  messieurs  français  !  j'en  ai  Tàme  ravie  ; 
J*eus  de  voir  des  Français  toujours  très  grande  envie  : 
Entreront-ils  bientôt  ? 
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HBRKAND. 

Ils  sont  dans  le  château. 

SAKCHBTTB. 

L'aimable  nation  !  que  de  galanterie  ! 

HBRIfAND. 

On  TOUS  donne  un  speclacle,  un  plaisir  tout  nouveau. 
Ce  que  font  les  Français  est  si  brillant,  si  beau  ! 

SANGHBTTB. 

Eh  !  qu'est-ce  qu'un  specucle  ? 

HBENANn. 

Une  chose  charmante. 
Quelquefois  un  spectacle  est  un  mouyant  tableau 
Où  la  nature  agit ,  où  l'histoire  est  parlante , 
Où  les  rois,  les  héros  sortent  de  leur  tombeau  : 
Des  mœurs  des  nations  c'est  l'image  viyante. 

SANCHBTTB. 

Je  ne  vous  entends  point. 

BBENAND. 

Un  spectacle  assez  beau 
Serait  encore  une  fête  galante  ; 
C'est  un  art  tout  français  d'expliquer  ses  désirs 
Par  Forgane  des  jeux ,  par  la  voix  des  plaisirs  ; 
Un  spectacle  est  surtout  un  amoureux  mystère 
Pour  courtiser  Sanchette  et  tâcher  de  lui  plaire , 

Avant  d'aller  tout  uniment 

Parler  au  baron  votre  père 

De  notaire,  d'engagement, 

De  fiançaille  et  de  douaire. 

SARCHETTB* 

m 

Ah  !  je  vous  entends  bien  ;  mais  moi,  que  dois-je  faire? 

BBRNANA. 

Rien. 
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SANCHETTB. 

Comment  !  rien  du  tout  ? 

HBRNÂND. 

Le  goût ,  la  dignité , 
Consistent  dans  la  gravité  ; 
Dans  Vart  d'écouter  tout,  finement ,  sans  rien  dire  ; 
D'approuver  d'un  regard ,  d'un  geste  ,  d'un  sourire. 

Le  feu  dont  mon  maître  soupire 
Sous  des  noms  empruntés  devant  vous  paraîtra  ; 
Et  l'adorable  Sanchette , 
Toujours  tendre,  toujours  discrète, 
En  silence  triomphera. 

SANGHETTÉ. 

Je  comprends  fort  peu  tout  cela  ; 
Mais  je  vous  avoûrai  que  je  suis  enchantée 
De  voir  de  beaux  Français ,  et  d'en  être  fêtée. 

SCÈNE  VI. 

SANCHETTE  et  HERNAND  «ont  .or  le  deTant ,  LA 
PRINCESSE  DE  NAVARRE  arrÏTe  par  on  des  c6téi  do  fond 
fnr  le  théâtre ,  CDtre    DON    MORILLO     et     LE    DUC    DE 

FOIX;  LÉONOR,  suite. 

LÉONOR,  k  Morillo. 

Oui,  monsieur,  nous  allons  partir. 

LE    DUC    DE   FOIXfàpart. 

Amour  ^  daigne  éloigner  un  départ  qui  me  tue. 

SANCHETTE|à  Hemand. 

On  ne  commence  point  Je  ne  puis  me  tenir  ; 
Quand  aurai-je  une  fête  aux  yeux  de  l'inconnue  P 
Je  la  verrai  jalouse ,  et  c'est  un  grand  plaisir. 
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CONSTAIf  GE|  Tonlant  pucer  par  une  porte,  elle  t'oiiTre  et  parait 

remplie  de  guerriei*». 

Que  vois-je,  ô  ciel  !  suis-je  trahie  ? 
Ce  passage  est  rempli  de  guerriers  menaçans  ! 
Quoi  !  don  Pèdre  en  ces  lieux  étend  sa  tyrannie  ? 


LBONOR. 


La  frayeur  trouble  tous  mes  sens. 

(  Les  guerriers  entrent  sur  la  scène ,  prëcëdës  de  trompettes ,  et  tous 
les  acteurs  de  la  comëdie  se  rangent  d^un  côté  du  théâtre.  ) 

UN    GUE  R ai  BR,  chantant. 

Jeune  beauté,  cessez  de  tous  plaindre, 
Bannissez  vos  terreurs  ; 

C'est  vous  qu*il  faut  craindre  : 
Bannissez  vos  terreurs  ; 

C'est  vous  quil  faut  craindre; 

Régnez  sur  nos  coeurs. 

LB  CHQBUR  répète: 

Jeune  beauté ,  cessez  de  vous  plaindre ,  etc. 

(Marche  de  guerriers  dansans.) 
YTN    GUBRRIER.' 

Lorsque  Vénus  vient  embellir  la  terre. 
C'est  dans  nos  champs  qu  elle  établit  sa  cour. 
Le  terrible  dieu  de  la  guerre, 
Désarmé  dans  ses  bras ,  sourit  au  tendre  Amour. 
Toujours  la  beauté  dispose 
Des  invincibles  guerriers  ; 
Et  le  charmant  Amour  est  sur  un  Ut  de  rose , 

A  Fombre  des  lauriers. 

LE    CHŒUR. 

Jeune  beauté,  cessez  de  vous  plaindre,  etc. 

(On  dame.) 
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UN    GUBRRIBR. 

Si  quelque  tyran  tous  opprime, 

Il  va  tomber  la  viclime 
De  Tamour  et  de  la  valeur  ; 
Il  va  tomber  sous  le  glaive  vengeur. 

UN    GUBRRIEE. 

A  votre  présence 
^  Tout  doit  s  enflammer  ; 

Pour  votre  défense 

Tout  doit  s*armer  ; 
L'amour^  la  vengeance 
Doit  nous  animer. 

L  B    CHŒUR  répète  : 

A  votre  présence 

Tout  doit  s  enflammer,  etc. 

(  On  danse.  ) 
CONSTANCE,  à  Léonor. 

Je  l'avoûrai ,  ce  divertissement 

Me  plait ,  m*alarme  davantage  ; 
On  dirait  qu*ils  ont  su  l'objet  de  mon  voyage. 
Ciel  !  avec  mon  état  quel  rapport  étonnant! 

LBONOR. 

Bon  !  c  est  pure  galanterie  ; 
C  est  un  air  de  chevalerie, 
Que  prend  le  vieux  baron  pour  faire  Tiraportant. 

(  La  princesse  yeiit  9%n  aller  ;  le  chœar  Farréte  en  chantant  ) 

LE    CHOEUR. 

Demeurez,  présidez  à  nos  fêtes; 

Que  nos  cœurs  soient  ici  vos  conquêtes. 

DEUX   GUERRIBRS. 

Tout  Tunivers  doit  vous  rendre 
L'hommage  qu  on  rend  aux  dieux  ; 
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Mais  en  quels  lieux 
PouTez«Tous  attendre 
Un  hommage  plus  tendre , 
Plus  digne  de  vos  yeux  ? 

LE    CHŒUR. 

Demeurez,  présidez  à  nos  fêtes  ; 

Que  nos  cœurs  soient  vos  tendres  conquêtes. 

(  Les  personnages  du  divertissenient  renti'ent  par  le  même  portique.  ) 

(  Pendant  que  Constance  parle  a  L^nor,  don  Morillo,  qui  est  devant 
elles ,  leur  fait  des  mines  j  et  Sanchette ,  qui  est  alors  aaprés  du  duc 
de  Poix  y  le  tire  à  p^rt  sur  le  devant  du  théâtre.  ) 

SANGHBTTBy  sa  duc  de  Foiz. 

Ecoutez  donc ,  mon  cher  amant , 
L'aubade  qu'on  me  donne  est  étrangement  faite  : 
Je  n*ai  pas  pu  danser.  Pourquoi  cette  trompette  ? 
Qu'est-ce  qu'un  Mars,  Vénus,  des  combats,  un  tyran, 

Et  pas  un  seul  mot  de  Sanchette  ? 
A  cette  dame-ci  tout  s'adresse  en  ces  lieux  : 

Cette  préférence  me  touche. 

LE    DUC    DE    FOIX. 

Croyez-moi ,  taisons-nous  ;  l'amour  respectueux 
Doit  avoir  quelquefois  son  bandeau  sur  la  bouche, 
Bien  plus  encor  que  sur  les  yeux. 

SANCHETTE. 

Quel  bandeau  ?  quels  respects  ?  ils  sont  bien  ennuyeux  ! 

MORILLO,  s'aTançant  vers  la  princesse. 

£h  bien  !  que  dites- vous  de  notre  sérénade  ? 
La  tante  est-elle  un  peu  contente  de  l'aubade  ? 

LÉONOE. 

Et  la  tante  et  la  nièce  y  trouvent  mille  appas. 

COHSTANGB,  à  Lëoaor. 

Qu'est-ce  que  tout  ceci  ?  Non ,  je  ne  comprends  pas 
Les  contrariétés  qui  s'offirent  à  ma  vue  î 
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Cette  rusticité  du  seigneur  du  château , 
Et  ce  goût  si  noble ,  si  beau , 
D*une  fête  si  prompte  et  si  bien  entendue. 

MORILLO. 

Eh  bien  donc  !  notre  tante  approuve  mon  cadeau. 

LliONOR. 

Il  me  parait  brillant ,  fort  heureux ,  et  nouyeau. 

MORILLO. 

La  porte  était  gardée  avec  de  beaux  gendarmes  : 
Eh  y  eh!  Ton  n'est  pas  neuf  dans  le  métier  des  armes. 

CONSTARCE. 

C'est  magnifiquement  recevoir  nos  adieux  ; 
Toujours  le  souvenir  m  en  sera  précieux. 

MORILLO. 

Je  le  crois.  Vous  pourriez  voyager  par  le  monde 
Sans  être  fëtoyée  ainsi  qu* on  Test  ici  : 

Soyez  sage ,  demeurez-y  ; 
Cette  fête ,  ma  foi ,  n'aura  pas  sa  seconde  : 
Vous  chômerez  ailleurs.  Quand  je  vous  parle  ainsi , 
C'est  pour  votre  seul  bien  ;  car  pour  moi,  je  vous  jure 
Que ,  si  vous  décampez ,  de  bon  cœur  je  l'endure  ; 
Et  quand  il  vous  plaira  vous  pourrez  nous  quitter. 

CORSTAHCE. 

De  cette  offre  polie  il  nous  faut  profiter  ; 
Par  cet  autre  côté  permettez  que  je  sorte. 

LBONOR. 

On  nous  arrête  encore  à  la  seconde  porte  P 

CONSTANCE. 

Que  vois-je ?  quels  objets!  quels  spectacles  charmans  ! 

L1B0N0R. 

Ma  nièce ,  c'est  ici  le  pays  des  romans. 

(  U  sort  de  cette  seconde  porte  une  troupe  de  danseurs  et  de  danseascs 
avec  des  tambours  de  basque  et  des  tambourins.) 
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(Après  cette  eiitrëe  ,  Lëonor  se  troure  a  e^téde  Morillo ,  et  lai  dit  :  ) 

Qui  sont  donc  ces  gens-d  ? 

M ORILI«0|  an  doc  de  Foix. 

C'est  à  toi  de  leur  dire 
Ce  que  je  ne  sais  point 

LE   nue    ns   FOIX,  à  U  princesse  de  NaTurv. 

Ce  sont  des  gens  sa  vans, 
Qui  dans  le  ciel  tout  courant  savent  lire, 
Des  mages  d'autrefois  illustres  descendans , 
A  qui  fîit  réservé  le  grand  art  de  prédire. 

(  Les  astrologues  arabes ,  qui  étaient  restas  soos  le  portique  pendant 
U  danse ,  s'avancent  sar  le  th^tre ,  et  tons  les  acteurs  de  la  comédio 
se  rangent  pour  les  écouter.  ) 

UNE    DBVINBRSSSS  chante: 

Nous  enchaînons  le  temps  ;  le  plaisir  suit  nos  pas  : 
Nous  portons  dans  les  cœurs  la  flatteuse  espérance  ; 
Nous  leur  donnons  la  jouissance 

Des  biens  même  qu'ils  n^ont  pas  ; 
Le  présent  fîiit,  il  nous  entraîne; 
Le  passé  u'est^lus  rien. 
Charme  de  l'avenir ,  vous  êtes  le  seul  bien 
Qui  reste  à  la  faiblesse  hiunaine. 
Nous  enchaînons  le  temps,  etc. 

(  On  danse.  ) 
UH    ASTEOLOGUB. 

L'astre  éclatant  et  doux  de  la  fille  de  Fonde , 
Qui  devance  ou  qui  suit  le  jour , 

Pour  vous  recommençait  son  tour. 

> 

Mars  a  voulu  s'unir  pour  le  bonheur  du  monde 
A  la  planète  de  FAniour. 

Mais  quand  les  faveurs  célestes 
Sur  nos  jours  précieux  allaient  se  rassembler , 
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Des  dieux  inhumains  et  funestes 
Se  plaisent  à  les  troubler. 

UN   ASTEOLOClTBy  aUemttiTement  zree  le  choeur  : 

Dieux  ennemis,  dieux  impitoyables, 
Soyez  confondus  : 
Dieux  secourables , 
Tendre  Vénus , 
Soyez  à  jamais  favorables. 

CONSTANCE. 

Ces  astrologues  me  paraissent 
Plus  instruits  du  passé  que  du  sombre  avenir  ; 

Dans  mon  ignorance  ils  me  laissent; 
Comme  moi,  sur  mes  maux  ils  semblent  s*attendrir  ; 
Ils  forment,  comme  moi,  des  souhaits  inutiles. 

Et  des  espérances  stériles , 
Sans  rien  prévoir ,  et  sans  rien  prévenir. 

LE    DUC    DE    FOIX. 

Peut-être  ils  prédiront  ce  que  vous  devez  faire; 
Des  secrets  de  nos  cœurs  ils  percent  le  mystère. 

UNS   DEVINERESSE  s*approche  de  la  princesêe,  et  chante: 

Vous  excitez  la  plus  sincère  ardeiir: 
Et  vous  ne  sentez  que  la  haine  ; 
Pour  punir  votre  âme  inhumaine 

Un  ennemi  doit  toucher  votre  cœun 

(  ensuite  s^avançant  vers  Sanchette.  ) 

Et  vous ,  jeune  beauté  que  Tamour  veut  conduire , 

L'Amour  doit  vous  instruire  ; 
Suivez  ses  douces  lois. 
Votre  cœiu*  est  né  tendre  ; 
Aimez ,  mais  en  fesant  un  choix , 
Gardez  de  vous  méprendre. 
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SANCHBfrTB. 

Ah  !  Ton  s'adresse  à  moi  ;  la  fête  était  pour  nous. 
J'attendais;  j'éprouTais  des  transports  si  jaloux  ! 

UN  DEVIN  ET  UNE  DEVINBEESSB  f'adreMant  à  Sanchett». 

En  mariage 

Un  sort  heureux 
Est  un  rare  avantage  ; 

Ses  plus  doux  feux 
Sont  un  long  esclavage. 

Du  mariage 

Formez  les  nœuds  ; 
Mais  ils  sont  dangereux. 

L*amour  heureux 

Est  trop  volage. 

Du  mariage 

Craignez  les  nœuds  ; 
Ils  sont  trop  dangereux. 

SANCHBTTEy  aa  duc  de  Fois. 

Bon  !  quels  dangers  seraient  à  craindre  en  mariage  ? 
Moi ,  je  n'en  vois  aucuii  ;  de  bon  cœur  je  m*engage  : 

Nous  nous  aimons ,  tout  ira  bien. 
Puisque  nous  nous  aimons ,  nous  serons  fort  fidèles  ; 
Donnez-moi  bien  souvent  des  fêtes  aussi  belles 

Et  je  ne  me  plaindrai  de  rien. 

LE    DUC    DE    FOIX. 

Hélas  !  j'en  donnerais  tous  les  jours  de  ma  vie , 

Et  les  fêtes  sont  ma  folie; 
Mais  je  n'espère  point  faire  votre  bonheur. 

SANGHETTE. 

Il  est  déjà  tout  fait;  vous  enchantez  mon  cœur. 

(  On  daate.  ) 
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(  Les  acteurs  de  la  comédie  sont  rangés  sur  les  ailes  ;  Sanche^te  reut 
danser  ayec  le  duc  de  Foix ,  qui  sVn  défend  j  Morillo  prend  la  prin- 
cesse de  Navarre ,  et  danse  avec  elle.  } 

GUILLOTf  avec  on  garçon  jardinier  ,  vient  interrompre  la  danse» 
dérange  tont ,  prend  le  dnc  de  Fois  et  MoriUo  par  la  main  ,  fait  dea 
signes  en  leor  parlant  bas ,  et  ayant  fait  cesser  U  mosiqne ,  il  dit  «m 
dnc  de  Foix  : 

Oh  !  vous  allez  bientôt  ayoir  une  autre  danse  : 
Tout  est  perdu ,  comptez  sur  moi. 

LE    DUC    DE    FOIX,  à  Morillo. 

Quelle  étrange  aventure  !  Un  alcade  !  Eh  !  pourquoi  ? 

MORILLO. 

Il  vient  la  demander  par  ordre  exprès  du  roi. 

LE    DUC    DE    FOIX. 

De  quel  roi  ? 

MORILLO. 

De  don  Pèdre. 

LE    DUC    DE    FOIX. 

Allez  ;  le  roi  de  France 
Vous  défendra  bientôt  de  cette  violence. 

LBONOR,  k  la  princesse. 

Il  parait  que  sur  vous  roule  la  conférence. 

MORILLO. 

Don  ;  mais  en  attendant  qu  allons-nous  devenir  ? 
Quand  un  alcade  parle,  il  faut  bien  obéir. 

LE    DUC    DE    FOIX. 

Obéir,  moi  ? 

MORILLO. 

Sans  doute,  et  que  peux-tu  prétendre  P 

LE   DUC    DE    FOIX. 

Nous  battre  contre  tous,  contre  tous  la  défendre. 

MORILLO. 

Qui  ?  toi,  te  révolter  contre  un  ordre  précis 
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Émané  du  roi  même  !  es-tu  de  sang  rassis? 

LB    DUC    DB    FOIX. 

Le  premier  des  devoirs  est  de  servir  les  belles  ; 
Et  les  rois  ne  vont  qu'après  elles. 

MO&ILLO. 

Ce  petit  parent-là  ma  Tair  d un  franc  Tanrîen  : 
Tu  seras....  Mais,  ma  foi ,  je  ne  m*en  mêle  en  rien. 
Bebelle  à  la  justice  !  Allons ,  rentrez ,  Sanchette , 
Plus  de  fête. 

(  Morilio  poatie  Sanchette  dans  la  maison ,  ivnToie  la  musique , 

et  sort  avec  son  monde.  ) 

SAlfCHBTTB. 

£h  quoi  donc  ! 

LBOirOR. 

Doù  vient  cette  retraite, 
Ce  trouble ,  cet  efiEroi ,  ce  changement  soudain  ? 

CONSTANCE. 

Je  crains  de  nouveaux  coups  de  mon  triste  destin. 

liB    DUC    DE    FOIX. 

Madame,  il  est  affreux  de  causer  vos  alarmes. 
Nos  divertissemens  vont  finir  par  des  larmes. 
Un  cruel.... 

CONSTANCE. 

Ciel!  qu'entends-je  ?  Eh  quoi  !  jusqu*en  ces  lieux 
Gaston  poursuivrait-il  ses  projets  odieux  ? 

LÉO-l^OR. 

Qu'avez-vous  dit  ? 

LB    DUC    DE    FOIX. 

Quel  nom  prononce  votre  bouche  ! 
Gaston  de  Foix,  madame,  a-t-il  un  cœur  fsirouche? 
Sur  la  foi  de  son  nom  j'ose  vous  protester 
Qu'ainsi  que  moi  pour  vous  il  donnerait  sa  vie  ; 
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Mais  d'un  autre  ennemi  craignez  la  barbarie: 
De  la  part  de  don  Pèdre  on  vient  vous  arrêter. 

.  CONSTANCE. 

Brarrêier  ? 

LE    DUC    DE    FOIX. 

Un  alcade  avec  impatience 
Ju8qu*en  ces  lieux  suivit  vos  pas  : 
Il  doit  venir  vous  prendre. 

CONSTANCE. 

Eh  !  sur  quelle  apparence  ? 
Sous  quel  nom,  quel  prétexte? 

LE    DUC    DE    FOIX. 

Il  ne  vous  nomme  pas; 
Mais  il  a  désigné  vos  gens ,  votre  équipage  ; 
Tout  envoyé  qu'il  est  d'un  ennemi  sauvage, 
Il  a  surtout  désigné  vos  appas. 

LEO  NO  a. 
Ah  !  cachons-nous,  madame. 

CONSTANCE. 

Oix? 

LÉONOA. 

Chez  la  jardinière, 
Chez  Guillot. 

LE    DUC    DE    FOIX. 

Chez  Guillot  on  viendra  vous  chercher: 
La  beauté  ne  peut  se  cacher. 

CONSTANCE. 

Fuyons. 

LE    DUC    DE    FOIX. 

Ne  fuyez  point. 

LBONOa. 

Restons  donc. 
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coNSTÂirex. 

Ciel!  que  faire? 

I.E    suc    DE    FOIX. 

Si  vous  restez ,  si  vous  fuyez , 

Je  mourrai  partout  à  vos  pieds. 
Madame,  je  D*ai  point  la  coupable  imprudence 
D*oser  tous  demander  quelle  est  votre  naissance  : 
Soyez  reine  ou  bergère,  il  n'importe  à  mon  cœur; 

Et  le  secret  que  vous  m*en  faites 
Du  soin  de  vous  servir  n'affaiblit  point  Tardeur: 

Le  trône  est  partout  où  vous  êtes. 

Cachez,  s'il  se  peut  vos  appas; 
Je  vais  voir  en  ces  lieux  si  Ton  peut  vous  surprendre  ; 

Et  je  ne  me  cacherai  pas 

Quand  il  faudra  vous  défendre. 

SCÈNE  VIL 

CONSTANCE,  LÉONOR. 


LBONOR. 

EifFiif  nous  avons  un  appui  : 
Le  brave  chevalier  !  nous  viendrait-il  de  France  ? 

CONSTANCE. 

Il  n'est  point  d'Espagnol  plus  généreux  que  lui. 

LÉONOR. 

J  en  espère  beaucoup ,  s'il  prend  votre  défense. 

CONSTANCE. 

Mais  que  peut-il  seul  aujourd'hui 
Contre  le  danger  qui  me  presse? 
Le  sort  a  sur  ma  tête  épuisé  tous  ses  coups. 
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liBONOB. 

Je  craindrais  le  sort  en  courroux , 
Si  TOUS  nétîez  qu'une  princesse  ; 

Mais  vous  ayez ,  madame ,  un  partage  plus  doux  ; 

La  nature  elle-même  a  pris  votre  querelle  : 
Puisque  vous  êtes  jeune  et  belle, 
Le  monde  entier  sera  pour  vous. 


FIN    DU    PBEMIEa   ACTK. 
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ACTE  II. 


SCÈNE  PREMIERE. 

SANCHETTE,  GUILLOT. 

SAHCHBTTB. 

AaaETB ,  parle-moi ,  GuiUot. 

GUILLOT. 

Oh  !  Guillot  est  pressé. 

8ANGHBTTB. 

Guillot  I  demeure  ;  un  mot  : 
Que  tait  notre  Âlamir  P 

GUILLOT. 

Oh  !  rien  n*est  plus  étrange. 

SAHCHBTTB. 

Mais  que  fait-il  P  dis-moi. 

GUILLOT. 

Moi ,  je  crois  qu*il  fait  tout , 
libéral  comme  un  roi ,  jeune  et  beau  comme  un  ange. 

SAHCHBTTB. 

L'infidèle  me  pousse  à  bout. 
Iï*est-il  pas  au  jardin  avec  cette  étrangère  P 

GUILLOT. 

Eh  !  vraiment  oui. 

SAHCHBTTB. 

Qu  elle  doit  me  déplaire  ! 

GUILLOT. 

Eh,  mqn  Dieu  !  d*où  vient  ce  courroux? 

VHiATRB.  TOKB  III.  i-j 
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Vous  devez  laimer  au  contraire , 
Car  elle  est  belle  comme  vous. 

D  où  vient  qu'on  a  cessé  si  tôt  la  sérénade  ? 

GCILbOT. 

Je  n*en  sais  rien. 

lAHCHSTTB* 

Que  veut  dire  un  alcade? 

GUILLOT. 

Je  n'en  sais  rien. 

SAITGHETTS. 

D'où  vient  que  mon  père  voulait 
ATenfermer  sous  la  clef?  d  où  vient  qu'il  s'en  allait  ? 

GUILLOT. 

Je  n'en  sais  rien. 

SANGHBTTE. 

D*où  vient  qu'Alamir  est  près  d'elle  ? 

GUILLOT. 

Eh  !  je  le  sais;  c'est  qu'elle  est  b^le: 
Il  lui  parle  à  genoux ,  tout  comme  on  parle  au  roi  ; 
C'est  des  respects ,  des  soins;  j'en  suis  tout  hors  de  moi. 
Vous  en  seriez  charmée. 

SANCRBTTB. 

Ah  !  Guilloty  le  perfide! 

G1TILLOT. 

Adieu;  car  on  m'attend:  on  a  besoin  d'un  |[uide; 
Elle  veut  s*en  aller. 

(Iltort) 

SANGHETTB. 

Puiflse<«t«elle  partir, 
El  me  laisser  mon  Alamir  ! 
Oh  !  que  je  suis  honteuse  et  dépitée  ! 
Il  m'aimait  en  un  jour;  en  deux  suis-je  quittée? 
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Monsieur  Hemand  m*a  dit  que  c'est  là  le  boa  ton* 
Je  n*en  croîs  rien  du  tout.  Alamir  !  quel  fripon  ! 
S'il  était  sot  et  laid,  il  me  serait  fidèle, 
Et  j  ne  pouvant  trouver  de  conquête  nouvelle, 

Il  m^aimeraît  faute  de  mieux. 

Comment  faiit*il  &ire  i  mon  âge? 
J'ai  des  amans  constans ,  ik  sont  toua  ennuyeux  ; 
J'en  trouve  un  seul  aimable,  et  le  traître  est  volagç. 

SCÈNE  IL 

SANCHETTE,  KALCADE,  suitk. 

l'àlcaob. 

Mbs  amis,  vous  avez  un  important  emploi; 
Elle  est  dans  ces  jardins.  Ah  !  la  voici  ;  c'est  elle  : 
Le  portrait  qu'on  m'en  fit  nie  semble  assez  fidèle; 
Voilà  son  air ,  sa  taille  ;  elle  es^  jeune ,  elle  est  belle  ; 

Remplissons  les  ordres  du  roi. 
Soyez  prêts  à  me  suivre ,  et  faites  sentinelle. 

UN     I.IBUTBNAlfT     DE    l'àLCADB. 

Nous  vous  obéirons  ;  comptez  sur  notre  zèle. 

SANCHETTB. 

Ah  !  messieurs ,  vous  parlez  de  moi. 

LALGAOB. 

Oui ,  madame,  à  vos  traits  nous  savons  vous  connaître  * 
Votre  air  nous  dit  assez  ce  que  vous  devez  être  ; 
Nous  venons  vous  prier  de  venir  avec  nous; 
La  moitié  de  mes  gens  marchera  devant  vous , 
L'autre  moitié  suivra  ;  vous  serez  transportée 
Sûrement  et  sans  bruit ,  et  partout  respectée. 

aAlICBBTTB. 

Quel  étrange  propos  !  me  transporter  !  Qui  ?  moi  ! 
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Eh  !  qui  donc  étes-vous  ? 

i^'algaoe. 

Des  officiers  du  roi; 
Vous  Foffensez  beaucoup  d'habiter  ces  retraites  ; 
Monsieur  1  amirante  en  secret, 
Sans  nous  dire  qui  tous  êtes , 
Nous  a  fait  votre  portrait. 

SAVGHETTB. 

Mon  portrait,  dites-vous  ? 

CALCinE. 

Madame  ,  trait  pour  trait. 

SANCHETTE, 

Mais  je  ne  connais  point  ce  monsieur  Tamirante. 

L*ALCADB. 

II  £aiit  pourtant  de  vous  la  peinture  vivante. 

saughettb. 
Mon  portrait  à  la  cour  a  donc  été  porté  ? 

*  LAtCADB. 

Apparemment 

SANCHETTE. 

Voyez  ce  que  fait  la  beauté  ! 
Et  de  la  part  du  roi  vous  m'enlevez  P 

L  ALCADE. 

Sans  doute  ; 
C'est  notre  ordre  précis  :  il  le  faut ,  quoi  qull  coûte. 

SANCHETTE. 

Où  m'allez-vous  mener  ? 

,L*ALCADE. 

A  Burgos,  k  la  cour; 
Vous  7  serez  demain  avant  la  fin  du  jour. 

SANCHETTE. 

A  la  cour  !  mais  vraiment  ce  n*est  pas  me  déplaire; 
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La  cour  !  j*y  consens  fort  ;  mais  que  dira  mon  père  ? 

L  ALCADE. 

Yol^  père  ?  il  dira  tout  ce  qu'il  lui  plaira. 

sauchbtte. 
n  doit  être  charmé  de  ce  voyage-là. 

l'alcadb. 
C*est  un  honneur  très  grand  qui  sans  doute  le  flatte^ 

SANCHBTTB. 

On  m'a  dit  que  la  cour  est  un  pays  si  beau! 
Hélas  !  hors  ce  jbur-ci ,  la  vie  en  ce  château 
Fut  toujours  ennuyeuse  et  plate. 

L*ALCADB. 

Il  faut  que  dans  la  cour  votre  personne  éclate. 

SANCHBTTB. 

Eh  !  qu'est-ce  qu*on  y  fait? 

l'alcadb. 

Mais  du  bien  et  du  mal  ; 
On  y  vit  d'espérance;  on  tâche  de  paraître; 
Près  des  belles  toujours  on  a  quelque  rival  | 
On  en  a  cent  auprès  du  maître. 

SANCHBTTB. 

Eh  !  quand  je  serai  là ,  je  verrai  donc  le  roi  ? 

LALCADB. 

C'est  lui  qui  veut  vous  voir. 

SANCHBTTB. 

Ah  !  quel  plaisir  pour  moi  ! 
Ne  me  trompez-vous  point?  eh  quoi  !  le  roi  souhaite 
Que  je  vive  à  sa  cour?  il  veut  avoir  Sanchette? 
Hélas  !  de  tout  mon  cœur  :  il  m'enlève  ;  partons. 
Est-il  comme  Alamir?  quelles  sont  ses  façons? 
Connnent  en  use-t-il ,  messieurs ,  avec  les  belles  ? 

l'alcadb. 
Il  ne  m'appartient  pas  d'en  savoir  des  nouvelles; 


\ 
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A  ses  ordres  sacres  je  ne  s«is  qu'obéir. 

SANCHBTTB. 

Vous  emmenez  sans  doute  à  la  cour  Alamîr?  « 

Ii'alcadb. 
Comment  ?  quel  Alamir  ? 

SAWCBBTTB. 

L*homme  le  plus  aimable , 
Le  plus  fait  pour  la  cour,  brate,  jeune ,  adorable. 

l'alcâdb. 

Si  c'est  un  gentilhomme  à  vous , 
Sans  doute,  il  peut  venir;  tous  êtes  ia  maîtresse. 

SAlfCHBTTS. 

Un  gentilhomme  à  moi ,  plût  à  Dieu  ! 

LALCADE. 

Le  temps  presse, 
La  nuit  vient  ;  les  chemins  ne  sont  pas  sûrs  pour  nous  : 
Partons. 

SANGHETTE. 

Ah  !  volontiers. 

SCENE  III. 

MORILLO,  SANGHETTE,  L'ALCADE,  soitb. 

MORILLO. 

Mbssibubs,  étes-vous  fous? 
Arrêtez  donc,  qu allez-vous  faire  P 
t>{i  menez-vous  ma  fille  ? 

sabchbttb. 

A  la  cour ,  mon  cher  pèrei 

MOBIIiLa 

Elle  est  folle  !  arrêtez  ;  c'est  ma  fille. 
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L  ALCADE. 

Comment  ? 
Ce  n'est  pas  cette  dame,  à  qui  je.... 

■  ORILLO. 

Non,  vraiment; 
C*est  nia  fille,  et  je  suis  don  Morillo  son  père; 
Jamais  on  ne  Fenlèrera. 

SANGHETTB. 

Quoi ,  jamais  ! 

MO&ILLO. 

Emmenez,  s'il  le  faut,  Fétrangère; 
Mais  m^  fille  me  restera. 

SANGHETTB. 

Elle  aura  donc  sur  moi  toujours  la  préférence  ; 
C'est  elle  qu'on  enlève  ! 

KORILLO. 

Allez  en  diligence. 

SANGHETTE. 

L'beureuse  créature  !  on  l'emmène  à  la  cour  t 
Hélas  !  quand  sera-ce  mon  tour  ? 

MORILLO. 

Vous  voyez  que  du  roi  la  volonté  sacrée 
Est  chez  don  Morillo  comme  il  iànl  révérée; 
Vous  en  rendrez  compte.^ 

l'alcade. 

Oui,  fiez-vous  à  nos  soins. 

SAHGHBTTE. 

Messieurs,  ne  prenez  qu'elle  au  moins. 
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* 

SCÈNE  IV. 

MORILLO,  SANCHETTE. 

MO&ILLO. 

Je  suis  saisi  de  crainte  :  ah  !  laffaire  est  fîicheuse. 

'SANCHBTTE. 

Eh  !  quai-je  à  craindre,  moi  ? 

MO&ILLO. 

La  chose  est  sérieuse; 
C'est  affaire  d*état,  vois-tu  ,  que  tout  ceci. 

SANCHBTTB. 

Comment,  d'ëtat? 

MO&ILLO. 

Eh  I  oui;  j'apprends  que  près  d'ici 
Tous  les  Français  sont  en  campagne 
Pour  donner  un  maitre  à  l'Espagne. 

SA.NGHETTB. 

Qu'est-ce  que  cela  îait  ? 

MO&ILLO. 

On  dit  qu'en  ce  canton 
Alamir  est  leur  espion  ; 
Cette  dame  est  errante,  et  chez  moi  se  déguise  ; 
Elle  a  tout  l'air  d'être  comprise 
Dans  quelque  conspiration  ; 
Et  si  tu  veux  que  je  le  dise. 
Tout  cela  sent  la  pendaison. 
J'ai  bit  une  grosse  sottise 
De  faire  entrer  dans  ma  maison 
Cette  dame  en  ce  temps  de  crise , 
Et  cet  agréable  fripon 
Qui  me  joue ,  et  qui  la  courtise  : 
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Je  ireox  qu'il  parte  tout  de  bon  ^ 
Et  qu*ailleurs  il  s'impatronise.    * 

8AVCHBTTB. 

Lui  ?  mon  père  ;  ce  beau  gar^n  ? 

XOBII.I.O. 

Lm*inénie;  il  peut  ailleurs  donner  b  sérénade, 

SCÈNE  V. 
MORILLO,  SANCHETTE,  GUILLOT. 

6UILLOT|   tout  c^onflé. 

An  secours,  au  secours  !  ah ,  quelle  étrange  aubade! 
QÀoi  donc? 

SANCHETTE. 

•^   Qu*a-t-il  donc  fait? 

GUILLOT. 

Dans  ces  jardins  là-bas.... 

MOBILLO. 

Eh  bien? 

GUILLOT. 

Cet  Alamir  et  ce  monsieur  l'alcade , 

Les  gens  d'AIamir ,  des  soldats , 
Ayant  du  fer  partout ,  en  téte^  au  dos ,  aux  bras , 
L'étrangère  enlevée  au  milieu  des  gendarmes , 
Et  le  brave  Alamir  tout  brillant  sous  les  armes , 
Qui  la  reprend  soudain ,  et  fiiit  tomber  à  bas, 
Tout  alentour  de  lui ,  nez,  mentons,  jambes,  bras, 

Et  la  belle  étrangère  en  larmes. 
Des  chevaux  renversés,  et  des  maîtres  dessous, 
Et  des  valets  dessus,  des  jambes  fracassées, 
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Des  vainqueurs I  des  fîiyards ,  des  cris ,  du  sang ,  des  coups. 
Des  lances  à  la  fois  et  des  têtes  cassées , 
Et  la  tante ,  et  ma  femme ,  et  ma  fille  avec  moi  ; 
C'est  horrible  à  penser,  je  suis  tout  moit  d*e£froi. 

SAlfCHBTTB. 

Eh  !  n  est«>il  point  blessé  ? 

GUILLOT. 

C'est  lui  qui  blesse  et  tue; 
C'est  un  héros ,  un  diable. 

MOaiLLO. 

Ah ,  quelle  étrange  issue  ! 
Quel  maudit  Alamir  !'quel  enragé  !  quel  fou  ! 
S  attaquer  à  son  maître ,  et  hasarder  son  cou , 
Et  le  mien ,  qui  pis  est  !  Ah  !  le  maudit  esclandre  ! 
Qu'allons-nous  devenir  ?  Le  plus  grand  châtiment 
Sera  le  digne  fruit  de  cet  emportement  ; 
Et  moi  bien  sot  aussi  de  vouloir  entreprendre  • 
De  retenir  chez  moi  cette  fière  beauté  ; 

Voilà  ce  qu'il  m'en  a  coûté. 
Assemblons  nos  parens  ;  allons  chez  votre  mère , 
Et  tâchons  d'assoupir  cette  effroyable  afEadre. 

SANGHETTE,  en  t'en  allant. 

Ah,  Gui  Ilot  !  prends  bien  soin  de  ce  jeune  officier; 
Il  a  tort,  en  effet,  mais  il  est  bien  aimable; 
Il  est  si  brave  ! 

SCÈNE  VI. 

GUILLOT. 

Ah  !  oui  ;  c'est  un  homme  admirable  ! 
On  ne  peut  mieux  ae  battre  ;  on  ne  peut  mieux  payer  : 
Que  j'aime  les  héros,  quand  ils  sont  de  Fespèce 
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De  cet  amoureux  chentier  ! 
J'ai  va  ça  tout  d'un  coup;  la  dame  a  sa  tendresse. 

rùme  à  voir  u  jeune  guerrier 
Bien  jtayer  tes  amis ,  bi^i  serrir  sa  maîtresse  ; 
C'est  comme  il  &at  me  plaira. 

SCÈNE  VII. 
CONSTANCE,  LÉONOR,  GUILLOT. 

CONSTIHCB. 

Où  me  réfugier  ? 
Hélas  ï  qu'est  devenu  ce  guerrier  intrépide , 
Dont  l'âme  généreuse  et  la  valeur  rapide 
Étalent  Unt  d'exploits  avec  Unt  de  vertu  P 
Comme  il  me  défendait  !  comme  il  a  combatta  ! 
L'aurais-tu  vu  ?  réponds. 

CUILLOT. 

J'ai  vu....  je  n'ai  riea  vu; 
Je  ne  vois  rien  encore.  Une  semblable  Eâte 
Trouble  terriblement  les  yeux. 
LBoaom. 
Eh  !  va  donc  t'înfbrmer. 

GCILLOT. 

Oi ,  madame  ? 

COnSTAITCB. 

En  tous  lieux. 
Va,  vole  !....  Réponds  donc  :  que  (âit-ïl  ?....  cours....  arrête: 
Aurait-il  succombé  F  Que  ne  puis-je  à  mon  tour 
Défendre  ce  héros  et  lui  sauver  le  jour  ! 

^  xioMoa. 

Hélas  !  pkis  que  jtaais  le  danger  est  extrême; 
I«  nombre  éuit  trop  grand. 
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OnXLLOT. 

Contre  un  ils  étaient  dix. 

LBONOR. 

Peut-être  qu'on  vous  cherche,  et  qu'AIamir  est  pris« 

GUILLOT. 

Qui  ?  lui  !  TOUS  vous  moquez  ;  il  aurait  pris  lui-même 

Tous  les  alcades  d'un  pays. 

Allez,  croyez,  sans  vous  méprendre, 
Qu^l  sera  mort  cent  fois  avant  que  de  se  rendre. 

CONSTANCB. 

Il  serait  mort  P 

liBONOR. 

Va  donc. 

CONSTANCB. 

Tâche  de  t*éclaircir. 
(H  sort.) 
Va  vite....  Il  serait  mort  ! 

I.BONOR. 

Je  vous  en  vois  frémir; 
Il  le  mérite  bien  ;  votre  âme  est  attendrie  ; 
Mais  sur  quoi  jugez-vous  qu'il  ait  perdu  la  vie? 

CONSTANCE. 

S'il  vivait,  Léonor,  il  serait  près  de  moi. 

De  l'honneur  qui  le  guide  il  connaît  trop  la  loi. 

Sa  main,  pour  me  servir  par  le  ciel  réservée, 

M  abandonnerait-elle  après  m'avoir  sauvée  ? 

Non  ;  je  crois  qu'en  tout  temps  il  serait  mon  appui. 

Puisqu'il  ne  parait  pas ,  je  dois  trembler  pour  luL 

liBONOR. 

Tremblez  aussi  pour  vous  ;  car  tout  vous  est  contraire: 
En  vain  partout  vous  savez  plaire , 

Partout  on  vous  poursuit ,  on  menace  vos  jours; 
Chacun  craint  ici  pour  sa  tête. 
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Lie  mailre  du  château,  qui  yous  donne  une  fête, 

N'ose  TOUS  donner  du  secours; 
Alanrïr  seul  vous  sert  ;  le  reste  tous  opprime. 

CONSTANCE. 

Que  deTient  Alamir,  et  quel  sera  son  sort? 

LBONOA. 

Songez  au  TÔtre ,  hëlas  I  quel  transport  tous  anime  ! 

CONSTJlNCE. 

Léonor,  ce  n*est  point  un  aTCugle  transport, 

C'est  un  sentiment  légitime. 
Ce  qu*il  a  fait  pour  moi< 


>•#•• 


SCENE  VIII. 

CONSTANCE,  LÉONOR,  lb  bdc  bb  FOIX. 

tiB   DVO   DB    VOIX. 

• 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 
J'exécutais  TOtre  ordre,  et  tous  aTez  Taincu* 

CONSTAirCB. 

Vous  n'êtes  point  blessé  P 

LB    DUC    BB   FOIX. 

Le  ciel ,  le  ciel  propice  y 
De  TOtre  cause  en  tout  seconda  la  justice. 
Puisse  un  jour  cette  main ,  par  de  plus  heureux  coups  ^ 
De  tous  Tos  ennemis  tous  faire  un  sacrifice  ! 
Mais  un  de  tos  regards  doit  les  désarmer  tous* 

CONSTANCB. 

Hélas  !  du  sort  encor  je  ressens  le  courroux; 
De  TOUS  récompenser  il  m'ôte  la  puissance. 
Je  ne  puis  qu'admirer  cet  excès  de  Taillance. 

LE    DUC     DE    FOIX. 

Non ,  c'est  moi  qui  tous  dois  de  la  reconnaissance. 
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Vos  yeux  me  regardaieDt  ;  je  oombatlais  pour  tous  : 

Quelle  plus  belle  récompense  ! 
coirsvAiiGs: 

Ce  que  j  enMids,  ce  que  je  toîs  , 
Votre  sort  et  le  mien ,  vos  discours,  vos  exploits , 
Tout  étonne  mon  âme;  elle  en  est  confondue: 
Quel  destin  nous  rassemble  P.et  par  quel  noble  effort , 
Par  quelle  grandeur  d'âme  en  ces  lieux  peu  connue, 
Pour  ma  sçula  défense  affrontiez-YOus  U  mort? 

LE    nue    DB    POIX. 

Eh  !  n'est-ce  pas  assez  que  de  vous  avoir  vue? 

CONSTANG2. 

Quoi  !  vous  ne  connaissez  ni  mon  nom^  ni  mon  sort. 
Mi  mes  malheurs,  ni  ma  naissance? 

LE    DUC    DE    FOIÏ. 

Tout  cela  dans  mon  cœur  eût-il  été  plus  fort 
Qu'un  moment  de  votre  présence? 

GOlfSTARCS. 

Alamir ,  je  vous  dois  ma  juste  confiance , 

Après  des  services  si  grands. 
Je  sub  fille  des  rois  et  du  sang  de  Navarre; 

Mon  sort  est  cruel  et  bizarre  : 

Je  fuyais  ici  deux  tyrans  : 
Mais  vous  de  qui  le  bras  protège  l'innocence , 
A  votre  tour  daignez  vous  découvrir. 

LB   DUC   DB   VOIX. 

Le  sort  juste  une  fois  me  fit  pour  vous  servir  ; 
Et  ce  bonheur  me  tient  lieu  de  naissance  : 

Quoi  !  puis*je  encor  vous  secourir  ? 
Quels  sont  ces  deux  tyrans  de  qui  la  violence 

Vous  persécutait  à  la  fois  ? 
Don  Pèdre  est  le  premier.  Je  brave  sa  vengeance. 
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Mais  Fautre,  quel  est-il  P 

COirSTAHCB. 

L  autre  est  le  duc  de  Foix. 

1.B   DVC    DB   FOIX« 

Ce  duc  de  Foix  qu*cm  dit  et  si  juste  et  si  tendre  ! 
Eh  !  que  pourrai-je  contre  hiiP 

COlfSTAHCE. 

Alamir,  contre  tous  tous  serez  mon  appui  î 
Il  cherche  à  m^enlerer. 

LB   dVg   PB  F0IX« 

Il  cherche  à  vous  défendre; 
On  le  dit,  il  le  doit,  et  tout  le  prouve  assez. 

CONSTÀNCB. 

Alamir  !  Et  c'est  vous ,  c'est  tous  qui  l'excusez  ! 

I.B  pue  DB  foix. 
Non  ;  je  dob  le  haïr ,  si  tous  le  haïssez. 
Vous  étant  odieux,  il  doit  l'être  à  lai«mème; 
Mais  coitunent  condamner  un  mortel  qui  vous  aime  ? 
On  dit  que  la  vertu  la  pu  seule  enflammer; 
S'il  est  ainsi ,  grand  Dieu  !  comme  il  doit  vous  aimer! 
On  dit  que  devant  vous  il  tremble  de  paraître , 
Que  ses  jours  aux  remords  sont  tous  sacrifiés  ; 
On  dit  qu'enfin ,  si  vous  le  connaissiez, 
Yous  lui  pardonneriez  peut«4tre. 

CONSTABCB. 

C'est  vous  seul  que  je  veux  connaître  ; 
Parlez-mqi  de  vous  seul ,  ne  trompez  plus  mes  vœux. 

LB    PUO    PB    VOIX. 

Ah  !  daignez  épargner  un  soldat  malheureux  ; 
Ce  que  je  suis  Cément  ce  que  je  peux  paraître. 

CONSTÀBCB. 

Vous  êtes  un  héros,  et  vous  le  paraissez. 
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LB   DUC    DB    FOIX. 

Mon  sang  me  fait  rougir  :  il  me  condamne  assez. 

COBSTANCB. 

Si  TOtre  sang  est  d'une  source  obscure, 

Il  est  noble  par  vos  vertus , 
Et  des  destins  j^efiacerai  Finjure. 
Si  TOUS  êtes  sorti  d'une  source  plus  pure , 
Je....  Mais  vous  êtes  prince  j  et  je  n'en  doute  plus  ; 
Je  n'en  veux  que  l'aveu  y  le  reste  me  l'assure: 
Parlez. 

LE    DUC    DE    FOIX. 

J'obéis  à  vos  lois: 
Je  voudrais  être  prince ,  alors  que  je  vous  vois. 
Je  suis  un  cavalier...» 

SCÈNE  IX. 

« 

CONSTANCE,  ib  duc  db  FOIX,  LÉONOR, 

SANCHETTE. 

SJkBCBBTTB. 

Vous  ?  vous  êtes  un  traître  ; 
Vous  n'échapperez  pas,  et  je  prétends  connaître 
Pour  qui  la  fête  éuit ,  qui  vous  trompiez  des  deux. 

LE    DUC  J>B    FOIX* 

Je  n'ai  trompé  personne  ;  et  si  je  fais  des  vœux. 
Ces  vœux  sont  trop  cachés ,  et  tremblent  de  paraître. 
Ne  jugez  point  de  moi  par  ces  frivoles  jeux. 

Une  fête  est  un  hommage 
Que  la  galanterie,  ou  bien  la  vanité, 

Sans  en  prendre  aucun  avantage , 

Quelquefois  donne  à  la  beauté. 
Si  j'aimais,  si  j'osais  m'abandonner  aux  flammes 
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De  cette  pasnon,  verta  des  grandes  âmes, 
J*aimerais  constunment,  sans  espoir  de  retonr; 

Je  mêlerais  dans  le  silence 
I^  plus  profonds  respects  au  plus  ardent  amour. 
J*aimerais  un  objet  d'une  illustre  naissance.../ 

SAHCHBTTB,   à  put. 

Mon  père  est  bon  baron. 

LB    DUC    DB    FOIX. 

Un  objet  ingénu.... 

SANCHBTTB. 

Je  le  suis  fort. 

LB    DUC    DB    FOIX. 

Doux,  fier,  éclairé,  retenu, 
Qui  joindrait  sans  effort  Tesprit  et  l'innocence» 

SAHCHBTTB,    à  p«rC. 

£st-ce  moi? 

LB    DUC    DB    FOIX. 

Taimerais  certain  air  de  grandeur , 
Qui  produit  le  respect  sans  inspirer  la  crainte , 
La  beauté  sans  orgueil ,  la  vertu  sans  contrainte , 
L  auguste  majesté  sur  le  visage  empreinte , 
Sous  les  voiles  de  la  douceur» 

SANCHBTTB. 

De  la  majesté  !  moi  ! 

LB    DUC    DB   FOIX. 

Si  j'écoutais  mon  cœur, 
Si  j'aimais,  j'aimerais  avec  délicatesse. 

Mais  en  brûlant  avec  transport  ; 

Et  je  cacherais  ma  tendresse , 
Comme  je  dois  cacher  mes  malheurs  et  mon  sort. 

LBONOB. 

Eh  bien  !  connaissez-vous  la  personne  qu'il  aime  ? 

THÉATaS.   TONB   III.  |g 
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COirSTitlfGB,   khéaooT. 

Je  ne  me  connais  pas  moi-ménue  ; 
Mon  cœur  est  trop  ému  pour  oser  tous  parler. 

SCÈNE  X. 

MORILLO,     ET    les     PAécéoENS. 

MORILLO. 

H^LAs  !  tout  cela  fait  trembler  : 
Ta  mère  en  va  mourir  ;  que  deviendra  ma  fille? 
L'enfer  est  déchaîné;  mon  château ,  ma  ËEimilIe, 
Mon  bien,  tout  est  pillé,  tout  est  à  l'abandon  : 
Le  duc  de  Foix  a  fait  investir  ma  maison.  . 

COirSTÂNGB. 

Le  duc  de  Foix  ?  Qu'entends-je  ?  O  ciel  !  ta  tyrannie 
Veut  encor  par  ses  mains  persécuter  ma  vie  ! 

MOAILLO. 

Bon  j  ce  n*est  là  que  la  moindre  partie 
De  ce  qu  il  nous  faut  essuyer. 

Un  certain  Du  Guesclin,  brigand  de  son  métier , 

Turc  de  religion  ,  et  Breton  d*origine , 

Avec  des  spadassins ,  devers  Bui^os  chemine. 

Ce  traître  duc  de  Foix  vient  de  s'associer 
Avec  toute  cette  racaille. 

Contre  eux ,  tout  près  d*ici ,  le  roi  va  guerroyer, 
Et  nous  allons  avoir  bataille. 

CONSTANCE. 

Ainsi  donc  à  mon  sort  je  n*ai  pu  résister; 

Son  inévitable  poursuite 

Dans  le  piège  me  précipite 
Par  les  mêmes  chemins  choisis  pour  l'éviter. 
Toujours  le  duc  de  Foix  !  sa  funeste  tendresse 
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Est  pire  que  la  haioe  ;  il  me  poursmil  sans  cesse. 

KOAILLO. 

C'est  bien  moi  qu'il  poursuit,  si  Vous  le  trouTez  bon: 
Serait-ce  donc  pour  tous  que  je  suis  au  pillage  ? 

On  fera  sauter  ma  maisoYi  : 
Est-ce  vous  qui  causez  tout  ce  maudit  ravage  ? 
Quelle  personne  étrange  étes-vous,  s'il  vous  plaît , 
Pour  que  les  rois  et  les  princes 

Prennent  à  vous  tant  d'intérêt , 
Et  qu*on  coure  après  vous  au  fond  de  nos  provinces  ? 

CONSTANCB. 

Je  suis  infortunée ,  et  c'est  assez  pour  vous , 

Si  vous  avez  un  cœur.  * 

SCÈNE  XL 

LBS    PRBCBDBHS,    UN    OFFICIER    DU    DVQ    OB 

POIX,    SUITB. 

LOFPICIBR* 

VoTBZ  à  VOS  genoux, 
Madame,  un  envoyé  du  duc  de  Foix  mon  maître  $ . 

De  sa  part  je  mets  en  vos  mains 
Cette  place  où  lui-même  il  n'oserait  paraître  : 

En  son  nom  je  viens  reconnaître 

Vos  conunandemens  souverains. . 
Mes  soldats  sous  vos  lois  vont,  avec  allégresse. 
Vous  suivre,  ou  vous  garder,  ou  sortir  de  ces  lieux  ; 
Et  quand  le  duc  de  Foix.  combat  pour  vos  beaux  yeux , 
Nous  répondons  ici  des  jours  de  votre  altesse. 

Son  altesse  !  Eh,  bon  Dieu  !  Quoi  !  madame  est  princesse  P 
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l'opficibe. 
Princesse  de  Navarre,  et  suprême  maîtresse 
De  vos  jours  et  des  miens ,  et  de  Totre  maison. 

GOHSTANCB. 

Je  suis  hors  de  moi-même. 

MOBILLO. 

Ah  !  madame,  pardon  : 
Je  me  jette  à  vos  pieds. 

LÉOUOB. 

Vous  voilà  reconnue. 

MOBILLO. 

De  mes  desseins  coquets  la  singulière  issue  ! 

SÂNCHETTB. 

Quoi  !  vous  êtes  princesse ,  et  faite  comme  nous  ! 

l'officibb. 
Nous  attendons  ici  vos  ordres  à  genoux. 

COHSTANCB. 

Je  rends  grâce  à  vos  soins,  mais  ils  sont  inutiles  ; 

Je  ne  crains  rien  dans  ces  asiles  ; 
Alamir  est  ici;  contre  mes  oppresseurs 
Je  n'aurai  pas  besoin  de  nouveaux  défenseurs.    . 

l'officibb. 
Alamir  !  de  ce  nom  je  n'ai  point  connaissance  ; 
Hais  je  respecte  en  lui  Thonneur  de  votre  choix  : 

S'il  combat  pour  votre  défense , 
Nous  serons  trop  heureux  de  servir  sous  ses  lois. 
Je  vous  ramène  aussi  vos  compagnes  fidèles , 
Vos  premiers  officiers ,  vos  dames  du  palais  ; 
Échappés  aux  tyrans ,  ils  nous  suivent  de  près. 

LéONOB. 

Ah  !  les  agréables  nouvelles  ! 

COHSTANCB. 

Ciel  !  qu'est-ce  que  je  vois  !    "^ 
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I.S5  TROIS  GRACBS  et    UNB  TROOTB  D  AMOURS  et  de  PLAISIRS 

paraÎMent  sur  la  scène. 
LÉ  ON  OR. 

Lès  Grâces ,  les  Amours  ? 

LB    DUC    DE    POIX. 

Ainsi  Gaston  de  Foix  Teut  vous  servir  toujours. 

(  On  danse»  ) 

SAITCHBTTB  ^  au  duc  de  Foix. 

(interrompant  la  danse.) 

Ce  sont  donc  là  ses  domestiques  ? 
Que  les  grands  sont  heureux ,  et  qu'ils  sont  magnifiques  ! 
Quoi  !  de  toute  princesse  est-ce  là  la  maison  p 

Ah  !  que  j'en  sois ,  je  vous  conjure. 
Quel  cortëge  !  quel  train  !    . 

LB   DUC   DB   POIX. 

Ce  cortège  est  un  don 
Qui  vient  des  mains  de  la  nature  ; 
Toute  femme  y  prétend. 

SANGHBTTB. 

Puis-je  y  prétendre  aussi  ? 

LB   DUC    DB    POIX. 

Oui ,  sans  doute  ;  avec  vous  les  Grâces  sont  ici  : 

Les  Grâces  suivent  la  jeunesse , 
Et  vouâ  les  partagez  avec  cette  princesse. 

SANGRETTB. 

Il  le  faut  avouer,  on  n'a  point  de  parent 

Plus  agréable  et  plus  galant. 

Venez  que  je  vous  parle  ;  expliquez-moi,  de  grâce , 

Ce  qu'est  un  duc  de  Foix ,  et  tout  ce  qui  se  passe  : 

Restez  auprès  de  moi ,  contez-moi  tout  cela , 

£t  parlez-moi  toujours ,  pendant  qu^on  dansera. 

(  Elit  s^assied  auprès  du  duc  de  Fois.  ) 
(  On  dame.  ) 
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LBS   TROIS   GRACES  clUùiteBt: 

La  nature,  en  vous  formant, 
Près  de  votu  nouç  fit  naître  ; 
Loin  de  vos  jeux  nous  ne  pouvions  paraître  : 
Nous  vous  servons  fidèlement  : 
Mais  le  charmant  Amour  est  notre  premier  maître. 

(  On  dmse.  ) 

UNE    DES    GRÂCES. 

Vents  furieux ,  tristes  tempêtes , 

Fuyez  de  nos  climats  : 
Beaux  jours ,  leves-vous  sur  nos  tètes , 

Fleurs,  naissez  sur  nos  pas, 

(On  danse.) 

Echo ,  voix  errante , 
Légère  habitante 
De  ce  séjour , 
Echo,  fille  de  l'Amour, 
Doux  rossignol ,  bois  épais ,  onde  pure , 
Répétez  avec  moi  ce  que  dit  la  nature  : 

Il  faut  aimer  à  son  tour. 

(On  damse.  ) 
UN    PLAISIR. 

(  Paroles  sur  un  menuet  ) 

Non ,  le  plus  grand  empire 
Ne  peut  remplir  un  cœur  : 

Charmant  vainqueur, 

Dieu  séducteur, 

G*est  ton  délire 
Qui  fait  le  bonheur. 

(On  danse.  ) 
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WB  BBRGiRE. 

J'aime,  et  je  crains  ma  flunme; 
Je  crains  le  repentir. 
Tendre  désir, 


UV   BBBGKK. 

Ah  !  le  refus,  la  feinte 
Ont  des  charmes  poissans  ; 
Désirs  naîssans. 
Combats  chsimans , 
Tendre  contrainte, 
Tout  sert  les  amans. 


Premier  plaisir , 
Dieu  de  mon  Ame, 
Falannoi  moins  gémir. 

(Oo  danse.) 

VU   AMOUR  »  alterMiiTeaMattvvc  la  cb< 

Divinité  de  cet  heureux  séjour , 

Triomphe  et  fais  gr&ce, 
Pardonne  &  Taudace, 
Pardonne  à  l'amour. 

(  On  danse.  ) 
L.S    HBHB    AMOUR. 

Toi  seule  es  cause 

De  ce  qu  il  ose  ; 
Toi  seule  allumas  ses  feux. 
Quel  crime  est  plus  pardonnahle  P 
C'est  celui  de  tes  beaux  yeux  ; 
En  les  voyant  tout  mortel  est  coupable. 

LB    CHOBUR. 

Divinité  de  cet  heureux  séjour , 

Triomphe  et  fiiis  grâce,  . 
Pardonne  à  l'audace , 
Pardonne  à  l'amour. 

CORStÂlfCB. 

On  pardonne  à  l'amour ,  et  non  pas  à  l'audace  : 
Un  téméraire  amant,  ennemi  de  ma  race> 
Ne  pourra  m'apaiser  jamais. 

I.B    DUC    DE    FOIX. 

Je  connais  son  malheur,  et  aans  doute  il  l'accable  ; 
Mais  serez- vous  toujours  inexorables^ 
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CONSTANCE. 

Alamir,  je  vous  le  promets. 

LE    DUC    DS'FOIX. 

On  ne  fuit  pas  sa  destinée  : 
Les  devins  ont  prédit  à  votre  âme  étonnée 
Qu  un  jour  votre  ennemi  serait  votre  vainqueur. 

CONSTANCE. 

Les  devins  se  trompaient ,  fiez-vous  à  mon  cœur. 

LE   C  H  CE  U  R  chante  : 

On  diffère  vainement  ; 

I^  sort  nous  entraîne, 
L*amour  nous  amène 
Au  fatal  moment. 

(  Trompettes  et  timbales.  ) 
CONSTANCE. 

Mais  d'où  partent  ces  cris ,  ces  sons ,  ce  bruit  de  guerre  ? 

HB&NAND)  arrÎTant  avec  précipitatioii. 

On  marche ,  et  les  Français  précipitent  leurs  pas  : 
Ils  n'attendent  personne. 

LE    DUC    DE    FOIX. 

Ils  ne  m'attendront  pas; 
Et  je  vole  avec  eux. 

CONSTANCE. 

Les  jeux  et  les  combats 
Tour  à  tour  aujourd'hui  parlagent>ils  la  terre  P 
Où  fujez*vous,  où  portez-vous  vos  pas  ? 

LE    DUC    DE    FOIX. 

Je  sers  sous  les  Français ,  et  mon  devoir  m'appelle  ; 

Ils  combattent  pour  vous  :  jugez  s'il  m'est  permis 

De  rester  un  moment  loin  d'un  peuple  fidèle 

Qui  vient  vous  délivrer  de  tous  vos  ennemis. 

(Ilflortr) 
CONSTANCE,  à  Léoaor. 

Ah ,  Léonor  !  cachons  un  trouble  si  funeste. 
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La  Kberté  des  pleurs  est  tout  ce  qui  me  reste. 

(  Elles  sortait  ) 
SANGHBTTB. 

Sans  ce  brave  Alamir,  que  devenir,  hélas! 

MOBILLO. 

Que  d'aventures ,  quel  fracas  ! 
Quels  dénions  en  un  jour  assemblent  des  alcades , 
Des  Alamir ,  des  sérénades , 
Des  princesses  et  des  combats  ? 

SANCHBTTB. 

Vous  allez  donc  aussi  servir  cette  princesse  ? 
Vous  suivrez  Alamir,  vous  combattrez? 

MOBILLO. 

Qui  P  moi  ! 
Quelque  sot  !  Dieu  m'en  garde  ! 

SÀHCBBTTB.     - 

Et  pourquoi  non  ? 

MOBILLO. 

Pourquoi? 

C'est  que  j'ai  beaucoup  de  sagesse. 
Deux  rois  s'en  vont  combattre  à  cinq  cents  pas  d'ici  ; 

Ce  sotit  des  affaires  fort  belles  : 
Mais  ib  pourront  sans  moi  terminer  leurs  querelles , 

Et  je  ne  prends  point  de  parti. 


piir  nu  SBCoirn  actb. 
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ACTE  III. 


SCENE    PREMIERE. 

CONSTANCE,  LÉONOR,  HERNAND. 

Ll&ONOE. 

OuBL  est  notre  destin  ? 

BEEifAirn. 

Dëlnrrance  et  victoire. 

COlfSTANCS. 

Quoi  !  don  Pèdre  est  défait  ? 

HERNAND. 

Oui ,  rien  ne  peut  tenir 
Contre  un  peuple  né  pour  la  gloire , 
Pour  vaincre,  et  pour  vous  obéir. 
On  poursuit  les  fuyards. 

CONSTANCE. 

Et  le  brave  Alamir? 

H  BAN  AND. 

Madame,  on  doit  à'sa  personne 
La  moitié  du  succès  que  ce  grand  jour  nous  donne  : 
Invincible  aux  combats ,  comme  avec  vous  soumis  , 
Il  vole  à  la  mêlée  aussi-bien  qu'aux  aubades  ; 

Il  a  traité  nos  ennemis 

Comme  il  a  traité  les  alcades. 
Il  est  en  ce  moment  avec  le  duc  de  Foix , 
Dont  nos  soldats  cbarmés  célèbrent  les  exploits  ; 
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Mais  il  pensa  à  vous  seule,  ei ,  pénétré  de  joie , 

A  vos  pieds  Alamir  m'envoie; 
Et  je  sens  9  comme  lui ,  les  transports  les  plus  doux 

Qu'il  ait  deux  fois  vaincu  pour  vous. 

GONSTANGB. 

Je  veux  absolument  savoir  de  votre  bouche..*. 

HBRNAND. 

Eh  quoi ,  madame  P 

CONSTANCB, 

Un  secret  qui  me  touche  ; 
Je  veux  savoir  quel  est  ce  généreux  guerrier. 

HBRNAND. 

Puis-je  parler,  madame,  avec  quelque  assurance? 

CONSTANCE. 

Ah  !  parlez  :  est-ce  à  lui  de  cacher  sa  naissance  ? 
Qu'est-il  ?  répondez-moi. 

HBRNAND. 

C'est  un  brave  officier 
Dont  r&me  est  assez  peu  commune  ; 
Elle  est  au-dessus  de  son  rang  : 

Comme  tant  de  Français ,  il  prodigue  son  sang  : 

11  se  ruine  enfin  pour  fiiire  sa  fortune. 

LéONOR.  ' 

Il  la  fera,  sans  doute. 

.       CONSTANGB. 

Eh  !  quel  est  son  projet  ? 

HBRNAND. 

D*étre  toujours  votre  sujet , 
D*aUer  à  votre  cour ,  d'y  servir  avec  z^e , 
De  combattre  pour  vous ,  de  vivre ,  et  de  mourir , 

De  vous  v<Hr,  de  vous  obéir^ 

Toujours  généreux  et  fidèle  ; 
Appartenir  à  vous  est  tout  ce  qu'il  prétend. 
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COHSTAITGB. 

Ah  !  le  ciel  lui  devait  un  sort  plus  éclatant  ! 
Bien  qu'un  simple  officier  !  Mais  dans  cette  occurrence 
Quel  parti  prend  le  duc  de  Foix? 

hsahano. 
Votre  parti ,  le  parti  de  la  France , 
Le  parti  du  meilleur  des  rois. 

CONSTANCE. 

Que  n*osera-t-il  point  ?  que  va-t-il  entreprendre  ? 
Où  va-tril  ? 

HBRNAND. 

A  Burgos  il  doit  bientôt  se  rendre. 
Je  cours  vers  Alamir;  ne  lui  pourrai-je  apprendre 
Si  mon  message  est  bien  reçu  ? 

CONSTANCB. 

Allez;  et  dites«lui  que  le  cœur  de  Constance 
S'intéresse  à  tant  de  vertu 
Plus  enoor  qu'à  ma  délivrance. 

SCÈNE  II. 

CONSTANCE,  LÉONOB. 

CONSTANCB. 

BiBN  qu'un  simple  officier  ! 

I.BONOB. 

Tout  le  monde  le  dit. 

CONSTANCB. 

Mon  cœur  ne  peut  le  croire ,  et  mon  front  ea  rougit. 

LBONOR. 

J'ignore  de  quel  sang  le  destin  la  fuit  naître , 
Mais  on  est  ce  qu  on  veut  avec  un  si  grand  cœur. 
C'est  à  lui  de  choisir  le  nom  dont  il  veut  être , 
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Il  lui  fera  beaucoup  d'honneur. 

CONSTÀHGB. 

Que  de  vertu  !  que  de  grandeur  ! 
Combien  sa  modestie  illustre  sa  valeur  ! 

LBOn.OR. 

C*est  peu  d*étre  modeste ,  il  faut  avoir  encore 

De  quoi  pouvoir  ne  l'être  pas. 
Mais  ce  héros  a  tout ,  courage,  esprit,  appas  ; 
S'il  a  quelques  défauts,  pour  moi  je  les  ignore. 

Et  vos  yeux  ne  les  verraient  pas. 
J*ai  vu  quelques  héros  assez  insupportables  ; 

Et  rhpmme  le  plus  vertueux 

Peut  être  le  plus  ennuyeux  ; 
Mais  comment  résister  à  des  vertus  aimables  ? 

GONSTAH.CB. 

Alamir  fera  mon  malheur  ; 
Je  lui  dois  trop  d'estime  et  de  reconnaissance. 

LiONOR. 

Déjà  dans  votre  cœur  il  a  sa  récompense  ; 
J'en  crois  assez  votre  rougeur  ; 
Cest  de  nos  sentimens  le  premier  témoignage. 

GOHSTA]fCB. 

C'est  l'interprète  de  l'honneur. 
Cet  honneur  attaqué  dans  le  fond  de  mon  qœur 

S'en  indigne  sur  mon  visage. 
O  ciel  !  que  devenir  s'il  était  mon  vainqueur  ! 

Je  le  crains ,  je  me  crains  nioi*mdme  ; 
Je  tremble  de  l'aimer,  et  je  ne  sais  s'il  m'aime. 

LÉONOR, 

Il  voit  que  votre  orgueil  serait  trop  offensé 
Par  ce  mot  dangereux ,  si  charmant  et  si  tendre  : 

U  ne  vous  l'a  pas  prononcé  ; 

Mais  qu'il  sait  bien  le  ùire  entendre  ! 
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COVSTAlfCB. 

Ah  !  son  respect  encore  est  un  charme  de  plus. 
Alamir,  Alamir  a  toutes  les  vertus. 

LBONOR. 

Que  lui  manque-t-il  donc  P 

COITSTANCB. 

Le  hasard ,  la  naissance. 
Quelle  injustice;  !  ô  ciel  !...  mais  sa  magnificence, 
Ces  fêtes ,  cet  éclat ,  ses  ëtonnans  exploits , 
Ce  grand  air ,  ses  discours,  son  ton  même ,  sa  voix.*.. 

LBONOS. 

Ajoutez-y  Tamour  (jui  parle  en  sa  défense* 
Sans  doute  il  est  du  sang  des  rois. 

COKSTAirCB. 

Tout  me  le  dit,  et  je  le  crois. 
Son  amour  délicat  voulait  que  je  rendisse 
A  tant  de  grandeur  d*àme ,  à  ce  rare  service , 
Ce  qu'ailleurs  on  immole  à  son  ambition* 
Ah  !  si  pour  m'éprouver  il  m'a  caché  son  nom  j 

S'il  n'a  jamais  d'autre  artifice , 
S'il  est  prince  I  s'il  m'aime  !....  O  ciel  !  que  me  veut-on? 

SCÈNE  III. 

CONSTANCE,  LÉONOR,  SANCHETTE. 

SAHCHBTTB. 

Madâmb  ,  à  VOS  genoux  souffrez  que  je  me  jette; 

Madame,  prot^ez  Sanchetie. 
Je  vous  ai  mal  connue,  et  pourtant,  malgré  moi. 
Je  sentais  du  respect,  sans  savoir  bien  pourquoi. 
Vous  voilà ,  je  eroi»,  reine  ;  il  fiiut  à  tout  le  monde 
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Faire  du  bien  à  tout  momenl^ 
A  commenoer  par  moi. 

Si  le  sort  me  seconde, 
C'est  mon  projet  du  moins. 

LBOlfOm. 

Eh  bien  !  ma  belle  enfant. 
Madame  a  des  bontés  ;  qud  bien  faut-il  tous  &îre? 

SAHCBBTTS. 

On  dit  le  duc  de  Foix  vainqueur; 
Mais  je  prends  peu  de  part  au  destin  de  la  guerre  ; 
Tout  cela  m*épouyante,  et  ne  m*importe  guère; 
J*aime ,  el  c'esl  tout  pour  moi. 

COXSTAIVCB. 

Votre  aimable  candeur 
M'intéresse  pour  vous  ;  parlei ,  sojrei  sincère. 

SAHCHBVTB.  ^ 

Ah  !  je  suis  de  très  bonne  foi. 
J'aime  Alamir,  madame,  et  j'avais  su  lui  plaire; 

U  devait  parler  à  mon  père  ; 
Il  est  de  mes  parens  :  il  vint  ici  pour  moi. 

CONSTAirG]!^  ,   M  toanunt  Tcri  LcoBor. 

Son  parent,  Léonor  ! 

sanc'hbttb. 

En  écoutant  ma  plainte, 
D'un  profond  déplaisir  votre  âme  semble  atteinte  ! 

GONSTAlfCB. 

Il  l'aimait  ! 

SANCBBTTB. 

Votre  cœur  parait  bien  agité  ! 

COBSTAHCB. 

ie  vous  ai  donc  perdue ,  illusion  flatteuse  !  ^ 
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SAirCRBTTB. 

Peut«on  se  Toir  princesse ,  et  n'être  pas  heureuse  f 

CONSTANCE. 

Hëlas  !  TOtre  simplidté 
Croit  que  dans  la  grandeur  est  la  félicite  ; 
Vous  TOUS  trompez  beaucoup  ;  ce  jour  doit  tous  apprendre 
Que  dans  tous  les  états  il  est  des  malheureux. 
Vous  ne  connaissez  pas  mes  destins  rigoureux. 
Au  bonheur ,  croyez^iQoi ,  c'est  à  vous  de  prétendre.' 
Mon  cœur  de  ce  grand  jour  est  encore  effrayé; 
Le  ciel'  me  conduisit  jde  disgrâce  en  disgrâce , 

Mon  sort  peut-il  être  envié? 


SANCHBTTB. 

• .  •  » 


Votre  altesse  me  fait  pitié  ; 

Mjùs  je  voudrais  être  à  sa  place* 
Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  finir  mon  tourment. 
Alamir  est  tout  fait  pour  être  mon  amant. 
Je  bénis  bien  le  ciel  que  vous  soyez  princesse  : 

Il  &ut  un  prince  à  votre  altesse; 
Un  Mmple  gentilhomme  est  peu  pour  vos  appas. 

Seriez«vous  assez  rigoureuse 
Pour  m'ôter  mon  amant ,  en  ne  le  pi*enant  pas , 

Vous  qui  semblez  si  généreuse  ? 

GONSTANCBy   ayant  on  pea ré?é. 

Allez....  ne  craignez  rien....  Quoi  !  le  sang  vous  unit? 

«  SANGHBTTE. 

Oui,  madame. 

CONSTANCE. 

Il  vous  aime  ? 

SANGHBTTB. 

Oui ,  d'abord  il  Fa  dit , 
Et  d*abord  je  Fai  cru  ;  souffrez  que  je  le  croie  : 
Madume ,  tout  mon  ccnir  avec  vous,  se  déploie. 
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Chez  messieurs  mes  parens  je  me  mourrais  d'ennui  ; 
11  hut  qu*en  lëpousant,  pour  comble  de  ma  joie, 
J*aille  dans  votre  cour  vous  servir  avec  lui. 

CONSTANCE. 

Vous  !  avec  Alamir  1 

SANCHBTTB. 

Vous  connaissez  son  zèle; 
Madame ,  qu'avec  lui  votre  cour  sera  belle  ! 

Quel  plaisir  de  vous  y  servir  ! 
Ah  !  quel  charme  de  voir  et  sa  reine  et  son  prince  ! 
Un  chagrin  à  la  cour  donne  plus  de  plaisir 

Que  mille  fêtes  en  province.- 
Mariez-nous,  madame,  et  faites-n.ous  partir. 

CONSTANCE. 

Etouffe  tes  soupirs ,  malheureuse  Constance  ! 
Soyons  en  tous  les  temps  digne  de  ma  naissance.... 
Oui ,  vous  l'épouserez,...  comptez  sur  mon  appui. 
Au  vaillant  Alamir  je  dois  ma  délivrance  ; 
Il  a  tout  fait  pour  moi....  je  vous  unis  à  lui , 
Et  vous  serez  sa  récompense. 

^ANGHBTTE. 

Parlez  donc  à  mpn  père. 

CONSTANCE. 

Oui. 

SANGHETTB. 

Parlez  aujourd'hui, 
Tout  à  l'heure. 

CONSTANCE. 

Oui....  Quel  trouble  et  quel  effort  extrême  ! 

SANCHETTE. 

Quel  excès  de  bonté  !  je  tombe  à  vos  genoux , 
Madame ,  et  je  ne  sais  qui  j'aime 

TaiATRX.  TOMB   HT.  JQ 
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Le  plus  sincèrement  d'Alamir  ou  de  tous. 

(EUe  fait  quelques  pas  pour  t^en  aller.) 
GONSTAIf  es. 

De  mon  sort  ennemi  la  rigueur  est  constante* 

SÀNCHETTB  ,  rerenant. 

C*est  à  condition  que  vous  m'emmènerez? 

CONSTANCE. 

C'en  est  trop. 

SÀNCHETTB. 

De  nous  deux  tous  serez  si  contente  ! 

(â  Lëonor.) 

Avertissez-moi  y  vous,  lorsque  vous  partirez. 

(  en  s'en  allant.  ) 

Que  je  suis  une  heureuse  fille  ! 
Qu'on  va  me  respecter  ce  soir  dans  ma  famille  ! 

SCÈNE  IV. 

CONSTANCE,  LÉONOR, 

CONSTANCE. 

A  queli  maux  difFérens  tous  mes  jours  sont  livrés  ! 
Léonor,  connais-tu  ma  peine  et  mon  outrage? 

L^ONOa. 

Je  supportais ,  madame,  avec  tranquillité, 
Les  persécutions ,  le  couvent ,  le  voyage  ; 

J'essuyais  même  avec  gaité 

Ces  infortunes  de  passage  : 
Vous  me  faites  enfin  connaître  la  douleur  ; 
Tout  le  reste  n'est  rien  près  des  peines  du  cœur  : 

Le  vrai  malheur  est  son  ouvrage. 

CONS-TANGB.    . 

Je  suis  accoutumée  à  dompter  le  malheur. 
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LioRoa. 
Ainsi  par  TO6  bontés  sa  parente  Tëpome  : 
Il  méritait  d'autres  appas. 

CONSTAKGB. 

Si  j'étais  son  égale ,  hélas  ! 

Que  mon  âme  serait  jalouse  ! 
Oublions  Alamir ,  ses  vertus ,  ses  attraits , 

Ce  qu'il  est ,  ce  qu'il  devrait  être , 
Tout  ce  qui  de  mon  coeur  s'est  presque  rendu  maître.... 

Mon,  je  ne  l'oublîrai  jamais. 

Vous  ne  l'oublîrez  point  P  tous  le  cédez  ? 

GOirSTANCB. 

Sans  doute. 

liBONOa. 

Hélas  !  que  cet  effort  tous  coûte  ! 
Mais  ne  serait-il  point  un  effort  généreux , 

Non  moins  grand ,  beaucoup  plus  heureux  ? 
Celui  d'élre  au-dessus  de  la  grandeur  suprême  ? 
Vous  pouTez  aujourd'hui  disposer  de  TOus-même. 
Élever  un  héros ,  est-ce  tous  aTilir  ? 

Est-ce  donc  par  orgueil  qu'on  aime  ? 

N'a-t*on  que  des  rois  à  choisir  ? 
Alamir  ne  Test  pas,  mais  il  est  brave  et  tendre. 

CONSTANCB. 

Non ,  le  devoir  l'emporte ,  et  tel  est  son  pouvoir. 

LBONOB. 

Hélas  !  gardez-vous  bien  de  prendre 
La  vanité  pour  le  devoir. 
Que  résolvez-vous  donc  ? 

CORSTANGB. 

Moi  !  d'être  au  désespoir  ! 
D*obéir|  en  pleurant,  à  ma  gloire  importune  ; 
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D'éloigner  le  héros  dont  je  me  sens  charmer , 
De  goûter  le  bonheur  de  faire  sa  fortune , 
Ne  pouvant  me  livrer  au  bonheur  de  laimer. 

(On  entend  derrière  le  théiitre  un  bruit  de  trompettes.  ) 

G  H  OB  u  a. 
Triomphe ,  victoire  : 
L'équité  marche  devant  nous  : 

Le  ciel  y  joint  la  gloire  ; 
L'ennemi  tombe  sous  nos  coups  : 
Triomphe  )  victoire* 
LÉonoa. 
Est-ce  le  duc  de  Foix  qui  prétend  par  des  fêtes 
Vous  mettre  encor,  madame ,  au  rang  de  ses  conquêtes  ? 

COKSTAUGB. 

Ah  !  je  déteste  le  parti 
Dont  la  victoire  a  secondé  les  armes  : 
Quel  qu'il  soit,  Léonor,  il  est  mon  ennemi. 
Puisse  le  duc  de  Foix,  auteur  de  mes  alarmes, 
Puissent  don  Pèdre  et  lui  Tun  par  lautre  périr  ! 
Mais,  6  ciel!  conservez  mon  vengeur  Alamir^ 
Dût-il  ne  point  m'aimer,  dût-il  causer  mes  larmes! 

SCÈNE  V. 

LB  DUC  DB  FOIX,  CONSTANCE,  LÉONOR. 

LB    DUC    DB    FOIX. 

Madame  ,  les  Français  ont  délivré  ces  lieux  ; 

Don  Pèdre  est  descendu  dans  la  nuit  éternelle. 

Gaston  de  Foix  victorieux 

Attend  encore  une  gloire  plus  belle , 

Et  demande  l'honneur  de  paraître  à  vos  yeux.' 

CONSTAirCB, 

Que  dites-vous?  et  qu*osez-vous  m'apprendre  ? 
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Il  paraîtrait  en  des  lieux  où  je  suis  ! 

Don  Pèdre  est  mort ,  et  mes  ennuis    . 
Survivraient  encore  à  sa  cendre  P 

LB    DUC    DB    POIX. 

Gaston  de  Foix  vainqueur  en  ces  lieux  va  se  rendre. 
J'ai  combattu  sous  lui  ;  j'ai  vu  dans  ce  grand  joiur 
Ce  que  peut  le  courage ,  et  ce  que  peut  l'amour. 
Pour  moi ,  seul  malheureux  (  si  pourtant  je  puis  l'être , 
Quand  des  jours  plus  sereins  pour  vous  semblent  renaître)  ^ 
Pénétré ,  plein  de  vous  jusqu'au  dernier  soupir. 
Je  n'ai  qu'à  m'éloigner,  ou  plutôt  qu'à  vous  fuir. 

COUSTAUCX. 

Yous  partez  ! 

LB   DUC    DB   FOIX. 

Je  le  dois. 

CONSTAIICB. 

Arrêtez ,  Alamir. 

LB    DUC   DE   FOIX. 

Madame  ! 

CONSTANCB. 

Demeurez  ;  je  sais  trop  quelle  vue 
Vous  conduisit  en  ce  séjour. 

LB   DUC    DB    FOIX. 

Quoi  !  mon  âme  vous  est  connue  ? 

GOUSTAli^B. 

Oui. 

LB   DUC   DB    FOIX. 

Vous  sauriez  ?••• 

CONSTARCB. 

Je  sais  que  d'un  tendre  retour 
On  peut  payer  vos  vœux  ;  je  sais  que  l'innocence  ^ 
Qui  des  dehors  du  monde  a  peu  de  connaissance , 
Peut  plaire  et  connaître  l'amour  ; 
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Je  sais  qui  vous  aimiez ,  et  même  ayant  ce  jour; 
Elle  est  yotre  parente ,  et  doublement  heureuse. 
Je  ne  m'étonne  point  qu'une  âme  yertueuse 

Ait  pu  yons  chérir  à  son  tour. 
Ne  partez  point,  je  vais  en  parler  à  sa  mère  : 
La  doter  richement  est  le  moins  que  je  doi  ; 
Devenant  votre  épouse  y  die  me  sera  chère; 
Ce  que  tous  aimerez  aura  des  droits  sur  moi* 

Dans  vos  enfans  je  chérirai  leur  père  ; 
Vos  parens ,  tos  amis  me  tiendront  lieu  des  miens  ; 
Je  les  comblerai  tous  de  dignités,  de  biens  : 
C'est  trop  peu  pour  mon  cœur,  et  rien  pour  tos  serrioes. 
Je  ne  ferai  jamais  d'assez  grands  sacrifices  ; 
Après  ce  que  je  dois  à  vos  heureux  secours , 
Cherchant  à  m'acquitter  je  tous  dcTrai  toujours. 

LB  nue  n&  FOix. 
Je  ne  m'attendais  pas  à  cette  récompense. 
Madame,  ah  !  croyez-mot ,  TOtre  reconnaissance 
Pourrait  me  tenir  lieu  des  plus  grands  châtimens. 
Non ,  TOUS  n'ignorez  pas  mes  secrets  sentimens  ; 
Non ,  TOUS  n'aTez  point  cm  qu'une  autre  ait  pu  me  plaire. 
Vous  Toulez ,  je  le  Tois  y  punir  un  téméraire; 
Mais  laissez-le  à  lui-même ,  il  est  assez  punL 
Sur  TOtre  renommée,  à  tous  seule  asservi , 
Je  me  crus  fortuné  poi^pm  que  je  tous  Tisse  ; 
Je  crus  que  mon  bonheur  était  dans  tos  beaux  yeux  ; 
Je  TOUS  Tis  dans  Burgos ,  et  ce  fut  mon  supplice. 

Oui ,  c'est  un  ch&timent  des  dieux 
D'aToir  tu  de  trop  près  leur  chef-d'œuTre  adorable  ; 
Le  reste  de  la  terre  en  est  insupportable  ; 
Le  ciel  est  sans  clarté,  le  monde  est  sans  douceurs  : 
On  Tit  dans  l'amertume ,  on  dévore  ses  larmes  ; 
£t  l'on  est  malheureux  auprès  de  tant  de  diarmes , 
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Sans  pouvoir  être  heureux  ailleurs. 

COHflTAHCE. 

Quoi  !  je  serais  la  cause  et  Tobjet  de  tos  peines  ! 
Quoi  !  cette  innocente  beauté 
Ne  TOUS  tenait  pas  dans  ses  chaînes  ! 

Vous  osez  !... 

IiB    DUC    DE    FOIX, 

Cet  ayeu  plein  de  timidité , 
Cet  ayeu  de  Famour  le  plus  inyolontaire  | 
Le  plus  pur  à  la  fois  et  le  plus  emporté , 
Le  plus  respectueux ,  le  plus  sûr  de  déplaire. 
Cet  aveu  malheureux  peut-être  a  mérité 
Plus  de  pitié  que  de  colère. 

GONSTA9GB. 

Alamir ,  tous  m'aimez  ! 

LE    DUC    PB    FQIX. 

Oui  y  dès  long-temps  ce  cœur 
D*un  feu  toujours  caché  brûlait  aTec  fureur  ; 
De  ce  cœur  éperdu  Toyez  toute  Tivresse , 
A  peine  encor  connu  par  ma  faible  Taleur , 
Né  simple  caTalier ,  amant  d  une  princesse , 

Jaloux  d'un  prince  et  d*un  vainqueur ,         ^ 
Je  Tois  le  duc  de  Foix  amoureux,  plein  de  gloire , 
Qui,  du  grand  Du  GuescUn  cpmpagnon  fortuné , 

Aux  jeux  de  l'Anglais  consteraé , 
Va  TOUS  donner  un  rqi  4es  mains  de  la  Victoire. 
Pour  tout^  récompense  il  demande  i  tous  voir  ; 
Oubliant  ses  exploits,  n  osant  s'en  prévaloir, 
Il  attend  son  arrêt ,  il  l'attend  en  silence. 
Moins  il  espère,  ^t  plus  il  semble  mériter  ; 

Est-ce  à  moi  de  rien  disputer 
Contre  son  nom ,  sa  gloire ,  et  surtout  sa  constance  ? 
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CONSTANCE. 

A  quoi  suis-je  réduite  !  Alamir,  écoutez  : 
Vos  malheurs  sont  moins  grands  que  mes  calamités  ^ 
Jugez-en  ;  concevez  mon  désespoir  extrême  ^ 
Sachez  que  mon  devoir  est  de  ne  voir  jamais 

Ni  le  duc  de  Foix ,  ni  vous-même» 
Je  vous  ai  déjà  dit  à  quel  point  je  le  hais  ; 
Je  vous  dis  encor  plus  :  son  crime  impardonnable 

Excitait  mon  juste  courroux; 
Ce  crime  jusqu'ici  le  fit  seul  haïssable, 
Et  je  crains  à  présent  de  le  haïr  pour  vous. 
Après  un  tel  discours  il  faut  que  je  vous  quitte. 

LB    DUC    OB   FOIX. 

Non,  madame ,  arrêtez  ;  il  faut  que  je  mérite 
Cet  oracle  étonnant  qui  passe  mon  espoir» 
Donner  pour  vous  ma  vie  est  mon  premier  devoir  ; 
Je  puis  punir  encor  ce  rival  redoutable  ; 
Même  au  milieu  des  siens  je  puis  percer  son  flanc , 
Et  noyer  tant  de  maux  dans  les  flots  de  son  sang; 
J  y  cours. 

CONSTANCE. 

Ah  !  demeurez  ;  quel  projet  efiroyable  ! 
Ah  !  respectez  vos  jours  à  qui  je  dois  les  miens  ; 
Vos  jours  me  sont  plus  chers  que  je  ne  hais  les  siens. 

I.B    DUC    DE    FOIX. 

Mais  est-il  en  effet  si  sûr  de  votre  haine? 

CONSTANCE. 

Hélas  !  plus  je  vous  vois ,  plus  il  m*est  odieux. 

LE   DUC   DE   FOIX,  se  jetant  à  genoiu,  et  présentant  ton  ëpée. 

♦ 

Punissez  donc  son  crime  en  terminant  sa  peine , 
Et  puisqu'il  doit  mourir ,  qu  il  expire  à  vos  yeux. 
Il  bénira  vos  coups  :  frappez  ;  que  cette  épée 
Par  vos  divines  mains  soit  dans  son  sang  trempée , 
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Dans  ce  sang  malheureux,  brûlant  pour  tos  attraits. 

GOHSTAirCB,  rarrétant. 

Ciel  !  Alamir,  que  Yois-je  ?  et  qu  avez-yous  pu  dire? 
Alamir,  mon  vengeur,  vous  par  qui  je  respire.... 
Êtes-vous  celui  que  je  hais  ? 

I.S    DUC    DB    POIX. 

Je  suis  celui  qui  tous  adore  y 

Je  n'ose  prononcer  encore 
Ce  nom  hai  long-temps ,  et  toujours  dangereux  ; 
Mais  parlez  :  de  ce  nom  faut-il  que  je  jouisse  ? 
Faudra-t-il  qu'avec  moi  ma  mort  l'ensevelisse , 
Ou  que  de  tous  les  noms  il  soit  le  plus  heureux? 
J'attends  de  mon  destin  l'arrêt  irrévocable  ; 

Faut-il  vivre  ?  faut-il  mourir  ? 

CONSTANCB. 

Ne  vous  connaissant  pas ,  je  croyais  vous  haïr  ; 
Votre  offense  à  mes  yeux  semblait  inexcusable. 
Mon  cœiu*  à  son  courroux  s'était  abandonné  ; 
Mais  je  sens  que  ce  cœur  vous  aurait  pardonné , 
S'il  avait  connu  le  coupable. 

LB    DUC    DB   FOIX. 

Quoi!  ce  jour  a  donc  fait  ma  gloire  et  mon  bonheur! 

CONSTANCE. 

De  don  Pèdre  et  de  moi  vous  êtes  le  vainqueur. 

* 

SCÈNE  VL 

MORILLO,  SANCHETTE,  HERNAND  bt  lbs 

PRBCBDBNS;    SUITE. 
MOaiLLO. 

Allons,  une  princesse  est  bonne  à  quelque  chose; 
Puisqu'elle  veut  te  marier , 
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Et  que  ion  bon  cœur  s*y  dispose , 
Je  vais  au  plus  TÎte ,  et  pour  causé  | 
Atcc  Alamir  te  lier. 
Et  concli^re  k  l'instant  la  chose. 

(aperceTant  Alamir  qai  parie  bas  «t  qui  embrasM  let  gcnoax  de  la 

princesse.  ) 

Oh ,  oh  !  que  £aiit  donc  là  mon  petit  officier  ? 
Avec  elle  tout  bas  il  cause 
D*un  air  tant  soit  peu  familier, 

SANCHBTTB. 

A  genoux  il  va  la  prier 
De  me  donner  à  lui  pour  femme  : 
Elle  ne  répond  point;  ils  sont  d'accord. 

G O  N ST AHCB  )  an  duc  de  Fois ,  à  «pii  eUe  parlait  bas  anpaiwfaat 

Mon  &me, 
Mes  états ,  mon  destin ,  tout  est  au  duc  de  Foix  ; 
Je  vous  le  dis  encor  :  vos  vertus ,  vos  exploits 

Me  sont  moins  chers  que  votre  flamme. 

SANCHBTTB. 

Le  duc  de  Foix  !  mon  père,  avez-vous  entendu? 

MORILLO. 

Lui ,  duc  de  Foix  !  te  moques-tu  ? 
Il  est  notre  parent. 

SAUCHETTB. 

S'il  allait  ne  plus  l'être  ? 

HBRNAND. 

i 

Il  VOUS  faut  avouer  que  ce  héros ,  mon  maître. 
Qui  fut  votre  parent  pendant  une  heure  ou  deux, 
Est  un  prince  puissant,  galant,  victorieux, 
Et  qu'il  s'est  fait  enfin  connaître. 

LB   DUC   DB   FOIX  ,  en  se  retournant  vert  Hemand. 

Ah  !  dites  seulement  qu'il  est  un  prince  heureux  ; 
Dites  que  pour  jamais  il  consacre  ses  vœux 
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A  cet  objet  chaimant,  notre  unique  espérance, 
La  gloire  de  l'Espagne ,  et  Faniour  de  la  France. 

SANCHBTTB. 

Adieu  mon  mariage!  Hélas!  trop  bonnement, 
Moi ,  j'ai  cm  qu'on  m'aimait. 

MOaiLLO. 

Quelle  étrange  journée  ! 

SAHCHETTB. 

A  qui  serai-je  donc? 

CORSTAirCB. 

A  ma  cour  amenée. 
Je  TOUS  promets  un  établissement  ; 
J'aurai  soin  de  votre  hyménée. 

LBOirOE. 

Ce  sera ,  s'il  vous  plaît,  avec  un  autre  amant. 

SANGHBTTB,  à  U  piincctse. 

Si  je  vis  à  vos  pieds ,  je  suis  trop  fortunée. 

MOaiI«LO. 

Le  duc  de  Foix ,  comme  je  voi , 
Me  fesait  donc  Thonneur  de  se  moquer  de  moi  ? 

LB    DUC    n^  FOIX. 

Il  fiiudra  bien  qu'on  me  pardonne* 
La  victoire  et  l'amour  ont  comblé  tous*  nos  vœux  ; 
Qu'au  plaisir  désormais  ici  tout  s'abandonne  : 
Constance  daigne  aimer ,  l'univers  est  heureux* 


PIS    DE    LÀ    PRIKCBSSB   BB    NÀVÀRRB. 
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DIVERTISSEMENT 


QUI  TERMINE  LE  SPECTACLE. 


Le  thëâtre  représente  les  Py renées;  L^AMOUR  descend  sûr  un 

char ,  son  arc  à  la  main. 

LAMOUa. 

De  rochers  entassés  amas  impénétrable , 
Immense  Pyrënée ,  en  vain  vous  séparez 
Deux  peuples  généreux  à  mes  tois  consacrés. 

Cédez  à  mon  pouvoir  aimable  ; 
Cessez  de  diviser  les  climats  que  j*unis  ; 

Superbe  montagne ,  obéis. 
Disparaissez ,  tombez ,  impuissante  barrière  : 

Je  veux  dans  mes  peuples  chéris 

Ne  voir  qu  une  famille  entière. 
Reconnaissez  ma  voix  et  Tordre  de  Louis  : 
Disparaissez ,  tombez ,  impuissante  barrière. 

GHOBUR    DAM  ou  a  s. 

Disparaissez,  tombez,  impuissante  barrière. 

(  La  montagne  s^abïme  inseDsiblement ,  les  acteurs  chantans  et  dansans 

sur  le  théâtre  qui  n^est  pas  encore  orné.  ) 

LAMOUa. 

Par  les  mains  d'un  grand  roi  le  fier  dieu  de  la  guerre 
A  vu  les  remparts  écroulés 
Sous  les  coups  redoublés 
De  son  nouveau  tonnerre  ; 
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Je  dois  triompher  à  mon  tour. 
Pour  dianger  tout  sur  la  terre 
Un  mot  sofiGt  à  rAmoor. 

GHOBUH    DBS    SUIYANS    I>B    I^AMOUB. 

Disparaissez ,  tombez,  impuissante  barrière. 

n  te  forme  à  la  place  de  la  montagne  an  vaste  et  magnifique  tempk 
consacre  i  F  Amour,  an  fond  duquel  est  on  trône  que  TAmour 
occupe. 

Ce  temple  est  rempli  de  quatre  quadrilles  distinguées  par  leurs  habits  et 
par  leurs  couleurs  j  chaque  quadrille  a  ses  drapeaux. 

Celle  de  FBAHCB  porte  dans  son  drapeau  pour  devise  un  lis  entouré  de 

rejetons ,  Liiia  per  orbem, 

I*  SSPÀGHB  9  un  Boleâ  et  un  parélie ,  Sol  è  Soie, 
La  quadrille  de  NAPLBS  ,  JReeepU  et  servaU 
La  quadrille  de  DON  PHILIPPB,  Spe  et  animo. 

(  On  danse.  ) 
Paroles  sur  une  chaconne. 

Amour,  dieu  charmant,  ta  puissance 
A  formé  ce  nouveau  séjour  ; 
Tout  ressent  ici  ta  présence , 
Et  le  monde  entier  est  ta  cour. 

UNB    FEANÇAISB. 

Les  vrais  sujets  du  tendre  Amour 
Sont  le  peuple  heureux  de  la  France. 

LB    CHOEUE. 

Amour,  dieu  charmant,  ta  puissance 
A  formé  ce  nouveau  séjour,  etc. 

(  On  danse.  ) 
Après  la  danse ,  UHB  VOIZ  chante  altematiTement  avec  le  chosar  : 

Mars ,  Amour,  sont  nos  dieux  ; 
Nous  les  servons  tous  deux. 
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Accourez  après  tant  d'alarmes  ; 
Volez ,  Plaisirs  ^  enfiins  des  deux  ; 
Au  cri  de  Ililars,  au  bruit  des  armes 
Mêlez  vos  sons  harmonieux  : 
A  tant  d'exploits  victorieux , 
Plaisirs,  mesurez  tous  vos  charmes. 

(  On  danse.  ) 
CHOBUa. 

La  Gloire  toujours  nous  appelle , 
Nous  marchons  sous  ses  étendards, 
Brftlant  de  Tardeur  la  plus  belle 
Pour  Louis ,  pour  FAmour  et  Mars. 

DUO. 

Charmans  plaisirs ,  nobles  hasards , 
Quel  peuple  vous  est  plus  fidèle  P 

CHOBUa. 

Mars ,  Amour ,  sont  nos  dieux , 
Nous  les  serf  ons  tous  deux. 

(On  continue  la  danse.) 
UN    FRANÇAIS. 

Amour,  dieu  des  héros,  sois  la  source  féconde 

De  nos  exploits  victorieux  ; 
Fais  toujours  de  nos  rois  les  premiers  rois  du  monde , 

Comme  tu  Tes  des  autres  dieux. 

(  On  danse.  ) 
UN    ESPAGNOL   et   UN    NAPOLITAIN. 

A  jamais  de  la  France 
Recevons  nos  rois  ; 
Que  la  même  vaillance 
Triomphe  sous  les  mêmes  lois. 

(On  danse.) 

(  Air  de  trompettes ,  sniTi  d^nn  tir  de  moiettes  ^  Parodiei  sur  Tua 

«t  Tantre.  ) 
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UV   PRAHCAIS. 


Hymen  ^  frère  de  TAinoar, 
Descends  dans  cet  heureux  séjour. 

Vois  ta  plus  brillante  fête 
Dans  ton  empire  le  plus  beau  9 

C'est  la  Gloire  qui  Tappréte  : 

Elle  allume  ton  flambeau  ; 

Ses  lauriers  ceignent  ta  tète. 

Hymen ,  frère  de  1* Amour , 
Descends  dans  cet  heureux  séjour. 

l'htmbn  deiccnd  dans  un  char,  accompagne  de  hÂMOVUj  pendant 
que  le  chœur  chante  ^  L*HTlf  BN  et  l'ukoUR  forment  une  dante 
caractëiMe  j  îk  se  fuient ,  ils  se  chassent  tour  à  tour  ^  ils  se  réunissent , 
ils  s'emhrassent ,  et  changent  de  flambeau. 

DUO. 

Charmant  Hymen ,  dieu  tendre ,  dieu  fidèle , 
Sois  la  source  étemelle 
Du  bonheur  des  humains  : 
Régnez ,  race  immortelle , 
Féconde  en  souverains. 

PRBMIBRS   VOIX. 

Donnez  de  justes  lois. 

SBCONDB   VOIX. 

Triomphez  par  les  armes. 

PRBMIBRB    VOIX. 

£pai|pez  tant  de  sang,  essuyez  tant  de  larmes* 

SBCONDB   VOIX. 

Non ,  c'est  i  la  victoire  à  nous  donner  la  paix. 

Ensemble. 

Dans  vos  mains  gronde  le  tonnerre  ; 


Rassurez  { 


terre; 
Frappez  vos  ennemis ,  répandez  vos  bien£iits. 


A 
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(  On  reprend.  ) 

Charmant  Hymen ,  dieu  tendre,  etc. 

(On  danse.) 
BALLET    GBRBRAL   DBS    QUÀTRB    QUADRILLES. 

GRAND    CHOBtIR. 

Régnez ,  race  immortelle , 
Féconde  en  souverains,  etc. 


FIN    DU    DIVERTISSEMENT. 


LE  TEMPLE 

DE  LA  GLOIRE, 

OPÉRA  EN  CINQ  ACTES, 

Mis  en  musique  par  Rameau. 

FBTB  DONNÉS  A  VERSAILLES,  LE  2^  NOVEMBRE  1745. 
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PREFACE. 


ApmÈs  une  TÎctoire  signalée ,  après  la  prise  de  sept  yiUes  à  la 
irae  d*ane  armée  ennemie,  et  la  paix  offerte  par  le  yaÎDqaeur , 
le  spectacle  le  plus  convenable  qu'on  pût  donner  au  souverain 
et  à  la  nation  qui  ont  fait  ces  grandes  actions ,  était  le  Temple 
ile  la  Gloire. 

n  était  temps  d'essayer  si  le  vrai  courage,  la  modération,  la 
clémence  qui  suit  la  victoire,  la  félicité  des  peuples,  étaient  des 
sujets  aussi  susceptibles  d'une  musique  touchante  que  de  sim- 
ples dialogues  d'amour,  tant  de  fois  répétés  sous  des  noms  dif- 
férens,  et  qui  semblaient  réduire  à  un  seul  genre  la  poésie 
lyrique. 

Le  célèbre  Metastasio,  dans  la  plupart  des  fêtes  qu'il  com- 
posa pour  la  cour  de  l'empereur  Charles  vi,  osa  faire  chanter 
des  maximes  de  morale ,  et  elles  plurent  ;  on  a  mis  ici  en  action 
ce  que  ce  génie  singulier  avait  eu  la  hardiesse  de  présenter  sans 
le  secours  de  la  fiction  et  sans  l'appareil  du  spectacle. 

Ce  n'est  pas  une  imagination  vaine  et  romanesque  que  le 
trône  de  la  Gloire  élevé  auprès  du  séjour  des  Muses,  et  la 
caverne  de  l'Envie  placée  entre  ces  deux  temples.  Que  la  Gloire 
doive  nommer  l'homme  le  plus  digne  d'être  couronné  par  elle, 
ce  n'est  là  que  l'image  sensible  du  jugement  des  honnêtes  gens, 
dont  l'approbation  est  le  prix  le  plus  flatteur  que  puissent  se 
proposer  les  princes  ;  c'est  cette  estime  des  contemporains  qui 
assure  celle  de  la  postérité;  c'est  elle  qui  a  mis  les  Titus  au- 
dessus  des  Domitien ,  Louis  xii  au-dessus  de  Louis  xi ,  et  qui 
a  distingué  Henri  iv  de  tant  de  rois. 

On  introduit  ici  trois  espèces  d'hommes  qui  se  présentent  à 
la  Gloire,  toujours  prête  à  recevoir  ceux  qui  le  méritent,  et  à 
exclure  ceux  qui  sont  indignes  d'elle. 

Le  second  acte  désigne ,  sous  le  nom  de  Bélus,  les  conqué- 

rans  injustes  et  sanguinaires  dont  le  cœur  est  faux  et  farouche. 

Bélus,  enivré  de  son  pouvoir,  méprisant  ce  qu'il  a  aimé, 
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sacrifiant  tout  à  nne  ambition  cmelle,  croit  qne  des  actions 
barbares  et  heureuses  doivent  lui  ouvrir  ce  temple  :  mais  il  en 
est  chassé  par  les  Muses ,  qu'il  dédaigne ,  et  par  les  dieux ,  tpaiil 

brave. 

Bacchus,  conquérant  de  l'Inde,  abandonné  à  la  mollesse  et 
aux  plaisirs,  parcourant  la  terre  avec  ses  bacchantes,  est  le 
sujet  du  troisième  acte  :  dans  l'ivresse  de  ses  passions,  à  peine 
cherche-l-il  la  Gloire;  il  la  voit,  îl  en  est  touché  un  moment; 
mais  les  premiers  honneurs  de  ce  temple  ne  sont  pas  dus  à  on 
homme  qui  a  été  injuste  dans  ses  conquêtes  et  effréné  dans  ses 

Tolnptés. 

Cette  place  est  due  au  héros  qui  parait  au  quatrième  acte; 
on  a  choisi  Trajan  parmi  les  empereurs  romains  qui  ont  fait  la 
gloire  de  Rome  et  le  bonheur  du  monde.  Tous  les  historiens 
rendent  témoignage  que  ce  prince  avait  les  vertus  militaires  et 
sociales  et  qu'il  les  couronnait  par  la  justice.  Plus  connu 
encore  par  ses  bienfaits  que  par  ses  victoires  ,  il  était  humain , 
accessible  :  son  cœur  était  tendre ,  et  cette  tendresse  était  dans 
lui  une  vertu  ;  elle  répandait  un  charme  inexprimable  sur  ces 
ffrandes  qualités  qui  prennent  souvent  un  caractère  de  dureté 
dans  une  âme  qui  n'est  que  juste. 

n  savait  éloigner  de  lui  la  calomnie  ;  il  cherchait  le  mérite 
modeste  pour  l'employer  et  le  récompenser ,  parce  qu'il  était 
modeste  lui-même  ;  et  il  le  démêlait ,  parce  qu'il  était  éclairé  : 
il  déposait  avec  ses  amis  le  faste  de  l'empire ,  fier  avec  ses 
seuls  ennemis  ;  et  la  clémence  prenait  la  place  de  cette  hauteur 
après  la  victoire.  Jamais  on  ne  fut  plus  grand  et  plus  simple; 
jamais  prince  ne  goûta  comme  lui ,  au  milieu  des  soins  d'une 
monarchie  immense ,  les  douceurs  de  la  vie  privée  et  les 
charmes  de  l'amitié.  Son  nom  est  encore  cher  à  toute  la  terre; 
sa  mémoire  même  fait  encore  des  heureux  :  elle  inspire  une 
noble  et  tendre  émulation  aux  cœurs  qui  sont  nés  dignes  de 

l'imiter. 

Trajan ,  dans  ce  poëme ,  ainsi  que  dans  sa  vie ,  ne  court  pas 
après  la  Gloire  ;  il  n'est  occupé  que  de  son  devoir,  et  la  Gloire 
voie  au-devant  de  lui  ;  elle  le  couronne ,  elle  le  place  dans  son 
temple  ;  il  en  fait  le  temple  du  bonheur  public.  D  ne  rapporte 
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xien  à  soi,  il  ne  songe  qa'à  être  bienfaitenr  des  hommes  ;  et  les 
éloges  de  l'empire  entier  -viennent  le  cherdiery  parce  qa'iï  ne 
cilierchâit  que  le  bien  de  l'empire. 

Voilà  le  plan  de  cette  fête  ;  il  est  an-dessns  de  l'éxecution , 
et  aurdessousdu  sujet; mais  quelque  faiblement  qu'il  soit  traité, 
on  se  flatte  d'être  venu  dans  un  ten^s  où  ces  seules  idées 
doiTent  plaire. 


PERSONNAGES  CHANTANS 

DANS  TOUS  LES  CHOEURS. 

Côté  dn  Roi. 
Huit  Fbmhbs  et  sbizb  Hommes. 

Côté  de  la  Reine. 
Huit  Femmes  et  seize  Hommes. 
Musettes,  Hautbois,  Bassons. 

PERSONNAGES  CHANTANS 

AU  PREMIER  ACTE. 
L'ENVIE. 

APOLLON. 

Les  hbuf  Muses. 

Démovs  de  la  suite  de  FEnvie. 

Demi-Dieux  et  Héros  de  la  suite  d'Apollon. 

PERSONNAGES  DANSANS 

AU  PREMIER  ACTE. 
Huit  Démons. 
^BPT  Héros. 
Les  neuf  Muses. 

PERSONNAGES  CHANTANS 

AU  SECOND  ACTE. 
LIDIE. 

ARSINE ,  confidente  de  Lidie. 

Bergers  et  Bergères. 

Une  Bergère. 

Un  Berger. 

Un  autre  Berger.  . 

BÉLUS. 

Rou  CAPTIFS ,  et  Soldats  de  la  suite  de  Bëlus. 

APOLLON. 

Les  neuf  Muses. 


PERSONNAGES  DANSANS 

AU  SECOND  ACTE. 
Bbhgbhs  et  Bbrcbrbs. 

PERSONNAGES  CHANTANS 

AU  TROISIÈME  ACTE. 

Lb  Grahd-Prbtrb  db  la  Gloirb.. 
Unb  Prbtrbssb* 

Chobur  de  Prêtres  et  de  Prêtresses  de  la  Gloire. 
Un  Gubrribr,  suhrant  de  Bacchus. 
Urb  Bacchahtb., 
BAGCHUS. 
ÉBIGONE. 

GuBRRiBRS,  ÉcTPAirSy  Bacchàiitbs  et  Sàttrb9  de  la  suite 
de  Bacchus.  *> 

PERSONNAGES  DANSANS 

AU  TROISIÈME  ACTE. 
Premier  Divertissement. 
GiRQ  Prbtrbssbs  db  la.  Gloirb. 

QUATRB  HéROS. 

Second  Divertissement 
Nbuf  Bàcchantbs. 
Six  É6TPANS. 
Huit  Sattrbs. 

PERSONNAGES  CHANTANS 

AU  QUATRIÈME  ACTE. 

PLAUTINE. 
JUNIE, 


FANfF    '  '^"'^tl^''**^  ^  Plautine. 


Prbtrbs  db  Mars  ,  et  Prbtrbssbs  n%  Ybhcs. 

TRAJAN, 

Gubrriers  de  la  suite  de  Trajan. 


Six  Roi5  vaincus  ^  à  la  suite  de  Trajan. 
RoKAiirs  et  Romaines. 
LA  GLOIRE. 

SuiVANS  DB  LÀ  GlOIBB. 

PERSONNAGES  DANSANS 

AU  QUATRIÈME  ACTE. 

Premier  Divertissement. 

Quatre  PeItebs  de  Mars. 
Cinq  Prêtresses  de  Venus. 

Second  Divertissement. 

SuiVANS  DE  LA  Gloire  ;  cinq  hommes  et  quatre  femmes, 

personnages'  chantans 

AU  CINQUIÈME  ACTE. 
Unb  Rokaine. 

Une  Bergère. 

Bergers  et  Bergères. 

Un  Romain. 

Jeunes  Romains  et  Romaines. 

Tous  les  personnages  du  quatrième  acte. 

PERSONNAGES  DANSANS 

AU  CINQUIÈME  ACTE. 

Romains  et  Romaines  de  difFérens  états. 

Première  quadrille. 
Trois  Hommes  et  deux  Femmes. 

Seconde  quadrille. 
Trois  Hommes  et  deux  Femmes. 

Troisième  quadrille. 
Trois  Femmes  et  deux  Hommes.' 

Quatrième  qnadrillei 

Trois  Femmes  et  deux  Hommes. 


LE  TEMPLE 

DE  LA  GLOIRE, 


OPERA. 


ACTE  PREMIER. 

Le  tfa^Atre  représente  la  caverne  de  l'Envie.  On  voit  i  travers  les 
oavertares  àe  la  caverne  une  partie  da  temple  de  la  Gloire ,  qui  est 
dans  le  fond,  et  les  berceaux  des  Muses ,  qui  sont  sur  les  ailes. 


UENVIE,  et    5BS  SVITÀIfSy  imetQrcheàlamtin. 

i^'bntib. 

iROPORDS  abîmes  du  Tënare, 
Nuit  a£freuse,  éternelle  nuit, 
Dieux  de  Toubli ,  dieux  du  Tartare , 
Éclipsez  le  jour  qui  me  luit  ; 

Démons,  apportez-moi  votre  secours  barbare 
Contre  le  dieu  qui  me  poursuit. 

Les  Mtises  et  la  Gloire  ont  élevé  leur  temple 

Dans  ces  paisibles  lieux  : 
Qu'avec  borreur  je  les  contemple  ! 
Que  leur  éclat  blesse  mes  yeux  ! 
Profonds  abîmes  du  Ténare , 
Nuit  affreuse,  éternelle  nuit, 
Dieux  de  l'oubli,  dieux  du  Tartare, 
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Éclipsez  le  jour  qui  me  luit  ; 
Démons  |  apportez«moi  votre  secours  barbare 
Contre  le  dieu  qui  me  poursuit. 

SUITE    DB   l'bNYIB. 

Notre  gloire  est  de  détruire , 
Notre  sort  est  de  nuire; 
Nous  allons  renverser  ces  affreux  monumens  ; 

Nos  coups  redoutables 
Sont  plus  inévitables 
Que  les  traits  de  la  Mort  et  le  pouvoir  du  Temps. 


LBNVIB. 


Hâtez-vous ,  vengez  mon  outrage  ; 
Des  Muses  que  je  hais  embrasez  le  bocage  ; 

Écrasez  sous  ces  fondemens 
Et  la  Gloire  et  son  temple ,  et  ses  heureux  en£ans  | 

Que  je  hais  encor  davantage. 

Démons,  ennemis  des  vivans. 

Donnez  ce  spectacle  à  ma  rage. 

(Les  suiyans  de  l'bvtie  dansent  et  forment  un  ballet  fignrë;  on  Bétw 
▼ieot  au  milieu  de  cea  Furies  étotmém  i  son  aj^woolie  $  il  se  voit  inter- 
rompu par  les  suirans  de  l'evyie  ,  qui  veulent  en  vain  Ve&njer.  ) 

APOLLON  entre,  sain  des  Muses,  de  Demi-INeox  et  de  Héras. 

APOLLON. 

Arrêtez,  monstres  furieux. 
Fuis  mes  traits ,  crains  mes  feux ,  implacable  Furie. 

L*B]fVIB. 

Non ,  ni  les  mortels  ni  les  dieux 
Ne  pourront  désarmer  TEnvie. 

▲  POI.I.OR. 

Oses*tu  suivre  encor  mes  pas  P 
Oses-tu  soutenir  l'éclat  de  ma  lumière  ? 
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LSHTIB. 

Je  troublerai  plus  de  climats 
Que  tu  n*en  vois  dans  ta  carrière. 

▲  POLLOn. 

Muses  et  Demi-Dieux ,  vengez-moi,  vengez-vous. 

(  Les  Héros  et  les  Demi-Dieax  saisissent  l^ewie.  ) 

l'envie. 
Non ,  c'est  en  vain  que  l'on  m'arrête. 

▲  POIiLOH. 

Etouffez  ces  serpens  qui  sifflent  sur  sa  tète. 

l'envie. 
Ils  renaîtront  cent  fois  potu*  servir  mon  courroux. 

APOLLON. 

Le  ciel  ne  permet  pas  que  ce  monstre  périsse  ; 

Il  est  immortel  comme  nous  : 

Qu'il  soufifre  un  éternel  supplice  ; 
Que  du  bonheur  du  monde  il  soit  infortuné  ; 

Qu'auprès  de  la  Gloire  il  gémisse, 

Qu'à  son  trâne  il  soit  enchaîné. 

(L'antre  de  l'eutie  s^onyre  et  laisse  yoir  le  temple  de  la  cloue;  on 
Fenehahie  an  pied  du  trdne  de  cette  dëesse.  ) 

CH0BU&   DES   M17SES   et   BEMI-DIEIIX. 

Ce  monstre  toujours  terrible 

Sera  toujours  abattu  : 
Les  Arts ,  la  Gloire ,  la  Vertu , 
Nourriront  sa  rage  inflexible. 

APOLLON)  *ox  Muses. 

Tous,  entre  sa  caverne  horrible 
Et  ce  temple  où  la  Gloire  appelle  les  grands  cœurs , 
Chantez,  filles  des  dieux,  sur  ce  coteau  paisible. 

La  Gloire  et  les  Muses  sont  sœurs. 

(  La  cayerne  de  l'évtie  achére  de  disparaître.  On  voit  les  deux  coteaux 
da  Parnasse  ;  des  berceaux  omës  de  guirlandes  de  fleurs  sont  i  ini'«dte , 
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et  le  fmicl  da  théâtre  est  composé  de  trots  arcades  de  venlure ,  à  trarcrs 
lesquelles  on  yott  le  temple  de  la  gloihb  dans  je  lointain.  ) 

▲  P  O  L  L  O  H  conttnne. 

Pénétrez  les  humains  de  vos  divines  flammes; 

Charmez ,  instruisez  l'univers; 

Régnez,  répandez  dans  les  âmes 
La  douceur  de  vos  concerts. 
Pénétrez  les  humains  de  vos  divines  flammes  ; 

Charmez ,  instruisez  l'univers. 

(  Danse  des  Muses  et  des  Hdros.  ) 
CH0B1TE   DBS   MUSES. 

Nous  calmons  les  alarmes. 
Nous  chantons,  nous  donnons  la  paix; 
Mais  tous  les  cœurs  ne  sont  pas  faits 
Pour  sentir  le  prix  de  nos  charmes* 

VJXE   MUSB. 

Qu'à  nos  lois  à  jamais  dociles, 
Dans  nos  champs  nos  tendres  pasteurs , 
Toujours  simples,  toujours  tranquilles. 
Ne  cherchent  point  d'autres  honneurs; 
Que  quelquefois ,  loin  des  grandeurs , 
Les  rois  viennent  dans  nos  asiles^ 

GHQBUR   DES   MUSES. 

Nous  calmons  les  alarmes , 
Nous  chantons,  nous  donnons  la  paix; 
Mais  tous  les  cœurs  ne  sont  pas  faits 
Pour  sentir  le  prix  de  nos  charmes. 


FIN    DU   PREHIBE   ACTE. 


ACTE  II.  3i'- 
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ACTE  II.w 

Le  théâtre  représente  le  bocage  des  Muses.  Les  deux  côtés  du  théâtre 
sont  formes  des  deux  collines  du  Parnasse  :  des  berceaux  entrelaces 
de  lauriers  et  de  fleurs  régnent  sur  le  pencbant  des  collines  ^  au-dessous 
•ont  des  grottes  percées  à  jour ,  ornées  comme  les  berceaux ,  dans  les- 
quelles sont  des  bergers  et  bergères.  Le  fond  est  composé  de  trois 
grands  berceaux  en  architecture. 


LIDIE,  ARSINE,  bergers  «t  bergères* 

I.IOIE. 

Oui,  parmi  ces  bergers  aux  Muses  consacrés , 
Loin  d'un  tyran  superbe  et  d'un  amant  volage  ^ 
Je  trouyerai  la  paix ,  je  calmerai  Forage 
Qui  trouble  mes  sens  décbirés. 

▲  RSINE. 

Dans  ces  retraites  paisibles 
Les  Muses  doivent  calmer 
Les  cœurs  purs  9  les  cœurs  sensibles , 
Que  la  cour  peut  opprimer. 
Cependant  vous  pleurez  ;  votre  œil  en  vain  contemple 

Ces  bois ,  ces  nymphes ,  ces  pasteurs 
De  leur  tranquillité  suivez  Theureux  exemple. 

LiniE. 
La  Gloire  a  vers  ces  lieux  fait  élever  son  temple  : 

La  honte  habite  dans  nos  cœurs. 
La  Gloire,  en  ce  jour  même,  au  plus  grand  roi  du  monde, 
Doit  donner  de  ses  mains  un  laurier  immortel  : 
Bélus  va  Tobtenir. 


3i8  LE  TEMPLE  DE  LA  GLOIRE, 

▲  ESIirB, 

Votre  douleur  profonde 
Redouble  à  ce  nom  si  cruel. 

LiniB. 
Bélus  va  triompher  de  1*  Asie  enchaînée  ; 
Mon  cœur  et  mes  états  sont  au  rang  des  vaincus. 
L'ingrat  me  promettait  un  brillant  hyménée  ; 
Il  me  trompait  ;  du  moins,  il  ne  me  trompe  plus , 
Il  me  laisse.  Je  meurs ,  et  meurs  abandonnée. 

▲  ESINB. 

Il  a  trahi  vingt  rob;  il  trahit  vos  appas: 
Il  ne  connaît  qu'une  aveugle  puissance. 

LIDIB. 

Mais  vers  la  Gloire  il  adresse  ses  pas  : 
PouiTa«t«il  sans  rougir  soutenir  ma  présence  ? 

,  ARSIKE. 

Les  tyrans  ne  rougissent  pas. 

LtDIB. 

Quoi  !  tant  de  barbarie  avec  tant  de  vaillance  ! 
O  Muses  !  soyez  mon  appui  ; 
Secotu*ez-moi  contre  moi-même; 

Ne  permettez  pas  que  j'aime 

Un  roi  qui  n'aime  que  lui. 

LBS   BERGERS  et   LES   B E E G B R B S  comacrés  «ux  MoMt  toitCBt 
det  antrei  da  Parnasse ,  an  son  des  instnimens  champÀres. 

LIDIB}  anx  Bergers. 

Venez,  tendres  bergers,  vous  qui  plaignez  mes  larmes, 

Mortek  heureux ,  des  Muses  inspirés , 

Dans  mon  cœur  agité  répandez  tous  les  charmes 

De  la  paix  que  vous  célébrez. 

LES   BBEGBES  EN   GHOBUE. 

Oserons-nous  chanter  sur  nos  faibles  musettes , 


ACTE  H 

Lorsque  les  horribles  trompettes 
Ont  ëpouTanté  les  échos  ? 

UNB    BSA«BEE. 

Q^e  Teulent  donc  tous  ces  héros  P 
Pourquoi  troublent-ils  nos  retraites? 

LIDIB. 

Au  temple  de  la  Gloire  ils  cherchent  le  bonheur. 

ZiBS   BB&GEBS* 

Il  est  aux  lieux  où  vous  êtes  ^ 
Il  est  au  fond  de  notre  cœur. 

un   BBEGBB. 

Vers  ce  temple  où  la  Mémoire 
Consacre  les  noms  fameux , 
Nous  ne  leyons  point  nos  yeux; 
Les  bei^ers  sont  assez  heureux 
Pour  voir  au  moins  que  la  Gloire 
ITest  point  bite  pour  eux. 

(On  entend  un  brut  de  limbAllefl  et  de  trompettes.  ) 
CHOBUB   nB    GirBBBIEES,  ^*OBiie^tpeteiieon. 

La  guerre  sanglante , 
La  mort,  Tépouvante, 

Signalent  nos  fureurs: 

Livrons-nous  un  passage , 

A  travers  le  carnage  y 

Au  faîte  des  grandeurs. 

PBTIT   CHOBUB   DB   BBB6BBS. 

Quels  sons  affreux ,  quel  bruit  sauvage  ! 
0  Muses  !  pp^tegez  nos  fortunés  climats. 

UN    BBEGBB. 

0  Gloire,  dont  le  nom  semble  avoir  tant  d*appas, 
Serait-ce  là  votre  langage? 
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BEI  LU  S  paratt  tout  k  bvrceati  da  milieii ,  entouré  de  ses  gaerrien; 
il  est  tur  aa  trdae  porté  par  tant  rois  mchahiét 

BBLU8. 

Rois,  qui  portez  mon  ti^ne ,  esclaves  coorohnés, 
Que  j*ai  daigné  choisir  pour  orner  ma  victoire , 
Allez,  allez  m'ouvrir  le  temple  de  la  Gloire; 
Préparez  les  honneurs  qui  me  sont  destinés. 

(U  descend,  et  continue.  ) 

Je  veux  que  votre  orgueil  seconde 
Les  soins  de  ma  grandeur  ; 
La  Gloire,  en  m*élevant  au  premier  rang  du  monde, 
Honore  assez  votre  malheiu*. 

(Sa  suite  sort) 
(  On  entend  ane  musique  douce.  ) 

Mais  quels  aocens  pleins  de  mollesse 
Offensent  mon  oreille ,  et  révoltent  mon  cœur  ? 

LIDIB. 

L'humanité ,  grands  dieux  !  est-elle  une  faiblesse  ? 
Parjure  amant ,  cruel  vainqueur , 
Mes  cris  te  poursuivront  sans  cesse. 

BÉLUS, 

Vos  plaintes  et  vos  cris  ne  peuvent  m'arréter: 
La  Gloire  loin  de  vous  m'appelle; 
Si  je  pouvais  vous  écouter , 
Je  deviendrais  indigne  d'elle. 

LIOIB. 

Non ,  la  Gloire  n*est  point  barbare  et  sans  pitié  ; 
Non ,  tu  te  fais  des  dieux  à  toi-même  semblables  : 

A  leurs  autels  tu  n*as  sacrifié 
Que  les  pleurs  et  le  sang  des  mortels  misérables. 

BBLVS. 

Ne  condamnez  pmnt  mes  exploits  ; 
Quand  on  se  veut  rendre  le  maître , 


ACTE  IL  3ai 

» 

On  est  malgré  soi  quelquefois 
Plus  cruel  qu  on  ne  voudrait  être» 

LIDIB, 

Que  je  hais  tes  exploits  heureux! 
Que  le  sort  ta  changé  !  que  ta  grandeur  t'égare ! 
Peut-êire  es- tu  né  généreux  : 
Ton  bonheur  t*a  rendu  barbare» 

B  B  LU  s. 

Je  suis  né  pour  dompter,  pour  changer  Tunivers  : 
Le  faible  oiseau ,  dans  un  bocage , 
Fait  entendre  ses  doux  concerts  ; 
L  aigle  qui  vole  au  haut  des  airs 
Porte  la  foudre  et  le  ravage. 
Cessez  de  m'arréter  par  vos  murmures  vains , 
Et  laissez-moi  remplir  mes  augustes  destins. 

(  Bélus  sort  pour  aller  au  templ^.  ) 
LIDIB. 

O  Muses,  puissantes  déesses! 
De  cet  ambitieux  fléchissez  la  fierté; 
Secourez-moi  contre  sa  cruauté , 

Ou  du  moins  contre  mes  faiblesses» 

APOLLON   et  LBS  nu  SB  s  descendent  dani  no  char  qui  repoie 
par  lei  denq:  bout»  Nur  let  deux  coUinee  du  PanuMe. 

^  Elles  chantent  en  chœar.  ) 

Nous  adoucissons 

Par  nos  arts  aimables 
Les  cœurs  impitoyables , 
Ou  nous  les  punissons. 

APOLLOH. 

Bergers,  qui  dans  ces  bocages 
Apprîtes  nos  chants  divins  > 

TMiATEB.  TOMB  III.  Si  ^ 
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Vous  calmez  les  monstres  sau^aj^es; 
Fléchissez  les  cruels  humains. 

(  Les  Bergen  dansent.  ) 
Al^OLLON. 

Vole ,  Amour,  dieu  des  dieux ,  embellis  mon  empire  ; 
Désarme  la  guerre  en  fureur  : 
D'un  regard ,  d'un  mot ,  d'un  sourire , 
Tu  calmes  le  trouble  et  l'horreiu-  ; 
Tu  peux  changer  un  cœur, 
Je  ne  peux  que  l'instruire. 
Vole,  Amour,  dieu  des  dieux,  embellis  mon  empire, 
Désarme  la  guerre  en  fureur* 

BEL  us  rentre,  iiiivi  de  «es  gnerriers. 

Quoi  !  ce  temple  pour  moi  ne  s'ouvre  point  encore! 

Quoi  !  cette  Gloire  que  j'adore , 
Presse  ces  lieux  prépara  mes  autels  ; 
Et  je  ne  vois  que  de  faibles  mortels , 

Et  de  £siibles  dieux  que  j'ignore! 

CHŒUR    DB    BERGERS. 

C'est  assez  vous  faire  craindre; 
Faites-vous  enfin  chérir  : 
Ah  !  qu'un  grand  cœur  est  à  plaindre 
Quand  rien  ne  peut  l'attendrir  ! 

,    UHB    BERGERE. 

D'une  beauté  tendre  et  soumise 

Si  tu  trahis  les  appas , 
Cruel  vainqueur,  n'espère  pas 
Que  la  Gloire  te  favorise. 

UN   BBRGER. 

Quoi  !  vers  la  Gloire  il  a  porté  ses  pas , 
Et  son  coeur  serait  infidèle? 
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Ah  !  parmi  nous  une  honte  ëternelle 
Est  le  supplice  des  ingrau. 

BBI4US. 
Qu*entends-je  ?  il  est  au  monde  un  peuple  qui  m  ofifense  ! 
Quelle  est  la  faible  voî»  q«i  murmure  en  ces  lieux , 

Quand  la  tetre  trembla  en  silence  ? 
Soldats ,  délivrez-moi  de  ce  peuple  odieux. 

LB  «HOBVB    ftBS    MVSBS. 

Arrêtez ,  respectez  les  dieux 
Qui  protègent  l'innocence. 
BÉLys. 
Des  dieux!  oseraient-ils  suspendre  ma  vengeance? 

APOLI.ON  «t  t^3  vps^s, 

Ciel 9  couvrez-vous  de  feu  ;  tonnerres,  éclatez  : 
Tremble,  fuis  les  dieux  irrités. 

(On  entend  le  tonnerre,  et  des  éclairs  partent  du  char  où  sont  les 

Muses  avec  Apollon.  ) 

APOLLOIT. 

Loin  du  temple  de  la  Gloire, 
Cours  au  temple  de  la  Fureur: 
On  gardera  de  toi  réternelle  mémoire 
^vec  une  éternelle  horreur. 

Z.B    CHOEUR    d'aPOLLON    et    DBS    MUSES. 

Cœur  implacable, 
Apprends  à  trembler  ; 
La  mort  te  suit,  la  mort  doit  immoler 
Ce  fortuné  coupable. 
Cœur  implacable , 
Apprends  à  trembler. 

BBLUS. 

Non ,  je  ne  tremble  point  ;  je  brave  le  tonnerre  ; 
Je  méprise  ce  temple ,  et  je  hais  les  humains  ; 
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J'embraserai  de  mes  paissantes  mains 
Les  tristes  restes  de  la  terre. 

CH0B1JR. 

Cœur  implacable  9 
Apprends  à  trembler  ; 
La  mort  te  suit ,  la  mort  doi^immoler 
Ce  fortune  coupable. 
Cœur  implacable  9 
Apprends  à  trembler. 

APOLLON    et   LBS   HUSBS,  à  Lidie. 

Toi  qui  gëmis  d'un  amour  déplorable, 
Éteins  ces  feux,  brise  ces  traits; 
Goûte  par  nos  bienfaits 
Un  calme  inaltérable. 
(  Lea  bergers  et  les  bergères  emmènent  Lidie. } 
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ACTE  III. 

fac  théâtre  représente  l'ayenue  et  le  frontispice  du  temple  de  la  Gloire. 
Le  trâne  que  la  Gloire  a  prépare  pour  celui  qu^elle  doit  nommer  le 
plus  grand  des  hommes  est  yu  dans  Farriére-théiltre  j  il  est  supporte 
par  des  Vertus ,  et  Ton  y  monte  par  plusieurs  degrés. 


LE  GRAND-PRÊTRE  DE  LA  GLOIRE,  couronné 

de  lauriers ,  ime  palme  i  la  main ,  entouré  des  paÈTUBs  et  des 

PRÉTUSSCS  OE  LA  GLOIRE. 

UNB    PRâTEBSflB. 

(jTLoiBB  enchanteresse  • 
Superbe  maîtresse 
Des  rois ,  des  vainqueurs  i 
L*ardente  jeunesse , 
"Là  froide  vieillesse , 
Briguent  tes  faveurs. 

liB    CHOEUR. 

Gloire  enchanteresse  9  etc. 
LA  pbêteessb. 

Le  prétendu  sage 

Croit  avoir  brisé 

Ton  noble  esclavage  : 

Il  s'est  abusé  ; 
C'est  un  amant  méprisé  : 
Son  dépit  est  un  hommage. 

LB    GBAHD-PBâTEB. 

Déesse  des  héros ,  du  vrai  sage  et  des  rois , 
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Source  noble  et  féconde 

Et  des  vertus  et  des  exploits , 

O  Gloire  !  c'est  ici  que  ta  puissante  voix 
Doit  nommer  par  un  Juste  choix 
Le  premier  des  maîtres  du  monde; 
Venez ,  volez ,  accourez  tous , 

Arbitres  de  la  paix,  et  foudres  de  la  guerre, 

Vous  qui  domptez,  tous  qui  calmez  la  terre ^ 

Nous  allons  couronner  le  plus  digne  de  vous. 

(  Danse  de  Hëros ,  avec  les  Prétresses  de  la  Gloire. } 

LES   SVIVAHS   DE    B  A  C  G  H  U  S  arrrirent  avec  des  Bac^ulM 

et  des  Ménades ,  coaronnés  de  lierre ,  le  thjrse  à  la  main. 

VN    GUERRIER,  sniVaiit de  Badchtts. 

Bacchusjcst  en  tous  lieux  notre  guide  invincible  ; 
Ce  héros  fier  et  bienfesant 
Est  toujours  ainiable  et  terrible  : 

Préparez  le  prix  qui  Tattetid. 

» 

unA  bacchante  m  le  ghobur» 

Le  dieu  des  plaisirs  va  paraître  ; 
Nous  annonçons  notre  maître  ; 
Ses  douces  fureurs 
Dévorent  nos  cœurs. 

(  Pendant  ce  chœnr ,  les  Prêtres  de  la  Gloire  rentrent  dans  le  temple , 

dont  les  portes  se  ferment.  ) 

LÉ    ÛtTBRRiBR. 

Les  tigres  enchaînés  conduisent  sur  la  terre 

Érigone  et  fiacchus  ; 

Les  victorieux ,  les  vaincus , 
Tous  les  dieux  des  plaisirs ,  tous  les  dieux  de  la  guerre , 

Marchent  ensemble  confondus. 

(  On  entend  le  bruit  de.s  trompettes  ,  des  hautbois  et  des  fiâtes , 

aïtehuLtivement.) 
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LA   BACCHANTB* 

Je  Tois  la  tendre  Volupté     • 
Sur  le  ^har  sanglani  de  BeDone  ; 

Je  vois  l'Amour  qui  couronne 

La  valeur  et  la  beauté. 

(  Bacchus  et  Éri^one  paraûsent  lar  un  char  tratnë  par  des  tigres , 
entoure  de  Gneriiers,  de  Bacchantes ,  d^Égyiians  et  de  Satjrres.  ) 

BAGCHU8. 

Érigone ,  objet  plein  de  charmes , 

Objet  de  ma  brûlante  ardeur , 
Je  n*ai  point  inventé  dans  les  horreurs  des^armes 
Ce  nectar  des  humains ,  nécessaire  au  bonheur , 
Pour  consoler  la  terre  et  pour  sécher  ses  larmes; 

C'était  pour  enflammer  ton  cœur. 
Bannissons  la  raison  de  nos  brillantes  fêtes  : 

Non,  je  ne  la  connus  jamais 

Dans  mes  plaisirs,  dans  mes  conquêtes: 

Non ,  je  t'adore ,  et  je  la  hais. 
Bannissons  la  raison  de  nos  brillantes  fêtes. 

BHiaONB. 

Conservez-la  plutôt  pour  augmenter  vos  feux  ; 
Bannissez  seulesMOt  le  bruit  et  le  ravage  : 

Si  par  vous  le  monde  est  heureux , 
'.  Je  vous  aimerai  davantage. 

BACCHVS. 

« 
Les  faibles  sentimens  offensent  tnon  amour; 

Je  veux  qu'une  éternelle  ivresse 

De  gloire,  de  graadeur,  de  plaisirs,  de  tendresse, 

Règne  sur  mes  seas  tour  à  tour. 

BRIGOMB. 

Vous  alarmez  mon  cœur;  il  trenbte  de  se  rendre  ; 
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De  vos  emportemens  il  est  épouvanté  : . 

Il  senHt  plus  transporté , 

Si  le  «vôtre  était  plus  tendre. 

BÀCCHU5. 

Partagez  mes  transports  divins  ; 
Sur  mon  char  de  victoire,  au  sein  de  la  mollesse. 
Rendez  le  ciel  jaloux  ;  enchaînez  les  humains  : 
Un  dieu  plus  fort  que  moi  nous  entraîne  et  nous  presse. 
Que  le  thyrse  règne  toujours 
Dans  les  plaisirs  et  dans  la  guerre  ; 
Qu'il  tienne  lieu  du  tonnerre , 
Et  des  flèches  des  Amours. 

LB    CHŒUR. 

Que  le  thjrse  règne  toujours 
Dans  les  plaisirs  et  dans  la  guerre  ; 

Qu'il  tienne  lieu  du  tonnerre , 

Et  des  flèches  des  Amours. 

BRIGOlfK. 

Quel  dieu  de  mon  âme  s'empare  ! 
Que!  désordre  impétueux  ! 
/  Il  trouble  mon  cœur,  il  l'égaré: 
L'amour  seul  rendrait  plus  heureux. 

BAGCBUS. 

Mais  quel  est  dans  ces  lieux  ce  temple  solitaire  ? 

A  quels  dieux  est-il  consacré  ? 

Je  suis  vainqueur  ;  j'ai  su  vous  plaire  : 
Si  Bacchus  est  connu  ,  Bacchus  est  adoré. 

VV   DBS   SVIVÀNS   DB    BACCHUS. 

La  Gloire  est  dans  ces  lieux  le  seul  dieu  qu'on  adore  ; 
Elle  doit  aujourd'hui  placer  sur  ses  autels 
Le  plus  auguste  des  mortels. 
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Le  vainqueur  bienfesant  des  peuples  de  l'aurore 
Aura  ces  honneurs  solennels. 

^RIGONB. 

Un  si  brillant  hommage 

Ne  se  refuse  pas. 
L*Âmour  seul  me  guidait  sur  cet  heureux  rivage  ; 
Mais  on  peut  détourner  ses  pas 
Quand  la  Gloire  est  sur  le  passage. 

(Ensemble.) 

La  Gloire  est  une  vaine  erreur  ; 
Mais  avec  vous  c*est  le  bonheur  suprême  : 

C*est  vous  que  j'aime , 
C'est  vous  qui  remplissez  mon  cœur. 

BACCHUS. 

Le  temple  s'ouvre , 
La  Gloire  se  découvre. 
L'objet  de  mon  ardeur  y  sera  couronné  ; 
Suivez-moi. 

(  Le  temple  de  la  Gloire  paratt  oaTert.  ) 
LB   GRAND-PHÂtRE    DE    LA   GLOIRE. 

Téméraire ,  arrête  ; 
Ce  laurier  serait  profané 
S'il  avait  couronné  ta  tête  !  ' 

Bacchus ,  qu'on  célèbre  en  tous  lieux , 
N'a  point  ici  la  préférence  ; 
Il  est  une  vaste  distance 
Entre  les  noms  connus  et  les  noms  glorieux. 

ÉRIGONE. 

Eh  quoi  !  de  ses  présens  la  Gloire  est-elle  avare 
Pour  ses  plus  brillans  favoris  ? 


% 


33o  LE  TEMPLE  DE  LA  GLOIRE, 

BACCHUS. 

J*ai  versé  des  bienfaits  sur  Tunivers  soumis. 

Pour  qui  sont  ces  lauriers  que  yotre  main  prépare? 

IiB    GRAlf  D-PRBTRB. 

Pour  des  vertus  d'un  plus  haut  prix. 
Contentez-vous ,  Bacchus ,  de  régner  dans  vos  f%ies , 
D'y  noyer  tous  les  maux  que  vos  iureurs  ont  faits. 
Laissez-nous  couronner  de  plus  belles  conquêtes 

Et  de  plus  grands  bienfaits. 

B  À  G  c  H  u  s. 

Peuple  vain ,  peuple  fier,  enfans  de  la  tristesse , 

Vous  ne  méritez  pas  des  dons  si  précieux. 

Bacchus  vous  abandonne  à  la  froide  sagesse; 
Il  ne  saurait  vous  punir  mieux. 
Volez  ;  suivez-moi ,  troupe  aimable , 
Venez  embellii'  d^autres  lieux. 

Par  la  main  des  Plaisirs,  des  Amours  et  des  Jeux  , 
Versez  ce  nectar  délectable  , 
Vainqueur  des  mortels  et  des  dieux  ; 
Volez ,  suivez-moi ,  troupe  aimable  j 
Venez  embellir  d  autres  lieux. 

BACCHUS  et    BBIGOHB. 

Parcourons  la  terre. 
Au  gré  de  nos  désirs , 
Du  temple  de  la  Guerre 
Au  temple  des  PlaisirSt 

(  On  danse.  ) 
UNB    BACCHAHTB,  arec  le  ckoRor. 

Bacchus ,  fier  et  doux  vainqaear , 
Conduis  mes  pas ,  r^^ne  en  mon  coeur  ; 
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La  Gloire  promel  le  bonheur, 

Et  c'est  Bacchus  qui  nous  le  donne. 

Raison  ,  tu  n'e$  qu'une  erreur , 
Et  le  chagrin  t'environne. 
Plaisir,  tu  n*es  point  trompeur, 
Mon  àme  à  toi  s'abandonne. 

Bacchus,  fier  et  doux  vainqueur,  etc. 


FIN   DU    TROISIEME    ACtS. 


V 
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^^^^M^mf%^i^^^m^^^tivmim:^0^0^^^i^ 


ACTE  IV. 

Le  théâtre  représeate  la  Tille  d^Artazate  à  demi  mînée,  au  miUea  de 
laquelle  est  une  place  publique  ornée  dVrcs  de  triomphe  chargés  de 
trophées. 


PLAUTINE,  JUNIE,  FANIE. 

PLAUTINB. 

KsYiBifSy  divin  Trajan,  vainqueur  doux  et  terrible  ; 
Le  monde  est  mon  rival ,  tous  les  cœurs  sont  à  toi; 

Mais  est-il  un  cœur  plus  sensible 

Et  qui  t  adore  plus  que  moi  ? 

Les  Parthes  sont  tombés  sous  ta  main  foudroyante  : 
Tu  punis ,  tu  venges  les  rois. 
Rome  est  heureuse  et  triomphante; 
Tes  bienfiiits  passent  tes  exploits. 

Reviens,  divin  Trajan  ,  vainqueur  doux  et  terrible; 
Le  monde  est  mon  rival,  tous  les  cœurs  sont  à  toi  ; 

Mais  est-il  im  cœur  plus  sensible 

Et  qui  t  adore  plus  que  moi  ? 

FANIE. 

Dans  ce  climat  barbare,  au  sein  de  T  Arménie, 
Osez- vous  af&onter  les  horreurs  des  combats  ? 

PLAUTINB. 

Nous  étions  protégés  par  son  puissant  génie , 
Et  r  Amour  conduisait  mes  pas. 

JUNIE. 

L'Europe  reverra  son  vengeur  et  son  maître  ; 
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Sous  ces  arcs  triomphaux  on  dii  qu'il  va  paraître. 

Ils  sont  élevés  par  mes  mains. 
Quel  doux  plaisir  succède  à  ma  douleur  profonde  ! 
Nous  allons  contempler  dans  le  maître  du  monde 

Le  plus  aimable  des  humains. 

junis. 
Nos  soldats  triomphans ,  enrichis,  pleins  de  gloire, 

Font  voler  son  nom  jusqu'aux  cieux* 

FANIS* 

Il  se  dérobe  à  leurs  chants  de  victoire  ; 
Seul ,  sans  pompe  et  sans  suite ,  il  vient  orner  ces  lieux. 

PLAUTINE. 

Il  faut  à  des  héros  vulgaires 

La  pompe  et  Féclat  des  honneurs; 

Ces  vains  appuis  sont  nécessaires 
Pour  les  vaines  grandeurs. 
Trajan  seul  est  suivi  de  sa  gloire  immortelle; 
On  croit  voir  près  de  lui  l'univers  à  genoux  ; 
Et  c'est  pour  moi  qu'il  vient  !  ce  héros  m'est  fidèle  ! 
Grands  dieux ,  vous  habitez  dans  cette  âme  si  belle , 

Et  je  la  partage  avec  vous  ! 

TRAJAN,  PLAUTINE,  suitb. 

PLAUTINS,  courant  an-devant  de  Trajan. 

Enfin  je  vous  revois;  le  charme  de  ma  vie 

M*est  rendu  pour  jamais. 

TEAJAlf. 

Le  ciel  me  vend  cher  se%  bienfaits , 
Ma  félicité  m'est  ravie. 
Je  reviens  un  moment  pour  m'arracher  à  vous, 
Pour  m'animer  d'une  vertu  nouvelle, 
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Pour  mériter  y  quand  Mars  m'appelle , 
D^étre  empereur  de  Rome ,  et  d'être  TOtre  époux. 

PLAUTINB. 

Que  dites-YOtts  ?  Quel  mot  funeste  ! 
Un  moment!  vous,  ô  ciel  !  un  seul  moment  me  reste. 
Quand  mes  jours  dépendaient  de  vous  revoir  toujours. 

TRAJAK. 

Le  ciel  en  tous  les  temps  m'accorda  son  secours  ; 
Il  me  rendra  bientôt  aux  charmes  que  j'adore. 
C'est  pour  vous  qu'il  a  fait  mon  cœur. 
Je  vous  ai  vue ,  et  je  serai  vainqueur. 

PLAUTINB. 

Quoi  !  ne  l'étes-yous  pas  ?  Quoi  î  serait-il  encore 
Un  roi  que  votre  main  n'aurait  pas  désarmé? 
Tout  n'est-il  pas  soumis ,  du  couchant  à  l'aurore  ? 
L'univers  n  est-il  pas  calmé  ? 

TRAJAN. 

On  ose  me  trahir. 

PLAUTINB. 

Non ,  je  ne  puis  vous  croire  ; 
On  ne  peut  vous  manquer  de  foi. 

TRAJAN. 

Des  Parthes  terrassés  l'inexorable  roi 
S'irrite  de  sa  chute ,  et  brave  ma  victoire. 
Cinq  rois  qu'il  a  séduits  sont  armés  contre  moi  ; 
Ils  ont  joint  l'artifice  aux  excès  de  la  rage  ; 

Ils  sont  au  pied  de  ces  remparts  ; 
Mais  j'ai  pour  moi  les  dieux,  les  Romains,  mon  courage, 

Et  mon  amour ,  et  vos  regards. 

PLAUTINB. 

Mes  regards  vous  suivront  :  je  veux  que  sur  ma  tète 
Le  ciel  épuise  son  courro.ux. 
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Je  ne  vous  quitte  pas;  je  br^Terai  leurs  coups; 
J'écarterai  la  mort  qu* on  tous  apprête , 
Je  mourrai  du  moins  près  de  vous. 

TRAJÀlf. 

Ah  !  ne  m*accablez  point  ;  mofi  cœur  est  trop  sensible: 

Ah  !  laissez-moi  tous  mériter. 
Vous  maimezy  il  suffit,  rien  ne  m'est  impossible, 

Rien  ne  pourra  me  résister. 

PLAUTINE. 

Cruel,  pouTCZ-TOUS  m'arréter? 
J'entends  déjà  les  cris  d'un  ennemi  perfide. 

J'entends  la  Toix  du  devoir  qui  me  guide  ; 
Je  Tole;  demeurez  :  la  victoire  me  suit. 
Je  voie;  attendez  tout  de  mon  peuple  intrépide , 
Et  de  l'amour  qui  me  conduit. 

(Ensemble.) 

Je  vais  1         .         ,     ,  * 

.  >  punir  un  barbare  ; 

Terrasser  sous  |  >  coups 

L'ennemi  qui  nous  sépare , 
Qui  m'arrache  un  moment  à  vous. 

PLAUTINB. 

Il  m'abandonne  à  ma  douleur  mortelle  ; 
Cher  amant,  arrêtez  :  ah  !  détournez  les  yeux, 
Voyez  encor  les  miens. 

T BA/ ▲  N ,  an  fond  du  théitre. 

O  dieux ,  ô  justes  dieux , 
Veillez  sur  l'empire  et  sur  elle  ! 

PLAUtiHS. 

Il  est  déjà  loin  de  ces  lieux. 
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Devoir,  es-tu  content  ?  Je  meurs ,  et  je  Tadinire* 

Ministres  du  dieu  des  combats, 
Prêtresses  de  Vénus,  qui  veillez  sur  Fempire, 
Percez  le  ciel  de  cris ,  accompagnez  mes  pas  ; 
Secondez  Famour  qui  m'inspire. 

CHŒUR   D£S    PRBTHBS    DB   MARS. 

Fier  dieu  des  alarmes. 
Protège  nos  armes. 
Conduis  nos  étendards. 

CHŒUR   DBS    PRÂTRBSSBS   DB   VBNCS. 

Déesse  des  Grâces, 
Yole  sur  ses  traces , 
Enchaîne  le  dieu  Mars. 

(  On  danse.  ) 
CHŒUR   DBS   PRÂTRBSSBS. 

Mère  de  Rome  et  des  amours  paisibles , 
Viens  tout  ranger  sous  ta  charmante  loi  ; 
Viens  couronner  nos  Romains  invincibles  : 
Ils  sont  tous  nés  pour  lamour  et  pour  toi. 

PliAUTIlf  B. 

DietuL  puissans ,  protégez  votre  vivante  image  ! 
Vous  étiez  autrefois  des  mortels  comme  lui  ; 
C'est  pour  avoir  régné  comme  il  règne  aujourd'hui 
Que  le  ciel  est  votre  partage. 

(  On  danse.  ) 

(  On  entend  un  chœnr  de  Romains  qui  arancent  lentement  sur 

ie  théâtre.) 

Charmant  héros ,  qui  pourra  croire 
Des  exploits  si  prompts  et  si  grands  P 

Tu  te  fais  en  peu  de  temps 

La  plus  durable  mémoire. 

lU^lB. 

Entendez-vous  ces  cris  et  ces  chants  de  victoire  ? 
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VANIB. 

Trajan  revient  vainqueur. 

PLAUTINB. 

En  pouviez-YOus  douter? 
Je  vois  ces  rois  captifs,  ornemens  de  sa  gloire,* 
Il  vient  de  les  combattre ,  il  vient  de  les  dompter. 

JUNIB. 

Avant  de  les  punir  par  ses  lois  légitimes , 
Avant  de  frapper  ses  victimes , 
A  vos  genoux  il  veut  les  présenter. 

TRAJAN  parah ,  entouré  de*  aigl«t  romaines  et  de  faiiceaia;  lei  rois 

Taincns  iont  endialnét  à  ta  suite. 

TBAJAN. 

Rois  y  qui  redoutez  ma  vengeance , 
Qui  craignez  les  affronts  aux  vaincus  destinés , 

Soyez  désormais  enchaînés 

Par  la  seule  reconnaissance. 
Plautine  est  en  ces  lieux;  il  faut  qu'en  sa  présence 

Il  ne  soit  point  d'infortunés. 

LBS   BOIS  ,  se  relerant,  chantent  avec  le  chcnir  : 

O  grandeur  !  ô  clémence  ! 
Vainqueur  éga^aux  dieux , 
Vous  avez  leur  puissance , 
Vous  pardonnez  comme  eux. 

PLAUTINB. 

Vos  vertus  ont  passé  mon  espérance  même  ; 
Mon  cœur  est  plus  touché  que  celui  de  ces  rois. 

TBAJAN. 

Ah  !  s'il  est  des  vertus  dans  ce  cœur  qui  vous  aime , 

Vous  savez  à  qui  je  les  dois. 
J'ai  voulu  des  humains  mériter  le  suffrage , 

*  TBiAT&B,   TOVS   III.  2!i 
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Dompter  les  rois ,  briser  leurs  fers , 
Et  TOUS  apporter  mon  hommage 
Avec  les  vœux  de  l'univers. 

Ciel  !  que  vois-je  en  ces  lieux  ? 

LA  GLOIRE  descend  d'un  toI  précipité,  une  conronne  de  laurier 

à  la  nuin. 

liA   GLOIEB. 

Tu  vois  ta  récompense, 
Le  prix  de  tes  exploits ,  surtout  de  ta  clémence  ; 
Mon  trône  est  à  tes  pieds  j  tu  règnes  avec  moi. 

(Le  théâtre  change ,  et  représente  le  temple  de  la  Gloire. ) 

Elle  continue  : 

Plus  d'un  héros,  plus  d'un  grand  roi , 
Jaloux  en  vain  de  sa  méihoire  y 
Vola  toujours  après  la  Gloire , 
Et  la  Gloire  vole  après  toi. 

LES  SUIVAIVS    DB   !•▲   G L O I R B ,  mêlés  anz  Romains  et  anx 

Romaines  ,  formait  des  danses. 

UN    ROMAIN. 

Régnez  en  paix  après  tant  d'orages, 
Triomphez  dans  nos  cœurs  satisfaits. 
Le  sort  préside  aux  combats ,  aux  ravages  ; 
La  Gloire  est  dans  les  bienfiadts. 
Tonnerre ,  écarte-toi  de  nos  heureux  rivages  ; 
Calme  heureux,  reviens  pour  jamais. 
Régnez  en  paix ,  etc. 

CHOEUR. 

Le  ciel  nous  seconde, 
Célébrons  son  choix  : 
Exemple  des  rois , 
Délices  du  monde , 
Vivons  sous  tes  lois. 


ACTE  IV. 

1 U  N I  s. 

Tendre  Vënuft,  à  qui  Rome  éiH  soumise , 
A  nos  exploits  joins  tes  tendres  appas; 
Ordonne  à  Mars  enchanté  dans  tes  bras 
Que  pour  Trajan  sa  &veur  s'éternise. 

LE   GHOBUB. 

Le  ciel  nous  seconde, 
Célébrons  son  choix  : 
Exemple  des  rois , 
Délices  du  monde , 
Vivons  sous  tes  lois. 

TAAJAN. 

Des  honneurs  si  brillans  sont  trop  pour  mon  partage* 
Dieux,  dont  j'éprouve  la  faveur, 
Dieux  de  mon  peuple,  achevez  votre  ouvrage; 
Ch  vgez  ce  temple  auguste  en  celui  du  bonheur  ; 

Qu'il  serve  à  jamais  aux  fêtes 
Des  fortunés  humains  ; 
Qu'il  dure  autant  que  les  conquêtes 
Et  que  la  gloire  des  Romains. 

LA    GLOIRE. 

Les  dieux  ne  refusent  rien 
Au  héros  qui  leur  ressemble  : 
Volez,  Plaisirs,  que  sa  vertu  rassemble; 
Le  temple  du  Bonheur  sera  toujours  le  mien. 
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ACTE  V.' 

Le  thëàtre  change  ,  et  repiësente  le  temple  da  Bonheur  ^  il  est  forimé 
de  pavillons  d^une  archtteotare  légère,  de  péristyles,  de  jardias,  de 
fontaines ,  etc.  Ce  lien  délicieux  est  rempli  de  Romains  et  de  Romainer 
de  tous  états. 


CHŒUR. 

Chantons  en  ce  jour  solennel, 
Et  que  la  terre  nous  réponde  : 
Un  mortel ,  un  seul  mortel 
A  fait  le  bonheur  du  monde. 

(  On  danse. } 
UNE    EOMAINE. 

Tout  rang ,  tout  sexe,  tout  âge 
Doit  aspirer  au  bonheur. 

LE    CHŒUR. 

Tout  rang,  tout  sexe,  tout  âge 
Doit  aspirer  au  bonheur. 

LA   EOBIAINB. 

Le  printemps  volage , 

■ 

L'été  plein  d'ardeur, 

L'automne  plus  sage. 

Raison ,  badinage , 

Retraite,  grandeur, 
Tout  rang,  tout  sexe,  tout  âge 
Doit  aspirer  au  bonheur. 

LE   CHŒUR. 

Tout  rang,  etc. 

(  Des  Bergers  et  des  Bergères  entrent  en  dansant.  ) 
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UNB    BBRGBEB. 

Ici  les  plus  brillantes  fleurs 
ITefifacent  point  les  yiolettes; 
Les  étendards  et  les  houlettes 
Sont  ornés  des  mêmes  couleurs. 
Les  chants  de  nos  tendres  pasteurs* 
Se  mêlent  au  bruit  des  trompettes  ; 
L'amour  anime  en  ces  retraites 
Tous  les  regards  et  tous  les  cœurs. 
Ici  les  plus  brillantes  fleurs 
ITeffacent  point  les  violettes  ; 
Les  étendards  et  les  houlettes 
Sont  ornés  des  mêmes  couleurs, 

(  Les  Seipiears  et  les  Dames  romaines  se  joignent  en  dansant  aux 

Bergen  et  aux  Bergères.) 

UH   ROMAIN. 

Dans  un  jour  si  beau , 
Il  n*est  point  d'alarmes  ; 
Mars  est  sans  armes  ^ 
L'Amour  sans  bandeau. 

I«B    CHŒUR. 

Dans  un  jour  si  beau  ^  etc. 

LB    ROXAIN. 

La  Gloire  et  les  Amours  en  ces  lieux  n'ont  des  ailes 

Que  pour  voler  dans  nos  bras. 
La  Gloire  aux  ennemis  présentait  nos  soldats , 
Et  l'Amour  les  présente  aux  belles. 

LB    GHOBUR. 

Dans  un  jour  si  beau , 
Il  n'est  point  d'alarmes  ; 
Mars  est  sans  armes, 
L'Amour  sans  bandeau. 

(  On  danse.  ) 
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TRAJÀir  ptrah  avec  PIiAUTIHB}  et  tosi  1m  Rouuiiu  M.nufCBt 

autour  de  faiL 

GHOBV&. 

Toi  que  la  Victoire 
Couronne  en  ce  jour. 
Ta  plus  belle  gloire 
Vient  du  tendre  Amour. 

O  peuple  de  h^ros  qui  m'aimez  et  que  j'aime , 

Vous  faites  mes  grandeurs; 
Je  yeux  régner  sur  vos  cœurs , 

(  montrant  Plautine.  ) 

Sur  tant  d'appas ,  et  sur  moi-même. 
Montez  au  haut  du  ciel  ^  encens  que  je  reçois  ; 
Retournez  vers  les  dieux ,  hommages  que  j'attire: 
Dieux,  protégez  toujours  ce  formidable  empire , 

Inspirez  toujours  tous  ses  rois. 
Montez  au  haut  du  ciel ,  encens  que  je  reçois; 
Retournez  vers  les  dieux ,  hommages  que  j'attire. 

Tontes  les  différentes  troupes  recommencent  leurs  danses  autoar  de 
Ta^Air  et  de  plavt»e  ,  et  terminent  la  fête  par  un  ballet  général. 
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VARIANTE 

DU  TEMPLE  DE  LA  GLOIRE. 


ACTE  IL' 
PERSONNAGES. 

LIDIE. 

A R SINE,  confidente  de  Lidie. 

BKaoms  et  BBaftiass. 

Uir  Bbhgbh. 

Uhk  fisBGias. 

BÉLUS. 

Rois  captifs,  et  Soudats  de  la  suite  de  Bélus. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LIDIE,  ARSINE. 

LIDIE. 

MvsBs,  filles  du  ciel ,  la  paix  règne  en  tos  fêtes  ; 

Vous  suspendez  les  mortelles  douleurs  ; 
Dans  les  «buts  des  humains  tous  calmez  les  tempêtes; 

Les  jours  sereins  naissent  de  tos  faTCurs. 
Amour,  sors  de  mon  cœur;  Amour ,  brise  ma  chaîne  ; 

Bélus  m'ahandonne  aujourd'hui  ; 

Dépit  Tcngeur,  trop  juste  Haine, 

Soyez ,  s*il  se  peut ,  mon  appui. 
Amour,  sors  de  mon  cœur;  Amour,  brise  ma  chaîne. 

Ne  sois  pas  tyran  comme  lui. 

ARSIITE. 

Les  Muses  quelquefois  calment  un  ccBur  sensible, 

'  Cet  acte ,  dififérent  de  oehii  qu'on  a  la ,  a  été  tiré  d'ana  partitk»  do  célèbre 
Rameau.  If  oos  i^noroiu  n  c'est  ici  la  première  idée  d«  poète ,  on  si  cet  change- 
mens  araient  été  faits  pour  la  repriee  du  TempU  de  U  Giovm,  en  1746.  Cepeo- 
dant  cet  opéra ,  donné  à  U  cour  en  1745 ,  en  cinq  actes  »  fut  représenté  à  Péris  • 
en  1746  >  en  trois  actes  tealenient  »  et  celui-ci  fut  alors  supprimé. 
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Et  pour  le*  implorer  tous  quittez  TOtre  ooiir  ; 
Mais  craignez  d'y  chercher  ce  guerrier  inyincihle  : 
Au  temple  de  la  Gloire  il  Tole  en  ce  grand  jour  ; 
Il  en  sera  pins  inflexible. 

LIDTS. 

Non  9  je  Teux  dans  son  ccsur  porter  le  repentir, 
n  cherche  ici  la  Gloire,  et  ce  nom  me  rassure , 

La  Gloire  ne  pourra  choisir 

Un  yainqueur  injuste  et  parjure. 

Hélas  !  je  Tai  cm  yertueux. 
Que  le  sort  Ta  changé  !  que  sa  grandeur  Tégare  ! 
Je  l'ai  cru  bienfesant ,  sensible ,  généreux  ; 

Son  bonheur  Ta  rendu  barbare. 

ABSIFB. 

n  insulte  à  des  rois  qu'a  domptés  sa  valeur  ; 
Derant  lui  marche  la  Vengeance, 
L'Orgueil ,  le  Faste ,  la  Terreur  ; 
Et  l'Amour  fuit  de  sa  présence. 

LIDIB. 

Que  de  crimes ,  6  ciel  !  avec  tant  de  vaillance  I 
Déesses  de  ces  lieux ,  appuis  de  l'innocence , 
Consolez  mon  cœur  alarmé , 
Secourez-moi  contre  moi-même, 
Et  ne  permettez  pas  que  j'aime 
Un  héros  enivré  de  sa  grandeur  suprême , 
Qui  n'est  plus  digne  d'être  aimé. 

SCÈNE  IL 

LIDIE,  ARSINE,  bebgbrs  et  bxbgAbxs. 

(  L«  Bcmei*  et  Bcffcm  cnticnt  ca  dansant  an  son  des  aiMett  t.  ) 

tlDIX. 

Vbvbz  ,  tendres  bergers ,  vous  qui  plaignez  mes  larmes  p 

Mortels  heureux ,  des  Muses  inspirés , 

Dans  mon  cœur  agité  répandez  tous  les  charmes 

De  la  paix  que  vous  célèbres. 

CHOBUB   DB   BBEGXBS. 

Oterons-nous  chanter  sur  nos  faibles  musettes , 
Lorsque  les  horribles  trompettes 
Ont  épouvanté  les  échos  ?  ^ 

UVB   BEBOBBB. 

Nous  fuyons  devant  ces  héros 
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Qui  Tiennent  troabler  nos  retraites. 

LIDIS. 

Ne  fuyez. point  Bélos;  employez  Tart  des  dieux 
A  fléchir  ce  grand  cœur  autrefois  vertueux. 
Les  Muses,  dans  ces  bocages , 
Inspirent  tos  chants  diTÎns  ; 
Vous  calmez  les  monstres  sauvages; 
Enchantez  les  cruels  humains. 

CHOBUR. 

Enchantons  les  cruels  humains, 

(  IIi  NcommniccBt  Iran  danitt.) 
VHK  BBROtRX. 

Le  dieu  des  bseaux-arts  peut  seul  nous  instruire  » 
Mais  le  seul  Amour  peut  changer  les  cœurs  ) 
Pour  les  adoucir ,  il  faut  les  séduire  : 
Du  seul  dieu  d'Amour  les  traits  sont  vainqueurs. 

(  Ondnte.) 

uvB  BxnoinB. 
Descends,  dieu  charmant,  viens  monter  ta  lyre. 
Viens  former  les  sons  du  dieu  des  neuf  Soeurs  ; 
-  Prête  à  la  vertu  ta  voix ,  ton  sourire , 
Tes  traits ,  ton  flambeau ,  tes  liens  de  fleurs. 

(  Oa  daaic.  ) 
UH   BBBGBB. 

Vers  ce  temple  où  la  Mémoire 
Consacre  les  noms  fameux , 
Nous  ne  levons  point  nos  yeux  : 
Les  bergers  sont  assez  heureux 
Pour  voir  au  moins  ipie  la  gloire 
N*est  point  faite  pour  eux. 

(  Oa  «ntend  un  Innit  de  tîaibales  et  de  trompettci.  ) 

SCÈNE  III. 

CBOBUB   DB   GUBBRIBBS. 

La  guerre  sanglante, 

La  mort ,  l'épouvante 
Signalent  nos  fureurs, 
livrons-nous  un  passage, 
A  travers  le  carnage. 
Au  faite  des  grandeurs. 

CBOBUB  DB  BBRO-EBS. 

Quels  sons  affreux ,  quel  bruit  sauvage  ! 
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O  Muses  y  protégez  nos  fortnnés  dîmats! 

O  Gloire ,  dont  le  nom  semble  aroir  tant  d'appas  » 
Serait-ce  lÀ  votre  langage  ? 

CBOBUA   DB   GVBEBTCRS. 

Les  éclairs  embrasent  les  cieiix , 
La  fondre  menace  la  terre  ; 

Dédarez-voos ,  grands  dieniTy 
Par  la  voix  du  tonnerre , 
Que  Bélns  arrÎTe  en  ces  lieux  ? 

SCÈNE  IV. 

BÉLUS  et  LES  TBicioEVs. 

Où  suis-je ,  ()u'ai«je  vu  ? 
Non  f  je  ne  puis  le  croire  ; 
Ce  temple-  qui  m*est  du  p 
Ce  séjour  de  la  Gloire 
S*est  fermé  devant  moi. 

Mes  soldats  ont  pâli  d'efifroL 
La  fondre  a  dévoré  les  dépouilles  sanglantes 

Que  j'allais  consacrer  à  Mars  ; 

Elle  a  brisé  mes  étendards 

Dans  mes  mains  triomphantes. 

Dieux  implacables ,  dieux  jaloux , 
Qu'ai-je  donc  fait  qui  vous  outrage  ? 
J'ai  lait  trembler  l'univers  sous  mes  coups  f 
J'ai  mis  des  rois  à  mes  genoux  f 
Et  leurs  sujets  dans  l'esclavage  ; 
Je  me  suis  vengé  comme  vous , 
Que  demandez-vous  davantage  ? 

CHOKUB    HE   BBBGBBS. 

On  n'imite  point  les  dieux 
Par  les  horreurs  de  la  guerre; 
Il  faut ,  pour  être  aimé  d'eux , 
Se  faire  aimer  sur  la  terre. 

UBB   BEBGBBB. 

• 

Un  roi  que  rien  n'attendrit 
Est  des  rois  le  plus  à  plaindre  ; 
Bientôt  lui*méme  il  gémit 
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Quand  il  se  hit  tonjoim  craindre. 

CHQBUR  DB   BSB6BAS. 

Un  roi  que  rien  n'attendrit ,  etc. 
B  é  L  u  9. 
Quoi  !  dans  ces  Heux  on  brare  ma  fureur, 
Quand  le  monde  à  mes  pieds  se  tait  dans  l'épouyante? 

(  On  ntcad  1«  mh  des  mMcttet.  ) 

Un  plaisir  inconnu  me  surprend  et  m'enchante 
Dans  le  sein  même  de  l'iukrreur. 

(  Les  anaicttc»  coBtinnmt.  ) 

De  ces  simples  bergers  la  candeur  innocente 
Dans  mon  cœur  étonné  fait  passer  sa  douceur. 

XrjTB  BXBGàBB. 

Un  roi ,  s'il  veut  être  heureux  , 

Doit  comhler  nos  tcbiix; 
Le  yrai  bonheur  le  couronne 

Quand  il  le  donne. 
Dans  les  palais,  dans  les  bols. 
On  chérit  ses  douces  lois. 
JX  goûte ,  il  yerse  en  tous  lieux 

Les  bienfaits  des  dieuxé 
A  sa  Toix  les  .vertus  renaissent  ; 
Les  Ris,  les  Jeux  le  caressent; 

La  Gloire  et  l'Amour 

Partagent  aa  cour  : 

Dans  son  rang  suprême. 

C'est  lui  seul  qu'on  aime; 
C'est  lui  plus  que  ses  feveurs 

Qui  charme  les  ccBurs. 
Un  roi,  s'il  veut,  etc. 

GHOBVB   DB  BBBGXBS. 

Un  roi  que  rien  n'attendrit 
Est  des  rois  le  plus  à  plaindre  ; 
Bientôt  lui-même  il  gémit 
Quand  il  se  fait  toujours  craindre* 

LA   BBBOiBX. 

Ecoutez  dans  nos  chants  le  dieu  qui  nous  inspire, 

Rendez  tons  les  cœurs  satisfaits , 
De  vos  sévères  lois  adoucissez  l'empire  ; 

La  gloire  est  dans  les  bienfaits. 


I 


CHOBUB.  ' 


Un  roi  que  rien ,  etc. 
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BSLUS. 

Plus  j'écoute  leuTf  cbants^  plus  je  deviens  sensible. 

Dieux  !  m*avez-Tous  conduit  dans  ce  séjour  paisible 
Pour  m*éclairer  d'un  nouveau  jour  ? 

Des  flatteurs  m'aveuglaient ,  il^  égaraient  leur  maître; 
Et  des  bergers  me  font  connaître 
Ce  que  j'ignorais  dans  ma  cour. 

I.IDIS. 

Connaissez  encor  plus  ;  voy^z  toute  ma  flamme. 

Je  vous  ai  suivi  dans  ces  lieux  ; 

Pour  vous  je  demandais  aux  dieux 

D'adpucir,  de  toucher  votre  âme. 
Vos  vertus  autrefois  avaient  su  m'enflammer  ; 
Vous  avez  tout  quitté  pour  Tfaorreur  de  la  guerre. 
Ah  !  je  voudrais  vous  voir  adoré  de  la  terre , 

Dussiez'vons  ne  me  point  aimer. 

BiLVB. 

C'en  est  trop  ^  je  me  rends  au  charme  qui  m'attire. 
Peut-être  que  des  dieulc  j'aurais  bravé  l'empire  ; 

Mais  ils  empruntent  votre  voix, 
Us  ont  guidé  vos  pas ,  leur  bonté  vous  inspire  ; 

Je  suis  désarmé ,  je  soupire  : 
J'ose  espérer  qu'un  jour  j'obtiendrai  sons  vos  lois 

La  gloire  immortelle  où  j'aspire. 

Ces  dieux  ganms  de  mes  vcbox 
Apaiseront  leur  colère  ; 
Et  pour  mériter  de  vous  plaire , 
Je  rendrai  les  mortels  heureux. 

LiDiB  et  bAlus. 
Descends  des  cieuz,  lance  tes  flammes, 
Triomphe ,  Amour ,  dieu  des  grands  cœurs  ; 
Anime  les  vertus  et  les  nobles  ardeurs 

Qui  doivent  régner  dans  nos  âmes. 

CH0B1JR. 

Entre  la  Gloire  et  les  Amours, 
Dans  une  paix  profonde , 
Allez  donner  tons  deux  au  monde 
De  justes  lois  et  de  beaux  jours. 

FIJr  DB  Lk  VjAlAVTB  DU  TBMPLB  DB  Zk  GLOIBB. 


LA  PRUDE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 


Représentée  en  1747* 


AVERTISSEMENT 


DE  UAUTEUR. 


LiETTE  pièce  est  bien  moins  une  traduction  qu*une 
esquisse  légère  de  la  fameuse  comédie  de  Wicherley  *, 
intitulée  Plain  dealer ,  l'Homme  au  franc  procédé. 
Cette  pièce  a  encore  en  Angleterre  la  même  réputa- 
tion que  le  Misanthrope  en  France.  L'intrigue  est  infi- 
niment plus  compliquée ,  plus  intéressante ,  plus 
chargée  d'incidens  ;  la  satire  y  est  beaucoup  plus  forte 
et  plus  insultante;  les  mœurs  y  sont  d'une  telle  har- 
diesse, qu'on  pourrait  placer  la  scène  dans  un  mauvais 
lieu,  attenant  un  corps-de^garde.  Il  semble  que  les 
Anglais  prennent  trop  de  liberté,  et  que  les  Français 
n'en  prennent  pas  assez. 

Wicherley  ne  fit  aucune  difficulté  de  dédier  son 
Plain  dealer  k  la  plus  fameuse  appareilleuse  de  Lon- 
dres. On  peut  juger ,  par  la  protectrice ,  du  caractère 
des  protégés.  La  licence  du  temps  de  Charles  ii  était 
aussi  débordée  que  le  Êinatisme  avait  été  sombre  et 
barbare  du  temps  de  l'infortuné  Charles  i^'. 

Croira-lron  que  chez  les  nations  polies  les  termes  de 
gueuse,  dep...,  debor...,  de  rufien,  dem... ,  dev..., 
et  tous  leurs  accompagnemens  sont  prodigués  dans 
une  comédie  où  toute  une  cour  très  spirituelle  allait 
en  foule  ? 

*  Foye*  ce  qae  M.  de  Voltaire  dit  de  Wicherley  et  de  ses  ouyrages 
dans  les  Lettres  phiiotopkique* ,  lettre  xix*. 
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Croira-t-on  que  la  connaissance  la  plus  approfondie 
du  cœur  humain,  les  peintures  les  plus  vraies  et  les 
plus  brillantes,  les  traits  d'esprit  les  plus  fins  se  trou- 
vent dans  le  même  ouvrage  ? 

Rien  n'est  cependant  plus  vrai.  Je  ne  connais  point 
de  comédie  chez  les  anciens  qi  chez  les  modernes  ou 
il  y  ait  autant  d'esprit.  Mais  c'est  une  sorte  d'esprit 
qui  s'évapore  dès  qu'il  passe  chez  l'étranger. 

Nos  bienséances ,  qui  sont  quelquefois  un  peu  (ades, 
ne  m'ont  pas  permis  d'imiter  cette  pièce  dans  toutes  ses 
parties  ;  il  a  fallu  en  retrancher  des  rôles  tout  entiers. 

Je  n'ai  donc  donné  ici  qu'une  très  légère  idée  de  la 
hardiesse  anglaise  ;  et  cette  imitation,  quoique  partout 
voilée  de  gaze,  est  encore  si  forte,  qu'on  n'oserait  pas 
la  représenter  sur  la  scène  de  Paris. 

Nous  sonunes  entre  deux  théâtres  bien  différens 
l'un  de  l'autre  :  l'espagnol  et  l'anglais.  Dans  le  premier, 
on  représente  Jésus-Christ ,  des  possédés  et  des  diables  ; 
dans  le  second,  des  cabarets  et  quelque  chose  de  pb. 


/ 


PROLOGUE/ 


M-  DU  TOUR,  VOLTAIRE, 

M""    DU    TOUR. 

JNoiv ,  je  ne  joùrai  pas  :  le  bel  emploi  vraiment  ; 

La  belle  farce  qu'on  apprête  ! 

Le  plaisant  divertissement 
Pour  le  jour  de  Louis,  pour  cette  auguste  fête, 
Pour  la  fille  des  rois ,  pour  le  sang  des  héros , 
Pour  le  juge  éclairé  de  nos  meilleurs  ouvrages , 
Vanté  des  beaux-esprits ,  consulté  par  les  sages , 

Et  pour  la  baronne  de  Sceaux  ! 

VOLTAIRB. 

Mais  pour  être  baronne  est-on  si  difficile  ? 

Je  sais  que  sa  cour  est  l'asile 
Du  go&t  que  les  Français  savaient  jadis  aimer  ; 
Mais  elle  est  le  séjour  de  la  douce  indulgence. 
On  a  vu  son  suffrage  enseigner  à  la  France 

Ce  que  Ton  devait  estimer  : 

On  la  voit  garder  le  silence , 
Et  ne  décider  point  alors  qu'il  faut  blâmer. 

M"*    DU    TOUR. 

Elle  se  taira  donc^  monsieur,  à  votre  farce. 

VOLTAIRE. 

Eh  !  pourquoi,  s'il  vous  plaît? 

'  La  Prude  fat  représentée  rar  le  théâtre  d'Anet ,  pour  madame  la 
dachesse  Du  Maine.  M.  de  Voltaire  y  joua ,  et  fit  ce  prologue  pour 
annoncer  la  pièce. 

TUSATRI.   TOMB   III.  2 3 
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M"*   DU    TOUR. 

Oh!  parce 
Que  Ton  hait  les  mauvais  plaisans. 

VOLTAIRB. 

Alais  que  voulez-vous  donc  pour  vos  amusemens  P 

M*^   DU    TOUR. 

Tout  autre  chose. 

VOLTAIRE. 

Eh  quoi  !  des  tragédies 
Qui  du  théâtre  anglais  soient  d*horribles  copies  ? 

M**   DU    TOUR. 

Non ,  ce  n*esl  pas  ce  qu*il  nous  faut; 
La  pitié,  non  l'horreur,  doit  régner  sur  la  scène. 
Des  sauvages  anglais  la  triste  Melpomène 

Prit  pour  théâtre  un  écha&ud. 

VOLTAIRE. 

Aimez-vous  mieux  la  sage  et  grave  comédie 
Oii  Ton  instruit  toujours,  où  jamais  on  ne  rit^ 
Où  Sénèque  et  Montaigne  étalent  leur  esprit, 
Où  le  public  enfin  bat  des  mains  et  a  ennuie? 

M"*   DU   TOUR, 

Non ,  f  aimerais  mieux  Arlequin 
Qu'un  comique  de  cette  espèce  : 
•   Je  ne  puis  souffrir  la  sagesse, 
Quand  elle  prêche  en  brodequin. 

VOLTAIRE, 

Oh  !  que  voulez-vous  donc  ? 

M""    DU    TOUR. 

De  la  simple  nature. 
Un  ridicule  fin,  des  porlrails  délicats, 
De  la  noblesse  sans  enflure  ; 
Point  de  moralités  ;  une  morale  pure 
Qui  naisse  du  sujet  et  ne  se  montre  pas. 


PROLOGUE.  ^^i^ 

Je  veux  qu'on  aoit  piaiauit  sans  vouloir  faire  rire  ; 
Qu'on  ait  un  style  aisé ,  gai ,  vif  et  gracieux  : 
Je  veux  enfin  que  vous  sachiez  écrire 
Comme  on  parle  en  ces  lieux. 

TOLTAïaS. 

Je  VOUS  baise  les  mains  ;  je  renonce  à  vous  plaire. 
Vous  m'en  demandez  trop  :  je  m'en  tirerais  mal  ; 
Allez  vous  adresser  à  madame  de  Staal  :  ' 
Vous  trouverez  là  votre  affaire. 

M"*   nu    TOUR. 

Oh  !  que  je  voudrais  bien  qu  elle  nous  eût  donné 
Quelque  bonne  plaisanterie  ! 

VOLTAIRE. 

Je  le  voudrais  aussi;  j'étais  déterminé 

A  ne  vous  point  lâcher  ma  vieille  rapsodie , 

Indigne  du  séjour  aux  Grâces  destiné. 

M"*    DU    TOUR. 

Eh  !  qui  l'a  donc  voulu  ? 

VOLTAIRE. 

Qui  Ta  voulu?  Thérèse.... 
C'est  une  étrange  femme  :  il  faut,  ne  vous  déplaise, 

Quitter  tout  dès  qu'elle  a  parlé. 

Dût-on  être  berné ,  sifflé , 
Elle  veut  à  la  fois  le  bal  et  comédie , 
Jeu ,  toilette,  opéra ,  promenade ,  soupe , 
Des  pompons,  des  magots ,  de  la  géométrie. 
Son  esprit  en  tout  temps  eat  de  tout  occupé  ; 

Et  jugeant  des  autres  par  elle , 
Elle  croit  que  pour  plaire  on  n'a  qu'à  le  vouloir; 

'  On  connaît  madame  de  Staal  par  ses  Mémoires,  quoiquVUe  ait  eu 
Fintention  de  ne  s'y  peindre  quen  buste.  Elle  a  fait  aussi  quelques  comé- 
dies où  il  y  a  du  naturel,  de  la  gatté  et  du  bon  ton. 
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Que  tous  les  arts ,  ornés  d'une  grftce  nouvelle , 
De  briller  clans  Anet  se  feront  un  devoir, 

Dès  que  Du  Maine  les  appelle. 
Passe  pour  les  beaux-arts ,  ils  sont  faits  pour  ses  yeux; 

Mais  non  les  farces  insipides  : 
Gilles  doit  disparaître  auprès  des  Euripides. 
Je  conçois  vos  raisons,  et  vous  m'ouvrez  les  jeux. 
On  ne  me  jo{ùra  point. 

M"^    DU    TOUR. 

Quoi  !  que  voulez-vous  dire? 
On  ne  vous  joûra  point  ?...  on  vous  joûra,  morbleu  ! 
Je  vous  trouve  plaisant  de  vouloir  nous  prescrire 
Vos  volontés  pour  règle....  Oh  !  nous  verrons  beau  jeu. 
Nous  verrons  si  pour  rien  j'aurai  pris  tant  de  peine , 
.  Que  d'apprendre  un  plat  rôle ,  et  de  le  répéter.... 

VOLTAïaS. 

Mais.M. 

M"*   DU    TOUR. 

Mab  je  crois  qu'ici  vous  voulez  disputer? 

VOLTAIRE. 

Vous-même  m'avez  dit  qu'il  fallait  sur  la  scène 

Plus  d'esprit,  plus  de  sens,  des  mœurs,  unmeiU^r  ton.... 

Un  ouvrage  en  un  mot.... 

M"*    DU    TOUR. 

Oui ,  vous  avez  raison  ; 
Mais  je  veux  qu'on  vous  si£Se,  et  j'en  bis  mon  envie. 
Si  vous  n'êtes  plaisant ,  vous  serez  plaisanté  : 

Et  ce  plaisir,  eu  vérité. 

Vaut  celui  de  la  comédie. 
Allons,  et  qu'on  commence. 

VOLT4IRB. 

Oh  !  mais....  vous  m'avez  dit..,. 


PROLOGUE.  35: 

M"*  DU  Toua. 
J'aurai  mon  dit  et  mon  dédit. 

VOLTAIRE. 

De  berner  un  pauvre  homme  ayez  plus  de  scrupule. 

M""    DU    TOUK. 

Vous  voilà  bien  malade  :  il  faut  servir  les  grands. 
On  amuse  souvent  plus  par  son  ridicule 
Que  Ton  ne  plaît  par  ses  talens. 

VOLTAIRE. 

Allons ,  soumettons-nous  :  la  résistance  est  vaine^ 
Il  faut  bien  s'immoler  pour  les  plaisirs  d'Anet. 
Vous  n  êtes  dans  ces  lieux ,  ma^sieurs ,  qu'une  centaine  : 
Vous  me  garderez  le  secret. 


FIN    DU    PROLOGUE. 


AUTRE  PROLOGUE 

niciTB  PAR  M.  DE  TOLTAIRB  SUR  X.E  TBS4TRB  DR  SGBAITX  »  DSTaRT 
MADAME  LA  DUCHESSE  DU  MAllTEj  ATAVT  LA  REPRBSBSTATIOJT  DE  Li 
COMéDIB  DB  LA  PRUDB,  LB  l5  DBCBMBRB  1747* 


(J  VOUS  y  en  tous  les  temps  par  Minerve  inspirée! 
Des  plaisirs  de  l'esprit  protectrice  éclairée , 
Vous  avez  vu  finir  ce  siècle  glorieux, 
Ce  siècle  des  talens  accordé  par  les  dieux. 

Vainement  on  se  dissimule 
Qu  on  fait  pour  Tégaler  des  efForts  superflus  ; 
Favorisez  au  moins  ce  faible  crépuscule 

Du  beau  jour  qui  ne  brille  plus. 
Banimez  les  accens  des  filles  de  Mémoire , 
De  la  France  à  jamais  éclairez  les  esprits  ; 
Et  lorsque  vos  enfans  combattent  pour  sa  gloire , 

Soutenez-la  dans  nos  écrits. 
Vous  n'avez  point  ici  de  ces  pompeux  spectacles 
Où  les  chants  et  la  danse  étalent  leurs  miracles  ; 
Daignez  vous  abaisser  à  de  moindres  sujets  : 
L'esprit  aime  à  changer  de  plaisirs  et  d  objets. 
Mous  possédons  bien  peu  ;  c'est  ce  peu  qu'on  vous  donne; 
A  peine  en  nos  écrits  verrez*vous  quelques  traits 
D'un  comique  oublié  que  Paris  abandonne. 
Puissent  tant  de  beautés,  dont  les  brillans  attraits 
Valent  mieux  à  mon  sens  que  les  vers  les  mieux  fiiits , 
S'amuser  avec  vous  d'une  Prude  friponne, 

Qu'elles  n'imiteront  jamais  ! 

On  peut  bien,  sans  effronterie , 


SECOND  PROLOGUE.  35^ 

Aux  yeux  de  la  raison  jouer  la  pruderie  : 
Tout  dé£iut  dans  les  mœurs  à  Sceaux  est  combattu  : 
Quand  on  fait  devant  vous  la  satire  d*un  vice, 
C'est  un  nouvel  hommage ,  un  nouveau  sacrifice  ^ 
Que  Ton  présente  à  la  vertu. 


IflV   AU   SSGOUn   PlLOLOGtJE. 


PERSONNAGES. 

M-  DORFISE,  veuve. 
M-  BURLET,  sa  cousine. 
COLETTE,  suivante  de  Dorfise. 
BLA.NFORDy  capitaine  de  vaisseau. 
DARMIN,  son  ami. 
BARTOLIN,  caissier. 

Lb  GRBV1.LIB&  MONDOR. 

ADINE,  nièce  de  Darmin^  déguisée  en  jeune  Turc 


La  scène  est  à  Marseille. 
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LA  PRUDE, 


COMEDIE. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

DARMIN,  ADINE. 

A.DINB,   habUlé«  en  Turc.  ' 

« 

Âh  y  mon  cher  oncle  !  ah ,  quel  cmel  voyage  I 

Que  de  dangers  !  quel  étrange  équipage  ! 

Il  faut  encor  cacher  sous  un  turbaii 

Mon  nom,  mon  cœur,  mon  sexe ,  et  mon  tourment. 

DABM  IN. 

Nous  arrivons  :  je  te  plains  ;  mais ,  ma  nièce , 
Lorsque  ton  père  est  mort  consul  en  Grèce , 
Quand  nous  étions  tous  deux  après  sa  mort 
Privés  d'amis,  de  biens  et  de  support, 
Que  ta  beauté ,  tes  grâces ,  ton  jeune  âge , 
N'étaient  pour  toi  qu'un  funeste  avantage; 
Pour  comble  enfin ,  quand  un  maudit  bâcha 
Si  vivement  de  toi  s'amouracha , 

'  Dans  la  pièce  anglaise ,  cette  jeune  persoline  s'appelle  Fidelia  ;  eDe 
s'est  déguisée  en  garçon ,  et  a  servi  de  page  à  Manly ,  capitaine  de 
Taisscan. 


'i(ïa  LA  PRUDE, 

Que  faire  alors?  Ne  fus-tu  pas  réduite 
A  te  cacher,  te  masquer,  partir  vite  P 

▲  DINB. 

D  autres  dangers  sont  préparés  pour  moi. 

DARMIN. 

Ne  rougis  point,  ma  nièce,  calme-toi: 
€ar  à  la  hâte  avec  nous  embarquée, 
Vêtue  en  homme ,  en  jeune  Turc  masquée , 
Tu  ne  pouvais ,  ma  nièoe ,  honnêtement 
Te  dépêtrer  de  cet  accoutrement. 
Prendre  du  sexe  et  Thabit  et  la  mine 
Devant  les  yeux  dé  vingt  gardes-marine , 
Qui  tous  étaient  plus  dangereux  pour  toi 
Qu'un  vieux  hacha  n'ayant  ni  foi ,  ni  loi. 
Mais,  par  bonheur,  tout  s'arrange  à  merveille, 
Et  nous  voici  débarqués  dans  Marseille, 
Loin  des  hachas ,  et  près  de  tes  parens , 
Chez  des  Français ,  tous  fort  honnêtes  gens. 

AOINB. 

Ah  !  Blanford  est  honnête  homme ,  sans  doute  ; 
Mais  que  de  maux  tant  de  vertu  me  coûte  ! 
Fallait-il  donc  avec  lui  revenir  ? 

DARMIN. 

Ton  défunt  père  à  lui  devait  t'unir  ; 

Et  cet  hymen ,  dans  ta  plus  tendre  enfiiDce, 

Fit  autrefois  sa  plus  douce  espérance. 

ADINB. 

Qu'il  se  trompait  ! 

DARMIN. 

Blanford  à  tes  beaux  yeux 
Rendra  justice  en  te  connaissant  mieux. 
Peut-il  long- temps  se  coiffer  d'une  prude , 
Qui  de  tromper  fait  son  unique  étude  ? 
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AOIHB. 

On  la  dit  belle;  il  Tainiera  toujours; 
Il  est  constant. 

BARMIN. 

Bon  !  qui  Test  en  amours  ? 

▲  DINB. 

Je  crains  Dorfise. 

DARXIN. 

Elle  est  trop  intrigante  ; 
Sa  pruderie  est,  dit-on,  trop  galante; 
Son  cœur  est  faux ,  ses  propos  médisans. 
Ne  crains  rien  délie;  on  ne  trompe  qu'un  temps. 

▲  DINB. 

Ce  temps  est  long,  ce  temps  me  désespère. 
Dorfise  trompe  !  et  Dorfise  a  su  plaire  1 

DARMIN. 

Mais,  après  tout,  Blanford  i*est-il  si  cher? 

ADIRB. 

Oui  ;  dès  ce  jour  où  deux  vaisseaux  d'Alger  * 
Si  vivement  sur  les  flots  l'attaquèrent, 
Ah  !  que  pour  lui  tous  mes  sens  se  troublèrent! 
Dans  mes  frayeurs ,  un  sentiment  bien  doux 
M'intéressait  pour  lui  comme  pour  vous; 
Et  courageuse,  en  devenant  si  tendre, 
Je  souhaitais  être  homme ,  et  le  défendre. 
Songez*vous  bien  que  lui  seul  me  sauva. 
Quand  sur  les  eaux  notre  vaisseau  brûla  P 
Ciel!  que  j'aimai  ses  vertus,  son  courage, 
Qui  dans  mon  cœor  ont  gravé  son  image  l 

DARXIir. 

Oui ,  je  conçois  qu'un  cœur  reconnaissant 

'  Dans  Tanglais ,  ce  n^st  pas  contre  des  raisseauz  (]*Alger  que  le  capi- 
f uinc  a  combatta  ,  mais  contra  des  Hollandais. 
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Pour  la  yerta  peut  avoir  du  penchant. 
Trente  ans  à  peine,  une  taille  légère, 
Beaux  yeux,  air  noble  ;  oui,  sa  yertu  peut  plaire 
Mais  son  humeur  et  son  austérité 
Ont-ik  pu  plaire  à  ta  simplicité? 

▲  DINE. 

Mon  caractère  est  sérieux,  et  j^aime 
Peut*étre  en  lui  jusqu  à  mes  défauts  même. 

DAEMIlf. 

Il  hait  le  monde. 

▲  DINB. 

Il  a,  dit*on,  raison. 

■ 

Il  est  souvent  trop  confiant,  trop  bon  ; 
Et  son  humeur  gâte  encor  sa  franchise. 

▲  DINB. 

De  ses  dé£aiuts  le  plus  grand,  cest  Dorfise» 

DARMin. 

Il  est  trop  vrai.  Pourquoi  donc  refuser 
D*ouyrir  w^s  yeux,  de  les  désabuser, 
Et  de  briller  dans  ton  vrai  caractère? 

▲  DINB. 

Peut-on  briller  lorsqu'on  tie  saurait  plaire? 
Hélas  !  du  jour  que  par  un  sort  heureux 
Dessus  son  bord  il  nous  reçut  tous  deux, 
J  ai  bien  tremblé  qu'il  n'aperçût  ma  feinte  : 
En  arrivant ,  je  sens  la  même  crainte. 

Je  prétendais  te  découvrir  à  lui. 

▲  DtNB. 

Gardez-vous-en ,  ménagez  mon  ennui  ; 

Sacrifiée  à  Dorfise  adorée , 

Dans  mon  malheur  je  veux  être  ignorée  ; 
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Je  ne  Teux  pas  qu'il  connaisse  en  ce  jour 
Quelle  victime  il  immole  à  l'amour. 

DA&MIN. 

Que  veux-tu  donc  ? 

▲  DINB. 

Je  veux,  dès  ce  soûr  même, 
Dans  un  couvent  fuir  un  ingrat  que  j'aime.  * 

DABMIN. 

Lorsque  si  vite  on  se  met  en  couvent, 
Tout  à  loisir ,  ma  nièce ,  on  s'en  repent 
Avec  le  temps  tout  se  fera ,  te  dis-je. 
Un  soin  plus  triste  à  présent  nous  afiQige; 
Car  dans  l'instant  où  ce  Duguay  *  nouveau 
Si  noblement  fit  sauter  son  vaisseau, 
Je  vis  sauter  ses  biens  et  ma  fortune; 
A  tous  les  deux  la  misère  est  commune. 
Et  cependant  à  Marseille  arrivés , 
Remplis  d'espoir,  d'argent  comptant  privés, 
11  faut  chercher  un  secours  nécessaire. 
L'amour  n'est  pa$  toujours  la  seule  afi&ire. 

▲  DIIIB. 

Quoi!  lorsqu'on  aime,  on  pourrait  faire  mieux? 
Je  n'en  crois  rien. 

DABMIN. 

Le  temps  ouvre  les  yeux. 
L'amour ,  ma  nièce ,  est  aveugle  à  ton  âge , 
Non  pas  au  mien.  L'amour  sans  héritage, 
Triste  et  confus,  n'a  pas  l'art  de  charmer. 
Il  n'appartient  qu'aux  gens  heureux  d'aimer. 

▲oiirB. 
Vous  pensez  donc  que ,  dans  votre  détresse, 

'  Allufânn  au  célèbre  Duguay-Trouin ,  Fun  des  grands  hommes  de 
mer  qu'ait  eut  la  France. 
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Pour  vouSf  mon  oncle,  il  n  est  plus  de  maîtresse , 

Et  que  d  abord  TOtre  veuve  Burlet 

En  TOUS  voyant  vous  quittera  tout  net? 

DABMIN. 

Mon  triste  état  lui  servirait  d'excuse. 
Souvent ,  hélas  !  c  est  ainsi  qu'on  en  use. 
Mais  d  autres  soins  je  suis  embarrassé; 
L'argent  me  manque,  et  c'est  le  plus  pressé. 

SCÈNE  IL 

BLANFORD,  DARMIN,  ADINE. 

BLANFOan. 

Bon  ,  de  l'argent  !  dans  le  siècle  où  nous  sommes , 
C'est  bien  cela  que  Ton  obtient  des  hommes  ! 
Vive  embrassade,  et  iades  complimens, 
Propos  joyeux,  vains  baisers,  faux  sermens, 
J'en  ai  reçu  de  cette  ville  entière; 
Mais  aussitôt  qu'on  a  su  ma  misère» 
D'auprès  de  moi  la  foule  a  disparu: 
Voilà  le  monde. 

DARMIN. 

Il  est  très  corrompu  ; 
Mais  vos  amis  vous  ont  cherché  peut-être? 

BLANPOKD. 

Oui,  des  amis!  en  as-Co  pu  conniâtre? 
J'en  ai  cherché  ;  j'ai  vu  force  fripons 
De  tous  les  rangs ,  de  toutes  ks  Sbiçobs, 
D'honnêtes  gens,  dont  la  molle  indolence 
Tranquillement  nage  dans  l'opulence, 
Blasés  en  tout ,  aussi  durs  que  polis , 
Toujours  hors  d'eux ,  ou  d'eux  seuls  tout  rei 
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Mais  des  coeurs  droits,  des  imes  élevées, 
Que  les  destins  n'ont  jamais  captivées , 
Et  qui  se  font  un  plaisir  généreux 
De  rechercher  un  ami  malheureux , 
J*en  connais  peu  ;  partout  le  vice  abonde. 
Un  coffre-fort  est  le  dieu  de  ce  monde  ; 
Et  je  voudrais  qu'ainsi  que  mon  vaisseau 
Le  genre  humain  fàt  abîmé  dans  l'eau. 

DARMIir. 

Excepte^nous  du  moins  de  la  sentence. 

▲  DINB. 

Le  monde  est  faux,  je  le  croîs;  qtais  je  pense 
Qu'il  est  encore  un  cœur  digne  de  vous. 
Fier,  mais  sensible,  et  ferme,  quoique  doux. 
De  vos  destins  bravant  l'indigne  outrage, 
Vous  en  aimant,  s'il  se  peut,  davantage: 
Tendre  en  ses  voeux,  et  eonstant  dans  sa  foi. 

BLARFOftD. 

Le  beau  présent  !  où  le  trouver  ? 

▲  OINB. 

Dans  moi. 

BLANFO&D. 

Dans  vous  !  allez ,  jeune  homme  que  vous  êtes , 
Suis-je  en  état  d'entendre  vos  sornettes? 
Pour  plaisanter  prenez  mieux  votre  temps. 
Oui,  dans  ce  monde,  et  parmi  les  médians, 
Je  sais  qu'il  est  enoor  des  âmes  pures, 
Qui  chérir<Nit  mes  tristes  aventures. 
Je  suis  heureux ,  dans  mon  sort  abattu; 
Dorfise  au  moins  sait  aimer  la  vertu. 

▲  DINB. 

Ainsi,  monsieur,  c'est  de  cette  Dorfise 
Que  pour  toujours  je  vois  votre  âme  éprise? 
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BL1.HFOBD» 

Assurément 

A.DINB. 

Et  TOUS  avez  trouvé 
En  sa  conduite  un  mérite  éprouvé? 

BLANPORD. 

Oui. 

DABMIlf. 

Feu  mon  frère,  avant  daller  en  Grèce, 
S*il  m*en  souvient,  vous  destinait  ma  nièce. 

BLANFOBD. 

Feu  votre  frère  a  très  mal  destiné; 
J'ai  mieux  choisi  ;  je  suis  déterminé 
Pour  la  vertu  qui ,  du  monde  exilée , 
Chez  ma  Dorfise  est  ici  rappelée. 

▲  DIN  B. 

Un  tel  mérite  est  rare ,  il  me  surprend; 

Mais  son  bonheur  me  semble  encor  plus  .grand. 

BLANFORD. 

Ge  jeune  enfant  a  du  bon,  et  je  l'aime; 

Il  prend  parti  pour  moi  contre  vous-même. 

OARMIH. 

Pas  tant  peut-être.  Après  tout,  dites-moi 
Comment  Dorfise,  avec  sa  bonne  foi, 
Avec  ce  goût,  qui  pour  vous  seul  l'attire, 
Depuis  un  an  cessa  de  vous  écrire? 

BLANFORB. 

Voudriez-vous  qu'on  m'écrivit  par  l'air. 
Et  que  la  poste  allât  en  pleine  mer? 
Avant  ce  temps  j'ai  vingt  fois  reçu  d'elle 
De  gros  paquets ,  mais  écrits  d'un  modèle.... 
D'un  air  si  vrai ,  d'un  esprit  si  sensé.... 
Rien  d'affecté,  d'obscur,  d'embarrassé; 
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Point  d*esprit  faux;  la  nature  elle-même , 
Le  cœur  y  parle;  et  voilà  comme  on  aime* 

DARMIN,  à  Adine. 

Vous  pâlissez. 

BLANFO&D,  RTec  empretscment,  à  Adîae. 

Qu'avez-Tous  ? 

▲  DINB. 

Moi,  monsieur? 
Un  mal  cruel  qui  me  perce  le  cœur. 

BLANFORD,  à  Oarmin. 

Le  cœur  !  quel  ton  !  une  fille  à  son  âge 
Serait  plus  forte,  aurait  plus  de  ooiunge. 
Je  l'aime  fort ,  mais  je  suis  étonné 
Qu'à  cet  excès  il  soit  efféminé. 
Était*il  fait  pour  un  pareil  voyage  ? 
Il  craint  la  mer,  les  ennemis,  l'orage. 
Je  l'ai  trouvé  près  d'un  miroir  assis; 
Il  était  né  pour  aller  à  Paris 
Nous  étaler  sur  les  bancs  du  théâtre 
Son  beau  minois,  dont  il  est  idolâtre; 
C'est  un  Narcisse. 

DARMIlf. 

Il  en  a  la  beauté. 

BLANPORD. 

Oui,  mais  il  faut  en  fuir  la  vanité. 

▲  D I R  B. 

Ne  craignez  rien,  ce  n'est  pas  moi  que  j'aime. 
Je  suis  plus  près  de  me  haïr  moi-même  ; 
Je  n'aime  rien  qui  me  ressemble. 

BLANFORD. 

Enfin 
C'est  à  Dorfise  à  r^Ier  mon  destin. 
Bien  convaincu  de  sa  haute  sagesse, 

THiàTAB.   TOXB   III.  ^4 
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.  De  l'épousa*  je  lui  passai  promesse  ; 
Je  lui  laissai  mon  bien  même  en  partant, 
Joyaux,  billets,  contrats,  argent  comptant. 
J*ai,  grftce  au  ciel,  par  ma  juste  firanchiae, 
Confié  tont  à  ma  chère  Dorfise. 
J'ai  confié  Dorfise  et  son  destin 
A  la  vertu  de  monsieur  Bartolin. 

DÀRMIN. 

De  Bartolin ,  le  caissier? 

BI.AHF0RD. 

De  lui-même, 
D'un  bon  ami ,  qui  me  chérit,  que  j'aime. 

D  A  R  M I  If  ,  d'an  ton  troai^w. 

Ah  !  VOUS  avez  sans  doutie  bien  <^oisi  ; 
Toujours  heureux  en  maîtresse,  en  ami. 
Point  prévenu. 

Sans  doute,  et  leur  absence 
Me  fait  ici  sécher  d*impatience. 

▲  D 1  N  B. 

Je  n'en  puis  plus ,  je  sors. 

BLANFORD. 

Mais  qu'avez-vous  ? 
adiub. 
De  ses  malheurs  chacun  ressent  les  coups. 
Les  miens  sont  grands;  leurs  traits  ^appesantissent  ; 
Us  cesseront....  si  les  vôtres  finissent. 

(Elle  sort) 

BtANFORn. 

Je  ne  sais....  mais  son  chagrin  m'a  touché. 

DARMIN. 

Il  est  aimable,  il  vous  est 
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9LAHVOBD. 

Tai  le  ocrar  bon ,  et  la  moindre  fortune 
Qui  me  viendra  sera  pour  lui  commune. 
Dès  que  Dorfiie  ayec  sa  bonne  foi  ' 

M*aura  remis  l'argent  qu'elle  a  de  moi, 
Ten  ferai  part  à  votre  jeune  Adine. 
Je  lui  voudrais  la  voix  moins  féminine, 
Un  air  plus  Eût;  mais  les  soins  et  le  temps 
Forment  le  cœur  et  l'air  des  jeunes  gens: 
Il  a  des  mœurs,  il  est  modeste,  sage. 
J'ai  remarqué  toujours,  dans  le  voyage. 
Qu'il  rougissait  aux  propos  indécens 
Que  sur  mon  bord  tenaient  nos  jeunes  gens. 
Je  vous  promets  de  lui  servir  de  père. 

DARVIN. 

Ce  n'est  pas  là  pourtant  ce  qu'il  espère. 
Mais  allons  donc  chez  Dorfise  à  l'instant, 
Et  recevez  d'elle  au  moins  votre  argent. 

Bon!  le  démon,  qui  toujours  m'accompagne, 
La  fait  rester  encore  à  la  campagne. 

DÀAMIlf. 

Et  le  caissier? 

BLAUFORO. 

Et  le  caissier  aussL 
Tous  deux  viendront ,  puisque  je  suis  ici. 

bàrmin. 
Vous  pensez  donc  que  madame  Dorfise 
Vous  est  toujours  très  humblement  soumise? 

BLANFORD. 

Et  pourquoi  non  ?  si  je  garde  ma  foi , 
Elle  peut  bien  en  faire  autant  pour  moi. 
Je  n'ai  pas  eu ,  comme  vous ,  la  folie 
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De  courtiser  une  franche  étourdie. 

DAEMIN. 

Il  se  pourra  que  j'en  soia  méprisé , 
Et  c  est  à  quoi  tout  homme  est  exposé  ; 
Et  j'avoûrai  qu'en  son  humeur  badine 
Elle  est  bien  loin  de  sa  sage  cousine. 

BLAN  FORD. 

Mais  de  son  cœur  ainsi  désemparé , 
Que  ferez-TOus  P 

DÀRMIK. 

Moi  ?  rien  :  je  me  tairai. 
En  attendant  qu'à  Marseille  se  rendent 
Les  deux  beautés  de  qui  nos  cœurs  dépendent, 
Fort  à  propos  je  vois  venir  vers  nous 
L'ami  Mondor. 

BliANVOED. 

Notre  ami  !  dites-vous  ? 
Lui ,  notre  ami  ? 

DA&HIlf. 

Sa  tête  est  fort  légère; 
Hais  dans  le  fond  c'est  un  bon  caractère. 

BLAUFORD. 

Détrompez-vous ,  cher  Darmiq ,  soyez  sûr 
Que  l'amitié  veut  un  esprit  plus  mûr; 
Allez,  les  fous  n'aiment  rien. 

DARMIN. 

Mais  le  sage 
Âime-t-il  tant?...  Tirons  quelque  avantage 
De  ce  fou-ci.  Dans  notre  cas  urgent 
On  peut  sans  honte  emprunter  son  argent. 
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SCÈNE  III. 

BLANFORD,  DARMIN,  lb  chbtalibr  MONDOR. 

IiB    CHEYÀLIBE    MONDOR. 

BoHJotrR,  très  cher;  tous  voilà  donc  en  vie  ? 
C'est  fort  bien  fiiit,  ]*en  ai  Vàme  ravie. 
Bonjour  :  dis-moi ,  quel  est  ce  bel  enfant 
Que  j'ai  vu  là  dans  cet  appartement  P 
D'où  vous  vient-il?  ëtait-il  du  voyage? 
Est-il  6reC|  Turc?  est-il  ton  fils,  ton  page? 
Qu'en  faites-vous?  Oii  soupez-vous  ce  soir? 
A  quels  appas  jetez-vous  le  mouchoir? 
N'allez-vous  pas  vite  en  poste  à  Versailles 
Faire  aux  commis  des  récits  de  batailles  ? 
Dans  ce  pays  avez-vous  un  patron  ? 

BLÀNFO&D. 

Non. 

I.B    CHBVALIBE   HOKDOR. 

Quoi  !  tu  n'as  jamais  (ait  ta  cour  ? 

■  • 

BLANFOEl). 

Non. 
Tai  fiaiit  ma  cour  sur  mer  ;  et  mes  services 
Sont  mes  patrons,  sont  mes  seuls  artifices; 
Dans  l'antichambre  on  ne  m'a  jamais  vu. 

I.B    CHEVALIER    MONDOR. 

Tu  n'as  aussi  jamais  rien  obtenu. 

BLAN  FORD. 

Rien  demandé.  Pattends  que  l'œil  du  maître 
Sache  en  son  temps  tout  voir,  tout  reconnaître. 

LB    CHEVALIER   MONDOR. 

Va ,  dans  son  temps  ces  nobles  sentimens 


»••• 
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A  rhôpiul  mènent  tout  droit  les  gens. 

Nous  en  s<Hnnies  fort  près  ;  et  notre  gloire 
ITa  pas  le  sou. 

LB   CHBTALIBR  XONDOR. 

Je  suis  prêt  à  t'en  croire. 

BARMIK. 

Cher  chevalier,  il  te  hnt  avouer.... 

IiB    CHSYALlBa   XOlTDOa. 

En  quatre  mots  je  dois  vous  confier.... 

DARlIIll. 

Que  notre  ami  vient  de  £siire  une  perte.... 

IB    CRBVÀLIBR   XOlfBOR. 

Que  j*ai|  mon  cher,  £iit  une  découverte.* 

DARMIIf. 

De  tout  le  bien.... 

LB   CHBVAI.IBR   MOUDOR* 

D'une  honnête  beauté.... 

DARMIlf. 

Que  sur  la  mer.... 

1.8   GBBVAIiIBR   MONnOR. 

A  qui  sans  vanité.... 

BARXIH, 

Il  rapportait...» 

liB   CHBVALIBR   MOllDOR. 

Après  bien  du  mjstère.... 

OARMIir. 

Dans  son  vaisseau* 

•LM   CHBVALIBR   1I01ID0«. 

J'ai  le  bonheur  de  plaire. 

BARMIir. 

C'est  un  malheur. 
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LB   CHBVALIB&   MOIVDOR. 

C*e8t  un  plrâir  bien  vif 
De  subjuguer  ce  scrupule  excessif  | 
Cette  pudeur  et  si  fière  et  si  pure. 
Ce  précepteur  qui  gronde  U  uature^ 
J'avais  du  goAt  pour  la  dame  Burlet  ) 
Pour  sa  gaité|  son  air  brusque  et  ftdlet; 
Mais  c'est  un  go&t  plus  léger  qu  eUe-mérae. 

DARVIK. 

J*en  suis  ravi. 

LB   CHSVÀLIBR   XOUDOR. 

C'est  la  prude  que  j'aime. 
Encouragé  par  la  difficulté , 
J'ai  présenté  la  pomme  à  la  fierté. 

DARKIlf. 

La  prude  enfin ,  dont  votre  âme  est  éprise,. 
Cette  beauté  si  fière?.... 

LB    CHBVALIBR   MOlfDOR. 

C'est  Dorfise. 

BLAIIFORD,  en  rUnt. 

Dorfise....  ah!...  bon.  Sais-tu  bien  devant  qui 
Tu  parles  là? 

LB    CBBVALIBR    MONDOR. 

Devant  toi ,  mon  ami. 

BLANFORD. 

Va ,  j'ai  pitié  de  Ion  eitravagance  ; 
Cette  beauté  n'auia  plus  Vindulgeoce , 
Je  t'en  réponds,  de  recevoir  cbex  soi 
Des  chevaliers  éventés  comme  toî. 

l/B   CHBVALIBR   XOHBOR. 

Si  fait,  mon  cher  :  la  femaw  la  moins  folle 
Ne  se  plaint  point  loraqu'un  fou  la  cajole. 
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BtAlIPORD. 

Cajolez  moins,  mon  très  cher;  apprenez 
Qu*à  ses  vertus  mes  jours  sont  destinés, 
Qu'elle  est  i  moi ,  que  sa  juste  tendresse 
De  m'épouser  m'avait  passé  promesse , 
Qu^elle  m'attend  pour  m'unir  à  son  soit. 

LB   GBBVALIBR   MON BOR,  en  riant. 

Le  beau  billet  qu'a  là  Fami  Blanford  ! 

(  à  Darmin.  ) 

Il  a ,  dls-tu ,  besoin  dans  sa  détresse ,  . 
D'autres  billets  payables  en  espèce. 
Tiens,  cher  Darmin, 

(Il  Teat  lai  donner  un  portAfeaille.  ) 
B  L  ▲  9  F  O  R  D  ,  rarrétant. 

Non ,  gardez-vous-en  bien. 

.      DARIIIH. 

Quoi  !  vous  voulez....  ? 

BLANFORB. 

De  lui  je  ne  veux  rien. 
Quand  d'emprunter  on  fait  la  grâce  insigne. 
C'est  à  quelqu'un  qu'on  daigne  en  croire  digne  ; 
C'est  d'un  ami  qu*on  emprunte  l'argent. 

LB   GBBVALIBR   MONDOR. 

Ne  suis-je  pas  ton  ami  ? 

BLANFORD. 

Non ,  vraiment. 
Plaisant  ami ,  dont  la  frivole  flamme , 
S'il  se  pouvait,  m'enlèverait  ma  femme; 
Qui ,  dès  ce  soir,  avec  vingt  fainéans , 
Va  s'égayer  à  table  à  mes  dépens  ! 
Je  les  connais  ces  beaux  amis  du  monde. 

LB   CVBVALIBB  MONDOR. 

Ce  mondera,  que  ion  rare  esprit  fronde, 
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Crois-moi,  vaut  miens  que  ta  mauvaise  humeur. 
Adieu.  Je  Tais  du  meilleur  de  mon  cœur 
Dans  le  moment  chez  la  belle  Dorfise' 
Aux  grands  éclata  rire  de  ta  sottise. 

(IlTcat  s'en  aller.) 
BLAKVOan^  ranétint. 

Que  dis-tu  là  ?...  mon  cher  Darmin  !  comment  ? 
Elle  est  ici ,  Dorfise  P 

LX   CHBYALIBE   VOUDOR. 

Assurément* 

BLANPORD. 

O  juste  ciel  ! 

LB    CHBTALIBB  MOHDOR. 

Eh  bien  !  quelle  merveille  ? 

BLANVOBD^ 

Dans  sa  maison  P 

léM  CHByAI.IBB   MOKDOB. 

Oui ,  te  dis-je ,  à  Marseille. 
Je  Fai  trouyée  à  Tinstant  qui  rentrait , 
Et  qui  de^  champs  avec  hâte  accourait. 

BLANPQBD,  à  ptrt. 

Pour  me  revoir  !  6  ciel  !  je  te  rends  gr&ce  ; 
A  ce  seul  trait  tout  mon  malheur  s*efiFace. 
Entrons  chez  elle. 

LB   CHBTALIBR  MONDOB. 

Entrons,  c'est  fort  bien  dit; 
Car  plus  on  est  de  fous,  et  plus  on  rit. 

BLANFORD.  (U  ▼»  à  la  porto. ) 

Heurtons. 

LB  CHBTALIBR  MOB.DOR. 

Frappons. 

COLBTTB)  «I  dadaw  d»  la  fluÛMNi. 

Qui  va  là  ? 
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BLAZrrORD. 

Moi. 

LB  CHBTALIBR  XOBDOB» 

Moi*niéiii6> 

SCÈNE  IV. 

BLANFORD,  DARMIN,  COLETTE,  le  chbtixiu 

MONDOR. 

COLSTTBy  lortiiit  de  U  mÙMm. 

Blauford!  Darmin  !  quelle  surprise  extrême! 
Monsieur  ! 

BLAlfFORD. 

Colette  ! 

COLBTTB. 

Hélas!  je  vous  ai  cru 
Noyë  cent  fois.  Soyez  le  bien-yenu. 

BLAKFORD. 

Le  juste  ciel,  propice  à  ma  tendresse, 
Ma  conservé  pour  revoir  ta  maîtresse. 

Elle  sortait  tout  à  llnstant  d*ici. 

DABMIff. 

Et  sa  cousine  ? 

COLETTE. 

Et  sa  cousine  aussi. 

BLAUVORD. 

Eh  !  mais ,  de  grâce ,  oii  donc  est-eUe  allée  ? 
Oii  la  trouver  ? 

COLBTTB,  iestnt  ime réyérence  de  pmde. 

Elle  est  à  l'assemblée. 

BLÂUFORD. 

Quelle  assemblée? 
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COI.BTTB. 
Eh  !  vous  ne  savez  rien  ? 
Apprenez  donc  qne  vingt  femmes  de  bien 
Sont  dans  Marseille  étroitement  unies 
Pour  corriger  nos  jeunes  étourdies , 
Pour  réformer  tout  le  train  d  aujourdlrai, 
Mettre  à  sa  place  un  noble  et  digne  ennui , 
Et  hautement  par  de  sages  cabales , 
De  leur  prochain  réprimer  les  scandales, 
Et  Dorfise  est  en  tète  du  partL 

Mais  comment  donc  un  si  grand  étourdi 
Est-il  souffert  d  une  beauté  sévère  ? 

DAaiIIN. 

Chez  une  prude  un  étourdi  peut  plaire. 

BI.AIIPOR]>. 

De  l'assemblée  où  va-t^lle  ^ 

COI.BTTB. 

On  ne  sait;  • 
Faire  du  bien  sourdement* 

BI«ANPORB. 

•   En  secret! 
C'est  là  le  comble.  Eh  !  puis-je  en  sa  demeure 
Pour  lui  parler  «voir  aussi  mon  heure  ? 

LB    GBBVALIBB   MONDOB. 

Va,  c'est  à  moi  qu'il  le  £siut  demander  ; 
Sans  risquer  rien ,  je  puis  te  l'accorder. 
Tu  la  verras  tout  comme  à  l'ordinaire. 

BLABVOBD. 

Respeciez*la  ;  c'est  ce  qu'il  vous  &nt 
Et  gavdez-vous  de  b  désapprouver. 

Et  sa  cousine ,  où  peut^on  la  trouver  ? 
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On  m'ayait  dit  qu  elles  Ttyaient  ensemble. 

COLETTE. 

Oui ,  mais  leur  goût  rarement  les  assemble. 

Et  la  cousine  avec  dix  jeunes  gens , 

Et  dix  beautés ,  se  donne  du  bon  temps , 

Et  d'uAe  table  et  propre  et  bien  servie 

Presque  toujours  vole  à  la  comédie. 

Ensuite  on  danse ,  ou  Von  se  met  au  jeu  : 

Toujours  chez  elle  et  grand'chère  et  beau  feu , 

De  longs  soupers  et  des  chansons  nouvelles  ) 

Et  des  bons  mots ,  encor  plus  plaisans  qu'elles  ; 

Glaces ,  liqueurs,  vins  vieux,  gris ,  rouges ,  blancs, 

Amas  nouveaux  de  boîtes,  de  rubans, 

Magots  de  Saxe ,  et  riches  bagatelles , 

Qu* Hébert  '  invente  à  Paris  pour  les  belles: 

Le  jour,  la  nuit,  omit  plaisirs  renaissans. 

Et  de  médire  à  peine  a*t-<m  le  temps. 

LE   GHEVALIBE   MONDOR. 

Oui,Aotre  ami,  c'est  ainsi  qu'il  faut  vivre. 

DARMIN. 

Mais  pour  la  voir  où  fiiudra-^il  la  suivre  ? 

COLETTE. 

Partout,  monsieur,  car  du  matin  au  soir, 

Dès  qu'elle  sort ,  elle  court ,  veut  tout  voir. 

Il  lui  faudrait  que  le  ciel  par  miracle 

Exprès  pour  elle  assemblât  un  spectacle, 

Jeu ,  bai ,  toilette ,  et  musique ,  et  soupe  ; 

Son  cœur,  toujours  est  de  tout  occupé. 

Vous  la  verrez ,  et  sa  joyeuse  troupe , 

Fort  tard  chez  die,  et  vers  l'heure  ou  l'on  soupe. 

BLANFORD. 

Si  vous  l'aimez ,  après  ce  que  j'entends , 
'  Fameux  marchand  de  curiosités. 
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Moins  qu'elle  encor  tous  avez  de  bon  sens. 
Peut«on  chérir  ce  bruyant  assemblage 
De  tous  les  goûts  qu  eut  le  sexe  en  partage  ? 
Il  vous  sied  bien ,  dans  vos  tristes  soupirs  ^ 
De  suivre  en  pleurs  le  char  de  ses  plaisirs , 
Et  d'étaler  les  regrets  d*une  dupe 
Qu'un  fol  amour  dans  sa  misère  occupe. 

DAEMIN. 

Je  crois  encor,  dussé-je  être  en  erreur , 
Qu'on  peut  unir  les  plaisirs  et  l'honneur; 

• 

Je  crois  aussi ,  soit  dit  sans  vous  déplaire , 
Que  femme  prude, en  sa  vertu  sévère, 
Peut  en  public  faire  beaucoup  de  bien , 
Mais  en  secret  souvent  ne  valoir  rien. 

JII.ANVOED. 

Eh  bien  !  tantôt  nous  viendrons  l'un  et  l'autre, 
Et  vous  verrez  mon  choix ,  et  moi  le  vôtre. 

LB   CHBVALIBR   HONDOR. 

Oui ,  revenez ,  et  vous  verrez ,  ma  foi , 
La  place  prise* 

BLANFORU. 

Et  par  qui  donc  P 

LB   CRBVALIBR   MONDOR. 

Par  moi. 

BLAHFORn. 

Par  toi  ! 

LB   GHBVALIBI^   VONOOR. 

J  ai  nus  à  profit  ton  absence. 
Et  je  n'ai  pas  à  craindre  ta  présence. 
Va ,  tu  verras...»  Adieu* 
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SCÈNE  V. 

BLANFORD,  DARMIN. 

BLAlIFOaD. 

Çà  ,  pensez-Yous 
Que  d'un  tel  homme  on  puisse  être  jaloux  ? 

DARMIlf. 

Le  ridicule  et  la  bonne  fortune 

Vont  bien  ensemble ,  et  la  chose  est  commune. 

Quoi  !  TOUS  penseaL... 

Oui ,  ces  femmes  de  bien 
Aiment  parfois  les  grands  diseurs  de  rien. 
Mais  permettez  que  j'aille  un  peu  moi-même 
Chercher  mon  sort,  et  savoir ^i  l'on  m'aime. 

(a  tort) 
BtANFoan. 

Oui ,  hâtez-vous  d'être  congédié. 
Hom  !  le  pauvre  homme  !  il  me  fait  grand'  pitié. 
Que  je  te  loue ,  6  destin  favorable , 
Qui  me  fais  prendre  une  femme  estimable  ! 
Que  dans  mes  maux  je  bénis  mon  retour  ! 
Que  ma  raison  augmente  mon  amour  ! 
Oh  !  je  fuirai ,  je  l'ai  mis  dans  ma  tête  j 
Le  monde  entier  pour  une  femme  honnête. 
^   C'est  trop  long*temps  courir ^  craindre,  espérer: 
Voilà  le  port  où  je  veux  demeurer. 
Près  d'un  tel  bien  qu'est-ce  que  tout  le  reste  ? 
Le  monde  est  fou  j  ridicule  ou  funeste; 
Ai-je  grand  tort  d'en  être  l'ennemi  ? 
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Non  t  dans  ce  monde  il  n'esl  pas  un  ami; 
Personne  au  fond  à  nous  ne  s'intéresse  ; 
On  esl  aimé ,  mais  c'est  de  sa  maîtresse  : 
Tout  le  secret  esc  de  savoir  choisir. 
Une  coquette  est  un  vrai  monstre  à  fuir  ; 
Mais  une  femme,  et  tendre,  et  belle,  et  sage  | 
De  la  nature  est  le  plus  digne  ouvrage. 


Fllf    ou    PRBMIEA   ACTB. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

DORFISE ,  M"**  BURLET ,  tB  cHBYALisa  MONDOR. 

OORFISE. 

Adoucissez,  monsieur  le  cheralieri 
De  vos  discours  l'excès  trop  £unilier  ; 
La  pureté  de  mes  chastes  oreilles 
Ne  peut  souffrir  des  libertés  pareilles. 

LS   GHBTÂLIBR   MONOOE,  en  ritttf. 

Vous  les  aimez  pourtant  ces  libertés  ; 
Vous  me  grondez ,  mais  tous  les  écoutez  ; 
Et  vous  nayez ,  comme  je  puis  comprendre , 
Cheyeux  si  courts  que  pour  les  mieux  entendre. 

'     DOEFISB. 

Encore  ! 

M""  BUELBT* 

Eh  bien  !  je  suis  de  son  côté  ; 
Vous  affectez  trop  de  sévérité. 
La  liberté  n'<est  pas  toujours  licence. 
On  peut ,  je  crois  j  entendre  avec  décence 
De  la  gaité  les  innocens  éclats , 
Ou  bien  sembler  ne  les  entendre  pas  : 
Votre  vertu ,  toujours  un  peu  farouche, 
Veut  nous  fermer  et  loreille et  la  bouche. 

DOEFISB. 

Oui  y  Tune  et  lautre  ;  et  fermez^  croyez-moi , 
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Votre  maison  à  tous  ceux  que  j'y  voi. 
Je  vous  lai  dit ,  ils  vous  perdront ,  cousine  : 
Comment  soufFrir  leur  troupe  libertine; 
Le  beau  Cléon  qui ,  brillant  sans  esprit, 
Rit  des  bons  mots  qu'il  prétend  avoir  dît; 
Damon,  qui  fait,  pour  vingt  beautés  qu'il  aime, 
Vingt  madrigaux  plus  fades  que  lui-même  ; 
Et  ce  robin  parlant  toujours  de  lui  ; 
Et  ce  pédant  portant  partout  l'ennui  * 
Et  mon  cousin ,  qui.... 

LB    CHEVALIER    MONDOR. 

C'en  est  trop,  madame; 
Chacun  son  tour  ;  et  si  votre  belle  âme 
Parle  du  monde  avec  tant  de  bonté. 
J'aurai  du  moins  autant  de  charité. 
Je  veux  ici  vous  tracer  de  mon  style 
En  quatre  mots  un  portrait  de  la  ville 
A  commencer  par.... 

OORFISB. 

Ah  !  n'en  faites  rien  ; 
Il  n'appartient  qu'aux  personnes  de  bien 
De  châtier,  de  gourmander  le  vice  : 
C'est  à  mes  yeux  une  horrible  injustice 
Qu'un  libertin  satirise  aujourd'hui 
D'autres  mondains  moins  vicieux  que  lui. 
Lorsque  j'en  veux  à  l'humaine  nature, 
C'est  zèle,  honneur,  et  vertu  toute  pure. 
Dégoût  du  monde.  Ah  Dieu  !  que  je  le  hais, 
Ce  monde  infâme  ! 

M"*    BURLET. 

Il  a  quelques  attraits. 

DORPISB. 

Pour  vous,  hélas  !  et  pour  votre  ruine. 

THRATRB.   TOIIB  ZZI.  t 
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K"^    BU  RLE  T. 

N'en  a-t-il  point  un  peu  pour  vous,  cousine? 
Haïssez-vous  ce  monde  ? 

DOAFISE» 

Horriblement. 

IiB    CHEVALIER   MONDOR. 

Tou9  les  plaisirs  ? 

DORFISE. 

Épouvantablement. 

M"^    BU  EL  ET. 

Le  jeu  ?  le  bal  ? 

LE    CHEVALIER   MONDOR. 

La  musique  ?  la  table? 

DORFISE. 

Ce  sont,  ma  chère ,  inventions  du  diable. 

M""*    BU  RLE  T. 

Mais  la  parure ,  et  les  ajustemens  ? 
Vous  m'avoùrez.... 

DORFISE. 

Ah  !  quels  vains  omemens  ! 
Si  vous  saviez  à  quel  point  je  regrette 
Tous  les  instans  perdus  à  ma  toilette  ! 
Je  fuis  toujours  le  plaisir  de  me  voir; 
Mon  œil  blessé  craint  l'aspect  d'un  miroir. 

K™'    BU  RLE  T. 

Mais  cependant,  ma  sévère  Dorfise, 
Vous  me  semblez  bien  coiffée  et  bien  mise. 

DORFISE. 

Bien? 

LE    CHEVALIER   MONDOR. 

Du  grand  bien. 

DORFISIU 

Avec  simplicité. 
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LE   CHBTALIBa   MORDOE. 

Mais  avec  goût. 

M"*    BUBLBT. 

Votre  sage  beauté , 
Quoi  qu'elle  en  dise ,  est  fort  aise  de  plaire. 

OOaFISB. 

Moi?  juste  ciel! 

M"*    BURLBT. 

Parle-moi  sans  mystère. 
Je  crois ,  ma  foi,  que  ta  sévérité 
A  quelque  goût  pour  ce  jeune  éventé. 
Il  n'est  pas  mal  fiiit. 

(  £d  montrant  Mondor.  ) 
LE    CHBVALIEa   MONOOE. 
Ah! 
M""    BURLBT. 

C  est  un  jeune  homme 
Fort  beau ,  fort  ricbe. 

LB    CHEVALIER   MONDOR. 

Ah  ! 

BORFISB. 

Ce  discours  m'assomme. 
Vous  proposez  l'abomination. 
Un  beau  jeune  homme  est  mon  aversion  j 
Un  beau  jeune  homme!  ah!  fi  ! 

LE    CHEVALIER    HONDOR. 

Ma  foi ,  madame , 
Pour  vous  et  moi  j'en  suis  fiché  dans  Fâme. 
Mais  ce  Blanford,  qui  revient  sans  vaisseau^ 
Est-il  si  riche ,  et  si  jeune ,  et  si  beau  ? 

BORFfSB. 

Il  est  ici  ?  quoi  !  Blanford  f 
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LB   CHEVALIER   MONDOE. 

Oui  j  sans  doute. 

COLETTE,  en  entrtnt  ayec  précipitation. 

Hëlas  !  je  viens  pour  vous  apprendre.,.. 

DOAFISB,  à  Colette,  à  Toreille. 

Ecoute. 

m"**    su  RLE  t. 

Comment? 

OORFISE,  fttt  cheTalier  Mondor. 

Depuis  qu*il  prit  de  moi  congé , 
De  ses  défauts  je  Tai  cru  corrigé, 
Je  Tai  cru  mort 

LE    CHEVALIER    MONDOR. 

Il  vit  ;  et  le  corsaire 
Veut  me  couler  à  fond ,  et  croit  vous  plaire. 

OORFISB,  tate  retournant  Yen  Colette. 

Colette ,  hélas  ! 

COLETTE. 

Hélas! 

OORFISE. 

Ah!  chevalier, 
Pourriez-vous  point  sur  mer  le  renvoyer? 

LE    CHEVALIER   MONDOR. 

De  tout  mon  cœur. 

M°*    BURLET. 

Sait*on  quelque  nouvelle 
De  ce  Darmin ,  son  ami  si  fidèle  ? 
Viendra-t-il  point  ? 

LE    CHEVALIER   MONDOR. 

Il  est  venu  ;  Blanford 
L*a  raccroché  dans  je  ne  sais  quel  port. 
Ils  ont  sur  mer  donné,  je  crois,  bataille, 
Et  sont  ici  n'ayant  ni  sou  ni  maille; 
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Mais  avec  lui  Blanford  a  ramené 

Un  petit  Grec  plus  joli,  mieux  tourné.... 

DORFISB. 

Eh  !  oui  9  vraiment.  Je  pense  tout  à  Theure 
Que  je  Tai  vu  tout  près  de  ma  demeure  ; 
De  grands  jeux  noirs? 

LB    GHBVALIBR   MOIVOOR. 

Oui. 

DORFISB. 

Doux ,  tendres ,  touchans  ? 
Un  teint  de  rose  ? 

LB    GHBVALIBR    HONDOR. 

Oui. 

DORFISB,  en  «'animant  un  pen  ploa. 

Des  cheveux,  des  dents?... 
L'air  noble ,  fin  ? 

LB    GHBVALIBR    MONDOR. 

C'est  une  créature 
Qu  a  son  plaisir  façonna  la  nature. 

DORFISB. 

S*il  a  des  mœurs  ,  s'il  est  sage ,  bien  né , 
Je  veux  par  vous  qu'il  me  soit  amené.... 
Quoiqu'il  soit  jeune. 

m"*  burlbt. 

Et  moi ,  je  veux  sur  l'heure 
Que  de  Darmin  Ton  cherche  la  demeure. 
Allez ,  La  Fleur ,  trouvez*le  ;  et  lui  portez 
Trois  cents  louis ,  que  je  crois  bien  comptés  ; 

(Elle  donne  une  bourse  à  La  Flear,  qui  est  derrière  elle.) 

Et  qu'à  souper  Blanford  et  lui  se  rendent. 
Depuis  long-temps  tous  nos  amis  l'attendent  ^ 
Et  moi  plus  qu'eux.  Je  n'ai  jamais  connu 
De  naturel  plus  doux ,  plus  ingénu  : 
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J'aime  surtout  sa  complaisance  aimable, 
Et  sa  vertu  liante  et  sociable. 

DORPISB. 

Eh  bien  !  Blanford  n*est  pas  de  cette  humeur  ; 
Il  est  si  sérieux  ! 

LB    GHBTALIBB    MONDOR. 

Si  plein  d'aigreur! 

DORFISB. 

Oui  y  si  jaloux.... 

I<B   CKBVALIBR   XOITDOR^  intêrromptnt  knuqucaiCBt. 

Caustkpie. 

nORPISB. 

Il  est.... 

LB    GHBVALIBR   MONDOR. 

Sans  doute. 

DORFISB. 

Laissez*moi  donc  parler  ;  il  est.... 

LB    GHBVALIBR   MONDOR. 

Jecoute. 

DORFISB. 

Il  est  enfin  fort  dangereux  pour  moi. 

M"*    BURLET. 

On  dit  qu'il  a  très  bien  servi  le  roi , 

Qu'il  s'est  sur  mer  distingué  dans  la  guerre. 

DORFISB. 

Oui;  mais  qu'il  est  incommode  sur  terre!  ' 

LB    CHBVALIBR   XORDOR. 

n  est  encore.... 

'  n  jr  a  dans  Tangbis  :  Vous  m'avouercfe  qu^  a  mw  belle  phj^nono- 
mie ,  un  air  mâle.  —  Oui  ;  il  ressemble  k  un  Sarrasin  peint  sur  renseigne 
d^un  cabaret  ;  il  a  du  courage  comme  le  bourreau  ^  il  tuera  un  bomme 
qui  aura  les  mains  litfes  ,  et  il  n'a  que  de  la  cruauté  :  ce  qui  ne  ressemble 
pas  plus  au  courage ,  que  la  médisance  continuelle  ne  ressemble  à  de 
Tesprit 
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DORFISB. 

Oui. 

LB    CHEVALIER   MONDOR. 

Ces  marins  d'ailleurs 
Ont  presque  tous  de  si  vilaines  mœurs  ! 

DORFISB. 

Oui. 

M"*    BURLBT. 

Mais  on  dit  qu'autrefois  vos  promesses 
De  quelque  espoir  ont  flatté  ses  tendresses? 

DORFISB. 

Depuis  ce  temps  j*ai ,  par  excès  d'ennui, 
Quitté  le  monde,  à  commencer  par  lui: 
Le  monde  et  lui  me  rendent  si  craintive! 

SCÈNE  II. 

DORFISE ,  M-^  BURLET ,  le  chevalier  MONDOR  , 

COLETTE. 

COLETTE. 

Madame! 

DORFISB. 

Eh  bien? 

GOLETTB. 

Monsieur  Blanford  arrive. 

DORFISB. 

Ciel!... 

m""    BURLBT. 

Darmin  est  avec  lui  ? 

COLETTE. 

Madame,  oui. 
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M"*    BURIiET. 

J'en  ai  le  cœur  tout-à*fait  réjoui. 

OORFISB. 

Et  moi ,  je  sens  une  douleur  profonde; 
Je  me  retire ,  et  je  yeux  fuir  le  monde. 

LB    CHBVALIBR   MONDOR. 

Avec  moi  donc  ? 

DORFISB. 

Non,  s'il  vous  plaît,  sans  tous. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  III. 

M-  BURLET,  BLANFORD,  DARMIN,  lb  chevalier 

MONDOR,  ADINE. 

DARMIIf  ,  àM»«  Barlet. 

Madame  ,  enfin ,  souffrez  qu'à  vos  genoux.... 

M™*    BURLET,  coannt  aa-deTtnt  d«  Darmia. 

Mon  cher  Darmin ,  venez  ;  j*ai  fiiit  partie 
D'aller  au  bal  après  la  comédie  ;   ' 
Nous  causerons;  mon  carrosse  est  là*bas. 

(â  Blanfond.) 

Et  vous,  rigris,  y  viendrez -vous  ? 

BLANFORD. 

Non  pas. 
Je  viens  ici  pour  chose  sérieuse. 
Allez,  courez,  troupe  folle  et  joyeuse, 
Faites  semblant  d  avoir  bien  du  plaisir, 
Fatiguez  bien  votre  inquiet  loisir. 

(  au  jeune  Adine.  ) 

Et  nouS',  jeune  homme ,  allons  trouver  Dorfise. 

(Madame  Burlet  sort  avec  le  cheFalier  et  Darmio ,  qui  lui  donnent 
chacun  la  main ,  et  Blanford  continue.) 
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SCÈNE  IV. 

BLANFORD,  ADINE,  COLETTE. 

BLANFORD. 

VoTOH S  une  âme  an  seul  devoir  soumise , 
Qui  pour  moi  seul ,  par  un  sage  retour. 
Renonce  au  monde  en  faveur  de  lamour , 
Et  qui  sait  joindre  à  cette  ardeur  flatteuse 
Une  vertu  modeste  et  scrupuleuses 
Méritez  bien  de  lui  plaire. 

ADINB. 

Avec  soin 
De  sa  vertu  je  veux  être  témoin  ; 
En  la  voyant  je  puis  beaucoup  m'instruire. 

BLANFORD. 

C'est  très  bien  dit  ;  je  prétends  vous  conduire. 
En  vous  voyant  du  monde  abandonné  , 
Je  trouve  un  fils  que  le  sort  m'a  donné. 
Sans  vous  aimer  on  ne  peut  vous  connaître. 
Vous  êtes  né  trop  flexible  peut-être  ; 
Rien  ne  sera  plus  utile  pour  vous 
Que  de  hanter  un  esprit  sage  et  doux , 
Dont  le  commerce  en  votre  âme  affermisse 
L'honnêteté,  l'amour  de  la  justice, 
Sans  vous  ôter  certain  charme  flatteur, 
Que  je  sens  bien  qui  manque  à  mon  humeur. 
Une  beauté  qui  n'a  rien  de  frivole 
Est  pour  votre  âge  une  excellente  école  ; 
L'esprit  s'y  forme,  on  y  règle  son  co^ur; 
Sa  maison  est  le  temple  de  l'honneur. 
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▲  DINE. 

Eh  bien  !  allons  atec  vous  dans  ce  temple  ; 
Mais  je  suivrai  bien  mal  son  rare  exemple , 
Soyez-en  sûr» 

BLANFORD. 

El  pourquoi  ? 

ADINE. 

J'aurais  pu 
Auprès  de  vous  mieux  goûter  la  vertu  ; 
Quoique  la  forme  en  soit  un  peu  sévère  » 
Le  fond  m'en  charme,  et  vous  m'avez  su  plaiie; 
Mais  pour  Dorfise.... 

BLANFORDy  en  «liant  à  U  porté  de  Doriue. 

Ah  !  c'est  trop  se  flatter 
Que  de  vouloir  tout  d'un  coup  l'imiter  ; 
Mais  9  croyez-moi ,  si  l'honneur  vous  domine  | 
Voyez  Dorfise  y  et  fuyez  sa  cousine. 

(D  veut  entrer.) 
COLSTTB|  portent  de  U  maûon et  refenMBt la poite* 
(Il  hearte.) 

On  n'entre  point,  monsieur. 

BLANFORD. 

Moi! 

COLETTE. 

Non. 

BLANFORD. 

Gomment? 
Moi  refusé? 

COLETTE. 

Dans  son  appartement 
Pour  quelque  temps  madame  est  en  retraite. 

BLANFORD. 

J'admire  fort  cette  vertu  parfidte  ; 
Mais  j'entrerai. 
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COLBTTB. 

Mais ,  monsieur ,  écoutez. 

BLANFORD. 

Sans  écouter  I  entrons  vite. 

(  U  entre.  ) 
COLBTTE. 

Arrêtez. 

▲  DIHB. 

Hélas  !  suivons ,  et  voyons  quelle  issue 
Aura  pour  moi  cette  étrange  entrevue. 

SCÈNE  V. 
COLETTE, 

Il  va  la  voir,  il  va  découvrir  tout. 

Je  meurs  de  peur  ;  ma  maîtresse  est  à  bout. 

Ah,  ma  maîtresse!  avoir  eu  le  courage 

De  stipuler  ce  secret  mariage  ; 

De  vous  donner  au  caissier  Bartolin  ! 

Eh  !  que  dira  notre  public  malin  ? 

Oh ,  que  la  femme  est  d*une  étrange  espèce  ! 

Et  l'homme  aussi....  Quel  excès  de  faiblesse  l 

Madame  est  folle ,  avec  son  air  malin; 

Elle  se  trompe,  et  trompe  son  prochain , 

Passe  son  temps,  après  mille  méprises , 

A  réparer  avec  art  ses  sottises. 

Le  goût  l'emporte  ;  et  puis  on  voudrait  bien 

Ménager  tout ,  et  Ton  ne  garde  rien. 

Maudit  retour  et  maudite  aventure  ! 

Comment  Blanford  prendra-t-il  son  injure? 

Dans  la  maison  voici  donc  trois  maris  ; 
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Deux  sont  promis ,  et  l'autre  est,  je  crois,  pris  : 
Femnie  en  tel  cas  ne  sait  auquel  entendre. 

SCÈNE  VI. 

DORFISE,  COLETTE. 

COLETTB. 

IMLàDAME ,  eh  bien  !  quel  parti  faut-il  prendre? 

BOEFISB. 

Va,  ne  crains  rien  ;  on  sait  Tart  d'éblouir, 

De  différer  pour  se  faire  chérir. 

L'homme  se  mène  aisément;  se9  faiblesses 

Font  notre  force,  et  servent  nos  adresses. 

On  s'est  tiré  de  pas  plus  dangereux. 

J'ai  fait  finir  cet  entretien  fâcheux. 

Adroitement  je  fais  à  la  campagne 

Courir  notre  homme  (et  le  ciel  l'accompa'gne!) 

Chez  Bartolin  son  ancien  confident. 

Qui  pourra  bien  lui  compter  quelque  argent. 

J'aurai  du.  temps ,  il  suffit. 

COLETTE. 

Ah  !  le  diable 
Vous  fit  signer  ce  contrat  détestable  ! 
Qui  ?  vous ,  madame ,  avoir  un  Bartolin  ! 

DORFISB. 

Eh ,  mop  en&nt  !  le  diable  est  bien  malin. 
Ce  gros  caissier  m'a  tant  persécutée  ! 
Le^œur  se  gagne;  on  tente,  on  est  tentée. 
Tu  sais  qu'un  jour  on  nous  dit  que  Blanford 
Ne  viendrait  plus. 

..      COLETTE. 

Parce  qu'il  était  mort. 
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DOEFISB. 

Je  me  voyais  sans  appui,  sans  richesse,   ' 
Faible  surtout;  car  tout  vient  de  &iblesse. 
L'étoile  est  forte,  et  c'est  souvent  le  lot 
De  la  beauté  d'épouser  un  magot 
Mon  cœur  était  à  des  épreuves  rudes. 

COLETTE. 

Il  est  des  temps  dangereux  pour  les  prudes.       » 
Mais  à  Tamour  devant  sacrifier, 
Vous  auriez  àd  prendre  le  chevalier  : 
11  est  joli, 

DOEFISE. 

Je  voulais  du  mystère  : 
Je  n'aime  pas  d'ailleurs  son  caractère; 
Je  le  ménage;  il  est  mon  complaisant. 
Mon  émissaire;  et  c'est  lui  qui  répand, 
Par  son  babil  et  sa  folie  utile , 
Les  bruits  qu'il  fiiut  qu'on  sème  par  la  ville. 

COLETTE, 

Mais  Bartolin  est  si  vilain  ! 

DOEFISE. 

Oui,  mais.... 

COLETTE. 

Et  son  esprit  n'a  guère  plus  d'attraits. 

DOEFISE. 

Oui ,  mais.... 

COLETTE. 

Quoi ,  mais  ? 

DOEFISE. 

Le  destin  ,  le  caprice, 
Mon  triste  état,  quelque  peu  d'avarice. 
L'occasion  ,  je....  je  me  résignai , 
Je  devins  folle;  en  un  mot ,  je  signai. 
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Du  bon  Blanford  je  gardais  la  cassette. 
D'un  peu  dWgent  mon  amitié  discrète 
Fit  quelques  dons  par  charité  pour  lui. 
Eh  !  qui  croyait  que  Blanford  aujourd'hui , 
Après  deux  ans  gardant  sa  vieille  flamme , 
Viendrait  chercher  sa  cassette  et  sa  femme  ? 

COLETTE. 

Chacun  disait  ici  qu'il  était  mort  ; 

Il  ne  Test  point  :  lui  seul  est  dans  son  tort. 

DOEFISE,  reprenant  Tair  de  pmde. 

Ah  !  puisqu'il  vit,  je  lui  rendrai  sans  peine 
Tous  ses  bijoux  ;  hélas  !  qu  il  les  reprenne  : 
Mais  Bartolin  ^  qui  les  croyait  à  moi , 
Me  les  garda  y  les  prit  de  bonne  foi , 
Les  croit  à  lui,  les  conserve ,  les  aime. 
En  est  jaloux  autant  que  de  moi-même. 

GOLBTTl/ 

Je  le  crois  bien. 

DOEFISB. 

Maris I  vertu,  bijoux, 
Tai  dans  l'esprit  de  vous  accorder  tous. 

SCÈNE  VII. 

LE  CHEVALIER  MONDOR,  ADINE,  DORFISE. 

LE   CHEVALIEE   MONDOE. 

Crassbeoiis-nous  ce  rival  plein  de  gloire, 
Qui  me  méprise,  et  s'en  fait  tant  accroire? 

A  D I N  E  ,  UTÎTant  dans  le  fond  à  pas  lents ,  tandis  que  le  cheralier 

entrait  brasqnement. 

Écoutons  bien. 
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I/B   GHBVALIBA   XONDOE. 

Il  faut  me  rendre  heureux, 
11  faut  puBir  son  air  avantageux. 
Je  suis  à  TOUS  4  avec  plaisir  je  laisse 
Au  vieux  Darmin  sa  peiite  maîtresse. 
A  le  troubler  on  n'a  que  de  Tennui  ; 
On  perd  sa  peine  à  se  moquer  de  lui. 
C*e8t  ce  Blanford ,  c'est  sa  vertu  sévère , 
Sa  gravité ,  qu'il  faut  qu'on  désespère. 
Il  croit  qu'on  doit  ne  lui  refuser  rien , 
Par  la  raison  qu'il  est  homme  de  bien. 
Ces  gens  de  bien  me  mettent  à  la  gène. 
Ils  vous  feront  périr  d'ennui ,  ma  reine. 

DO  R  FISB  y  d'un  air  modeste  et  s^ère,  après  «Toir  regardé  Adine. 

Vous  vous  moquez  !  j'ai  pour  monsieur  Blanford 
Un  vrai  respect ,  et  je  l'estime  fort 

LB    GHEVALIBR    MOlVDOa. 

Il  est  de  ceux  qu'on  estime  et  quon  berne  ; 
Est-il  pas  vrai  P 

ADINB^àpait. 

Que  ceci  me  consterne  ! 
Elle  est  constante  ;  elle  a  de  la  vertu  : 
Tout  me  confond;  elle  aime  :  ah  !  qui  l'eût  cru  ? 

DOBriSX. 

Que  dit-il  là? 

ADIITBy  àpart. 

Quoi  !  Dorfise  est  fidèle  ; 
Et  pour  combler  mon  malheur,  elle  est  belle! 

D  O  RV I  s  X I  an  cbetalier ,  après  avoir  regardé  àinm 

Il  dit  que  je  suis  belle. 

LB   GHBVALIBR   MONPOR. 

Il  n'a  pas  tort  ; 
Mais  il  commence  à  m'importuner  fort 
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Allez ,  l'enfiint ,  i*ai  des  secrett  à  dire 
A  cette  dame. 

Hélas  !  je  me  retire. 

DOEFISB. 

( aa  cheTalier. )  (à  Adine. ) 

Vous  vous  moquez.  Restez ,  restez  ici. 

(au  chevalier.) 

Osez-vous  bien  le  renvoyer  ainsi  ? 

(  à  Adine.  ) 

Approchez-vous  :  peu  s*en  faut  qu'il  ne  pleure  : 
L*aimable  enfant  !  je  prétends  qu  il  demeure. 
Avec  Blanford  il  est  chez  moi  venu  ; 
Dès  ce  moment  son  naturel  m*a  plu. 

LE    CHEVALIER    MONDOR. 

Eh  !  laissez  là  son  naturel ,  madame. 
De  ce  Blanford  vous  haïssez  la  flamme  ; 
Vous  m*avez  dit  qu'il  est  brutal ,  jaloux. 

DORFISEy  fièrement, 
(à  Adine.) 

Je  n'ai  rien  dit.  Çà,  quel  âge  avez-vous  ? 

▲  DINE. 

Tai  dix-huit  ans. 

DORFISE. 

Cette  tendre  jeunesse 
A  grand  besoin  du  frein  de  la  sagesse. 
L'exemple  entraine ,  et  le  vice  est  charmant  ; 
L'occasion  s'offre  si  fréquemment  ! 
Un  seul  coup  d'œil  perd  de  si  belles  Ames  ! 
Défiez- vous  de  vous*mème,  et  des  femmes  ; 
Prenez  bien  garde  au  soufRe  empoisonneur 
Qui  des  vertus  flétrit  l'aimable  fleur. 

LE    CHEVALIER   MONDOR. 

Que  sa  fleur  soit ,  ou  ne  soit  pas  flétrie , 
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Mèlez«yous  moins  de  sa  fleur,  je  tous  prie, 
Et  m'écoutez. 

DOEFISE. 

Mon  Diea,  point  de  courroux; 
Son  innocence  a  des  charmes  si  doux  ! 

LE    CHEVALIEE    MOHDOE. 

G*est  un  enfant. 

DOEFISE,  •'approchant  d'Adina. 

Çà ,  dites-moi ,  jeune  homme , 
D'oÙYOus  venez,  et  comment  on  vous  nomme. 

ADIRE. 

J'ai  nom  Adine  ;  en  Grèce  je  suis  né  ; 
Avec  Darmin  Blanford  m'a  ramené. 

DOEFISE. 

Qu  il  â  bien  fait  ! 

LE    CHEVALIEE    KONDOE. 

Quelle  humeur  curieuse  ! 
Quoi  !  je  VOUS  peins  mon^  ardeur  amoureuse , 
Et  vous  parlez  encore  à  cet  enfiint  ! 
Vous  m,* oubliez  pour  luL 

'  DOEFISE,  donoemaat. 

Paix,  imprudent. 

SCÈNE  VIII. 

DORFISE,  LE  CHEVALIEE  MONDOR,  ADINE, 

COLETTE. 

COLETTE. 

Madame! 

DOEFISE. 

Eh  bien  ? 

TBiATEB.   TOHS   III.  ^g 
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C&LETTB. 

Vous  êtes  attendue 
A  rassemblée. 

DOEFISB. 

Oui ,  j'y  serai  rendue 
Dans  peu  de  tempSb 

LE    CHEVALIER    MONDOB. 

Quel  message  ennuyeux  ! 
Quand  nous  serons  assemblés  tous  les  deux , 
Nous  casserons  pour  jamais ,  je  vous  prie , 
Ces  rendez- vous  de  fade  pruderie, 
Ces  comités ,  ces  conspirations 
Contre  les  goûts ,  contre  les  passions, 
n  vous  sied  mal,  jeune  encor,  belle  et  fraîche, 
D*aller  crier  d'un  ton  de  pigrièche 
Contre  les  ris ,  les  jeux  et  les  amours, 
De  blasphémer  ces  dieux  de  vos  beaux  jours , 
Dans  des  réduits  peuplés  de  vieilles  ombres , 
Que  roM  voyet  dans  leurs  cabales  sombres 
Se  lamenter)  sans  gosier  et  sdns  dents. 
Dans  leurs  tombeaux ,  des  plaisirs  des  vivans. 
Je  vais,  je  vais  de  ces  sempiternelles 
Tout  de  ce  pas  ^ayer  les  cervelles. 
Et  leur  donnant  à  toutes  leur  paquet. 
Par  cent  bons  mots  étouffer  leur  caquet. 

DORFISB. 

Gardez-Tous  bien  d'aller  me  compromettre  ; 
Cher  chevalier,  je  ne  puis  le  permettre. 
N'allez  point  là. 

LB    GHEVA.LfBR    MONDOR. 

Mais  j'y  cours  à  l'instant 
Vous  annoncer. 

(11  sort.) 
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DOBFISB. 

*Ah  !  quel  extravagant  ! 

(aa  jeune  Adine.) 

Allez,  mon  fils,  gardez^vous,  à  votre  Age, 

D'un  pareil  fou  ;  soyez  ttîscret  et  sage. 

Mes  complimens  i  Blanford,...  L*œil  touchant! 

À  D I N  B ,  M  retoamant. 

Quoi? 

DORFISB. 

Le  beau  teint!  Tair  ingénu,  charmant! 
Et  vertueux!...  Je  veux  que,  par  la  suite, 
Dans  mon  loisir  vous  me  rendiez  visite. 

ÂDINB. 

Je  vous  ferai  ma  cour  assidûment. 
Adieu,  madame. 

D  o  E  F  I  s  B. 

Adieu ,  mon  bel  enfant. 

ÂBINB. 

Hélas  !  j'éprouve  un  embarras  extrême. 
Le  trahit-on?  je  Fignore;  mais  j'aime. 

SCÈNE  IX. 

DORFISE,  COLETTE. 

DORFISB,  refenant,  conduisant  de  Tail  Adine,  qui  la  regarde. 

J'âimb,  dit-il;  quel  mol  !  Cp  beau  garçon 
Déjà  pour  moi  sent  de  la  passion  ? 
Il  parle  seul ,  me  regarde ,  s'arrête  ; 
Et  je  crains  fort  d'avoir  tourné  sa  tête. 

COLETTB. 

Avec  tendresse  il  lorgne  vos  appas. 
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DORFISS. 

Est-ce  ma  faute?  ah!  je  n  y  calisens  pas. 

COLETTE. 

Je  le  crois  bien;  le  péril  est  trop  proche: 
Du  bon  Bianford  je  crains  pour  vous  1  approche, 
Je  crains  surtout  le  courroux  impoli 
De  Bartolin. 

DORFISE  j  en  tonpiraat 

Que  ce  Turc  est  joli  ! 
Le  crois-tu  Turc?  crois-tu  quun  infidèle 
Ait  Tair  si  doux,  la  figure  si  belle? 
Je  crois,  pour  moi ,  qu'il  se  conyertira. 

.    COLETTE. 

Je  crois ,  pour  moi ,  que  dès  qu*on  apprendra 
Qu'à  Bartolin  vous  êtes  mariée , 
Votre  yertu  sera  fort  décriée  ; 
Ce  petit  Turc  de  peu  tous  servira. 
Terriblement  Bianford  éclatera. 

DORFISE. 

Va,  ne  crains  rien. 

COLETTE. 

J*ai  dans  votre  prudence 
Depuis  long-temps  entière  confiance  : 
Mais  Bartolin  est  un  brutal  jaloux; 
Et  c'est  bien  pis,  madame,  il  est  époux. 
Le  cas  est  triste  ;  il  a  peu  de  semblables. 
Ces  deux  rivaux  seraient  fort  intraitables. 

DORFISE. 

Je  prétends  bien  les  éviter  tous  deux. 
J*aime  la  paix,  c'est  Tobjet  de  mes  vœux. 
C'est  mon  devoir;  il  faut  en  conscience 
Prévoir  le  mal ,  fuir  toute  violence , 
Et  prévenir  le  ihal  qui  surviendrait , 
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Si  mon  eut  trop  tôt  se  dëcouvraît. 
Tai  des  amis,  gens  de  bien,  de  mérite. 

COI.BTTB. 

Prenez  conseil  d*eux. 

DOAFISE. 

Ah!  oui;  prenons  vite. 

COLBTTS. 

Eh  bien!  de^? 

DOEFISB. 

Mais  de  cet  étranger, 
De  ce  petit....  là....  tu  m'y  fiaiis  songer. 

COLBTTB.  ' 

Lui)  des  conseils?  lui,  madame,  à  son  âge? 
Sans  barbe  encoref 

DORFISB. 

Il  me  paraît  fort  sage , 
Et ,  s'il  est  tel ,  il  le  faut  écouter. 
Les  jeunes  gens  sont  bons  à  consulter  : 
n  me  pourrait  procurer  des  lumières 
Qui  donneraient  du  jour  à  mes  affaires. 
Et  tu  sens  bien  qu*il  faut  parler  d'abord 
Au  jeune  ami  du  bon  monsieur  Blanford. 

COLBTTB. 

Oui ,  lui  parler  parait  fort  nécessaire. 

DORFISB  y  tendrement  et  d^on  «ir  endburmtië. 

Et  comme  à  table  on  parle  mieux  d'affaire, 
Conviendrait-il  qu'avec  discrétion 
Il  vînt  dîner  avec  moi  ? 

COLBTTB. 

Tèut  de  bon  ! 
Vous,  qui  craignez  si  fort  la  médisance  ! 

DORFISB  ,  d'un  air  fier. 

Je  ne  crains  rien  ;  je  sais  conune  je  pense  : 


4o4  LAPRUI>£, 

Quand  on  a  fiiil  «a  réputation , 
On  est  tranquille  à  Tabri  de  son  nom. 
Tout  le  parti  prend  en  main  notre  cause, 
Crie  avec  nous. 

GOLBTTB* 

Oui ,  mais  le  monde  cause» 

DORFISB. 

Eh  bien  !  cédons  à  ce  monde  médiant  ; 

V  » 

Sacrifions  un  dîner  innocent  { 
N'aiguisons  point  leur  langue  libertine. 
Je  ne  yeux  plus  parler  au  jeune  Adine: 
Je  ne  veux  point  le  revoir....  Cependant 
Que  peut-on  dire,  après  tout,  d'un  enfiint? 
A  la  sagesse  ajoutons  lapparence, 
Le  décorum ,  Texacte  bienséance. 
De  ma  cousine  il  faut  prendre  le  nom , 
Et  le  prier  de  sa  part.... 

COLBTTE. 

Pourquoi  non? 
C*est  très  bien  dit;  une  femme  mondaine 
N'a  rien  à  perdre  ;  on  peut  sans  être  en  peine  ^ 
Dessous  son  nom  mettre  dix  billets  doux , 
Autant  d'amans ,  autant  de  rendez*vous. 
Quand  on  la  cite,  on  n'offense  personne; 
Nul  n'en  rougit,  et  nul  ne  s'en  étonne  : 
Mais  par  hasard,  quand  des  dames  de  bien 
Font  une  chute ,  il  faut  la  cacher  bien. 

DORFISB. 

Des  chutes!  moi!  Je  n'ai  dans  cette  affaire, 
Grâces  au  ciel,  nul  reproche  à  me  faire. 
J'ai  signé  ;  mais  je  ne  suis  point  enfin 
Absolument  madame  Bartolin. 
On  a  des  droits,  et  c'est  tout  :  et  peut-être 
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On  va  bientôt  se  délivrer  d*un  ipaître. 
J*ai  dans  ma  tète  un  dessein  très  prudent  : 
Si  ce  beau  Turc  a  pour  moi  du  penchant, 
C*en  est  assez  ;  tout  ira  bien ,  s'il  m  aime. 
Je  suis  encor  maîtresse  de  moi-même: 
Heureusement  je  puis  tout  terminer. 
Va-t'en  prier  ce  jeune  homme  à  dîner* 
Est-ce  un  g^nd  mal  que  d  avoir  à  sa  table 
Avec  décence  un  jeune  homme  estimable , 
Un  cœur  tout  neuf,  un  air  frais  et  vermeil , 
£t  qui  nous  peut  donner  un  bon  conseil? 

COLBTTS. 

Un  bon  c<Hiseîl  !  ah  !  rien  n*est  plus  louable  : 
Accomplissons  cette  œuvre  charitjible. 


FTK    tV   SECOND   ACTS. 


1   . 


4o8  LA  prude; 


I 


ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

DORFISE,  COLETTE. 

DO  a  VISE, 

£jst-gb  point  lui?  Que  }.e  suis  inquièle  ! 
On  frappe,  il  vient.  Colette,  holà!  Colette; 
C'est  lui  y  c'est  lui. 

COLETTE. 

Non ,  c'est  le  cheyalier , 
Que  loin  d'ici  je  yiens  de  renyoyer  ; 
Cet  étourdi  qui  court,  saute,  sémille. 
Sort ,  rentre ,  va ,  vient ,  rit ,  parle,  frétille  ; 
Il  veut  dîner  tête  à  tête  avec  vous; 
Je  l'ai  chassé  d'un  air  entre  aigre  et  doux. 

DORFISE. 

A  ma  cousine  il  &ut  qu'on  le  renvoie. 
Ah  !  que  je  hais  leur  insipide  joie  ! 
Que  leur  babil  est  un  trouble  importun  ! 
Chassez-les-moi. 

COLETTE. 

Chut,  chut!  j'entends  quelqu'un. 

DOBFISB. 

Ah  !  c'est  mon  Grec. 

COLETTE. 

Oui ,  c'est  lui ,  ce  me  semble. 
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SCÈNE  IL 

.  DORFISE,  ADINE. 

DORPISB.  ' 

é 

Entrez  ,  monsieur  j  bonjour  ^  monsieur....  Je  tremble. 
Asseyez-yqus.^.. 

A  D I N  B. 

Je  suis .  tout  interdit 

Pardonne^^moi,  madaqie;  on  m'avait  dit 
Qu'une  autre.... 

•    DORFI&S,  tendrement. 

.  .£h  bîeaj  c'est  moi  qui  M1Î4. cette  autre. 
Rassurez*Tou5;  qu^e  peuc  est  la  vôtre  ?.. 
Avec  Blanfaird  ma.  cousine  aujourd'hui 
l^ne  dëhoa'.:  teneai-mQi.limi  de  lui.  .    . 

^  '.'  (Elle  le  fait  asseoir.  ) 

Ah  !  qui  pourrait  in^  tenir  lieu  y  madame? 
Est-il  un  Ceu  comparable  à  sa  flamme?  .     -  ^ 
Et  quel  mortel  égalerait  son  cœur 
En  grandeur  d'âme,  en- amour,  en  valeur? 

DoarisB. 
Vous  en  parlez ,  mon  fils ,  avec  grand  zèle  ; 
Votre  amîtië  paraît  Irive  et  fidèle  : 
Tadmire  en  vous  un  si  beau  naturel.. 

AniNB. 

C'est  un  penchant  bien  doiix ,  mais  bien  cruel* 

nOBFISB. 

Que  dites-vous  ?  La  charmante  jeunesse 
Doit  éprornver  une  honnête  tendresse  : 
Par  de  saints  noHids  il  £atit'  qu'on  soit  lié  i 
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Et  la  yertu  n*est  rien  sans  l'amitié. 

ÂDIHB. 

Ah  !  s'il  est  yrai  qu'un  naturel  sensible 
De  la  vertu  soit  la  marqne  infiiilUble^ 
J'ose  TOUS  dire  ici  sans  vanité 
Que  je  me  pique  un  peu  de  probité. 

DOaPISB. 

Mon  bel  enfant,  je  me  crois  destinée 

A  cultiver  une  Ame  si  bien  née* 

Plus  d'une  femme  a  cherché  vainement 

TJn  ami  tendre ,  aussi  vif  que  prudent  j 

Qui  possédât  les  grâces  du  jeune  âge, 

Sans  en  avoir  l'empressement  volage; 

Et  je  me  trompe  â  votre  aîr  tendre  et  doux, 

Ou  tout  cela  paraît  uni  dans  vous» 

Par  quel  bonheur  une  telle  merveiUe 

Se  trouve-Mile  aujourd'hui  dans.  Macsaille? 

(Elle  approche  ton  CftateinL) 
ADI^'B* 

J'éuis^en  Grèce  ,  et  le  brave  Blanford.      , 
En  ce  pays  me  passa  sur  son  bord« 
Je  vous  l'ai  dit  deux  fois* 

BOaPISB. 

Une  troisième 
A  mon  oreille  est  un  plaisir  extrême^ 
Mais  dites-moi  pourquoi  ce  front  charmant 
Et  si  français,  est  coififé  d  un  tiu-ban* 
Seriez-vous  Turc  ? 

▲  DIHB. 

La  Grèce  est  ma  patrie. 

QORFISB* 

Qui  l'aurait  cru  ?  la  Grèce  €»t  en  Turquie  ? 
Que  votre  accent,  que  ce  ton  grec  est  doux  ! 
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Que  je  voudrais  parler  grec  arec  vous  ! 
Que  TOUS  avez  la  mine  aimable  ei  vive 
D'un  Trai  Français,  et  m  grftee  naire  ! 
Que  la  nature,  entre  nous,  se  méprit 
Quand  par  malheur  un  Grec  elle  tous  fiti 
Que  je  bénis,  monsieur,  la  Providence 
Qui  TOUS  a  fidt  aborder  en  ProTcnce  ! 

Hélas!  j'y  suis ,  et  c'est  pour  mon  malheur. 

DORPISB. 

Vous,  malheureux! 

▲niifx. 
Je  le  suis  par  mon  cceur. 

nO&FISB. 

Ah  !  c'est  le  cœur  qui  6it  tout  dans  le  monde; 
Le  bien ,  le  mal ,  sur  le  coeur  tout  se  fonde  ; 
Et  c'est  aussi  ce  qui  iait  mon  tourment. 
Vous  aTCB  donc  pris  quelque  engagement  ? 

ÂBIIIE. 

Eh!  oui,  madame;  une  femme  intrigante 

A  désolé  ma  jeunesse  imprudente; 

Comme  son  teint,  son  cœur  est  plein  de  fard  ; 

Elle  est  hardie,  et  pourtant  pleine  d'art; 

Et  j'ai  senti  d'autant  plus  ses  malices , 

Que  la  vertu  sert  de  masque  à  ses  vices. 

Ah  !  que  je  sou£fre,  et  qu'il  me  semble  dur 

Qu'un  cœur  si  faux  gouverne  un  cœur  trop  pur  ! 

DOBFISB. 

Voyez  la  masque!  une  femme  infidèle  ! 
Punissons-la ,  mon  fils  :  çà,  quelle  est*elleP 
De  quel  pap  ?  quel  est  mm  rang,  son  nom  ? 

ÂDIHE. 

Ah  !  je  ne  puis  le  dire. 
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DORFISB* 

Comment  donc! 
Vous  possédez  aussi  l'art  de  tous  taire  ! 
Ah }  vous  ayez  tous  les  talens  de  plaire; 
Jeune  et  discret!  Je  Tais,  moi,  m'expliquer. 
Si  quelque  jour,  pour  vous  bien  dépiquer 
De  la  guenon  qui  fit  votre  conquête , 
On  vous  ofi&ait  une  personne  honnête , 
Riche,  estimée,  et  surtout  possédant 
Un  cœur  tout  neuf,  mais  solide  et  constant  ^ 
Tel  qu'il  en  est  très  peu  dans  la  Turquie , 
Et  moins  encor,  je  crois,  dans  ma  patrie; 
Que  dirieB«T0us?  que  vous  en  semblerait? 

▲  Diirs. 
Mais....  je  dirais  que  l'on  me  tromperait 

DORFISB. 

Ah!  c'est  trop  loin  pousser  la  défiance; 
Ayez  j  mon  fils ,  un  peu  plus  d'assurance. 

▲  DINE. 

Pardonnez-moi^  mais  les  cœurs  malheureux. 
Vous  le  savez,  sont  un  peu  soupçonneux. 

DORFISB. 

Eh!  quels  soupçons  avez* vous,  par  exemple, 
Quand  je  vous  parle  et  que  je  vous  contemple? 

ÂDINB. 

J'ai  des  soupçons  que  vous  avez  dessein 
De  m'éprouver. 

DORFISB  ,  en  s'écriant. 

Ah  !  le  petit  malin  ! 
Qu'il  est  rusé  sous  cet  air  d'innocence! 
C'est  l'Amour  même  au  sortir  de  renfisnce. 
Allez-vous-en  :  le  danger  est  trop  grand; 
Je  ne  veux  plus  vous  voir  absolument. 
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ÂDiirB. 
Voua  me  chassez;  il  faui  que  je  vous  quitte. 

DOEFISB. 

C'est  obéir  à  lAon  ordre  un  peu  vite. 
Là  y  revenez.  Mon  estime  est  au  point 
Que  contre  vous  je  ne  me  fiche  point. 
N'abusez  pas  de  mon  estime  extrême. 

▲  DINE. 

Vous  estimez  monsieur  Blanford  de  même  : 
»-t-on  deux  hommes  à  la  fois? 


DORFISE. 

Oh  !  non,  jamais;  et  les  aimables  lois 

De  la  raison ,  de  la  tendresse  sage, 

Font  qu'on  succède ,  et  non  pas  qu'on  partage. 

Vous  apprendrez  à  vivre  auprès  de  moi. 

▲  DINE. 

J'apprends  beaucoup  par  tout  ce  que  je  voi. 

DORFISE. 

Lorsque  le  ciel,  mon  fils,  forme  une  belle, 
Il  fait  d'abord  un  homme  exprès  pour  elle; 
Nous  le  cherchons  long-temps  avec  raison. 
On  fait  vingt  choix  avant  d'en  faire  un  bon  ; 
On  suit  une  ombre ,  au  hasard  on  s'éprouve  ; 
Toujours  on  cherche ,  et  rarement  on  trouve  : 
L'instinct  secret  voie  après  le  vrai  bien.... 

(  Tirement  et  tendrement.  ) 

Quand  on  vous  trouve ,  il  ne  faut  chercher  rien. 

▲  DINE. 

Si  vous  saviez  ce  que  j*ai  l'honneur  d'être^ 
Vous  changeriez  d'opinion  peut-être. 

DOEFISB. 

Eh  !  point  du  tout. 
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ADIHB. 

Peu  digne  de  vos  soins, 
Connu  de  tous,  tous  m'estimeries  moins , 
Et  nous  serions  attrapés  lun  et  Tautre. 

DOa^ISB. 

Attrapés  !  tous  !  quelle  idée  est  la  vôtre  ? 
Mon  bel  enfant,  je  prétends....  Ah!  pourquoi 

Venir  si  tôt  m'interrompre?...  Eh  !  c'est  toi! 

• 

SCÈNE  III. 

COLETTE,  DORFISE,  ADINE. 

« 

COLETTB  y  avec  ampresêement. 

Très  importune ,  et  très  triste  de  l'être; 
Mais  un  quidam ,  plus  importun  peut-être , 
S  en  ya  venir,  cest  monsieur  BartoUn. 

nORFISB. 

Le  prétendu?  je  lattendais  demain  ; 
Il  m'a  trompée,  il  revient,  le  barbare! 

COLETTB. 

Le  contre*temps  est  encor  plus  bizarre. 
Ce  chevalier,  le  roi  des  étourdis, 
Méconnaissant  le  patron  du  logis, 
Cause  avec  lui,  plaisante,  s  évertue, 
Et  le  retient  malgré  lui  dans  la  rue. 

BORFISB. 

Tant  mieux, ô  ciel! 

COLETTE. 

Point ,  madame  :  tant  pis  ; 
Car  l'indiscret,  comme  je  vous  le  dis, 
Ne  sachant  pas  quel  est  le  personnage,. 
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Crie  hautement,  lui  riant  au  yisage, 
Que  nul  chez  yous  n'entrera  d'aujourd'hui  ; 
Que  tout  le  monde  est  exclus  comme  lui; 
Que  Barlolin  n'est  rien  qu'un  trouble-fète, 
Et  qu'à  présent,  dans  un  doux  téte-à-léte, 
Madame  au  fond  de  son  appartement , 
Loin  du  grand  monde,  est  vertueusement* 
Le  Bartolin,  que  le  dépit  transporte, 
Prétend  qu'il  ya  faire  enfoncer  la  porte. 
Le  chevalier  ;  toujours  d'un  ton  railleur, 
Crève  de  rire,  et  l'autre  de  douleur. 

DORFISS. 

Et  moi  de  crainte.  Ah!  Colette,  que  faire? 
Où  nous  fourrer? 

▲  DINB. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 
noRPiss. 

Ce  mystère  est  que  vous  êtes  perdu , 

Que  je  suis  morte.  £h!  Colette,  oà  vas-tu? 

$ 

Que  deviendrai-je? 

BOUFtSB,  àGoktte. 

Écoute,  toi,  demeure. 
Quel  temps  il  prend!  revenir  à  cette  heure! 

(à  Adine.  ) 

Dans  ce  réduit  cachez*- vous  tout  le  soir; 
Vous  trouverez  un  ample  manteau  noir, 
Fourrezrvous^y.  Mon  Dieu  !  c'est  lui,  sans  doute. 

Àfe I If  B  ,  AHMit  éam»  le  ttbÎMt. 

Hélas  !  voilà  ce  que  l'amour  me  coûte  ! 

DOBFISB. 

Ce  pauvre  enfant,  qu'il  m'aime! 
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GOIiSTTB. 

£h!  taisez-YOus. 
On  vient  :  hélas  !  c'est  le  futur  époux. 

SCÈNE  IV. 

BARTOLIN,  DORFISE,  COLETTE. 

DORFISE ,  allant  aa-derant  de  itartolin. 

Mon  cher  monsieur,  le  ciel  tous  accompagne!... 
Vous  revenez  bien  tard  de  la  campagne  !••• 
Vous  m'avez  fait  un  si  grand  déplaisir, 
Que  je  suis  prête  à  m'en  évanouir. 

BARTOLIN. 

Le  chevalier  disait  tout  au  contraire.... 

DORFISE. 

Tout  ce  qu'il  dit  est  faux  ;  je  suis  sincère; 
Il  faut  me  croire  :  il  m'aime  à  la  fureur; 
Il  est  au  vif  piqué  de  ma  rigueur  ; 
Son  vain  caquet  m'étourdit  et  m'assomme  ; 
Et  je  ne  veux  jamais  revoir  cet  homme. 

BARTOLIN. 

Mais  cependant  de  bon  sens  il  parlait. 

DORFISE. 

Ne  croyez  rien  de  tout  ce  qu'il  disait. 

BARTOLIN. 

Soit;  mais  il  faut,  pour  finir  nos  affaires,  * 
Prendre  en  ce  lieu  les  choses  nécessaires. 

DORFISE,  d'an  ton  caressant. 

Que  iaites-vous  ?  arrêtez -vous  :  holà  ! 
Nentrez  donc  point  dans  ce  cabinet*là. 

BARTOLIN. 

Comment  ?  pourquoi  ? 
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DORFISH,  «pr^  «toit  rév^. 

Du  même  esprit  poussée, 
Jai  comme  vous  eu,  mon  cher,  en  pensée.... 
De  mettre  ici  nos  papiers  en  état.... 
J'ai  fait  venir  notre  vieil  avocat.... 
Nous  consultions  ;  une  grande  £ùblesse 
L'a  pris  soudain. 

BARTOLIN. 

C'est  excès  de  vieillesse. 

COLETTE. 

On  va  donner  au  bon  petit  vieillard 
Un.... 

bàetolin. 
Oui ,  j'entends. 

DOEFISB. 

On  l'a  mis  à  l'écart; 
De  mon  sirop  il  a  pris  une  dose , 
Et  maintenant  je  pense  qu  il  repose. 

BARTOLIN. 

Il  ne  repose  point,  car  je  l'entends 
Qui  marche  encore ,  et  tousse  là-dedans. 

COLETTE. 

Eh  bien  !  faut-il  lorsqu'un  avocat  tousse , 
L'importuner  ? 

BÂRTOLIN. 

Tout  cela  me  courrouce  ; 
'  Je  veux  entrer. 

(fl  entre  dans  le  cabinet.) 
OORFISE. 

O  ciel  l£iis  donc  si  bien 
Qu'il  cherche  tout ,  sans  pouvoir  trouver  rien. 
Aélas  !  qu'entends-je  ?  on  s'écrie  !  il  dit  :  Tue  ! 
Mon  avocat  est  mort ,  je  suis  perdue. 

tusàtkb.  toms  m.  «27 


4i8  LA  PRUn£, 

Où  suis«je  ?  hélas  !  de  quel  côté  courir  t 
Dans  quel  couvent  m  aller  ensevelir  ? 
Oii  me  noyer  ? 

BÀRTOLIN|  rerenant ,  et  tenant  Adine p«r  le  brae. 

Ah  !  ah  !  notre  future , 
Vos  avocats  sont  d^aimable  figure  ! 
Dans  le  barreau  vous  choisissez  très  bien  : 
Venez ,  venez,  notre  vieux  praticien  ; 
D*ici  sans  bruit  il  vous  faut  disparaître, 
Et  vous  irez  plaider  par  la  fenêtre  ; 
Allons,  et  vite. 

DORFISB. 

Écoutez-moi  ;  pardon , 
Mon  cher  mari. 

▲  OINS. 

Lui,  son  mari! 

BAflTOLin  ,  à  AJîne. 

Fripon  ! 
Il  faut  d*abord  commencer  ma  vengeance 
Par  l'étriller  à  ses  yeux  d'importance. 

▲  DINB. 

Hélas  !  monsieur,  je  tombe  à  vos  genoux; 
Je  né  saurais  mériter  ce  courroux  : 
Vous  me  plaindrez  si  je  me  fais  connaître; 
Je  ne  suis  point  ce  que  je  peux  paraître. 

BARTOLIIf. 

Tu  me  parais  un  vaurien ,  mon  ami , 
Fort  dangereux ,  et  tu  seras  puni. 
Viens  çà ,  viens  çà  !        i        ^ 

▲  DINB. 

Ciel  !  au  secours  !  à  Vaide  ! 
De  grAce  !  hélas  ! 


ACTE  m.  SCENE  IV.  4,5 

DORFISB. 

La  rage  le  possède. 
A  mon  secoursy  tous  mes  yoisins! 

BARTOLIN. 

Tais-toi. 

DORFISBy   COLBTTB,    ADIlfB. 

A  mon  secours  ! 

BARTOLIlf  ,  emmenant  Adine. 

Allons,  sors  de  chez  moi. 

SCÈNE  V. 

DORFISE,  COLETTE. 

DORVISB. 

Il  va  tuer  ce  pauvre  enfant ,  Colette  ! 
En  quel  état  cet  accident  me  jette  ! 
Il  me  tûra  moi-même. 

COLBTTB. 

Le  malin 
Vous  fit  signer  avec  ce  Bartolin. 

OORFISBy  en  crUnt. 

Ah  !  rindigne  homme  !  ah  !  comment  s'en  défaire  ? 
Va-t'en  chercher ,  Colette,  un  commissaire; 
Va  l'accuser. 

COLBTTB. 

De  quoi  ? 

DORFISB. 

De  tout. 

COLBTTB. 

Fort  bien. 


4ao  LA  PRUDE, 

Où  courez-yous  ? 

DORFISE. 

Hélas  !  je  n'eu  sais  rien* 

SCÈNE  VL 

M-  BURLET,  DORFISE,  COLETTE. 

m"**    BURLET. 

Eh  bien!  qu est-ce,  cousine  ? 

nORVISE. 

Ah ,  ma  cousine  ! 

M"*"   BURLET. 

Il  semblerait  que  Ton  vous  assassine , 

Ou  quon  tous  vole ,  ou  qu on  tous  bat  un  peu.... 

Ou  qu*au  logis  tous  avez  mis  le  feu*. 

Mon  Dieu!  quels  cris!  quel  bruit!  quel  train,  ma  chère! 

DORFISE. 

Cousine ,  hélas  !  apprenez  mon  a&ire  ; 
Mais  gardez-moi  le  secret  pour  jamais. 

M**"  B  JJ  RLET I  toujours  gaiment  et  avec  ▼ÎTactté. 

Je  n'ai  pas  lair  de  garder  des  secrets ^ 

Je  suis  pourtant  discrète  comme  une  autre. 

Cousine ,  eh  bien  !  quelle  affiiire.  est. la  v6tre  ?> 

I>0RFXSB« 

Mon  affaire  est  terrible  ;  c'est  d'abord 
Que  je  suis.... 

M"*  BURLET. 

Quoi? 

DORFISE. 

Fiancée. 

M™*   BURLET. 

A  Blanford  ? 


ACTE  ni,  SCENE  VI.  4»» 

Eh  bien  !  Unt  mièax  ;  c  est  bien  fait  ;  et  j'approuve 
Cet  hjmen-là ,  si  le  bonheur  8*y  troore. 
Je  veux  danser  à  yotre  noce. 

DORFISE. 

Hélas  ! 
Ce  Bartolin ,  qui  jure  tant  là-bas. 
Qui  de  ses  cris  scandalise  le  monde , 
C'est  le  futur. 

M^  BURLST. 

Eh  bien  !  tant  pis  ;  je  fironde 
Ce  mariage  avec  cet  homme-là  ; 
Mais  s'il  est  fait,  le  public  s'y  fera. 
Est-il  mari  tout-à-iait  ? 

OORPISB|  d*iui  ton  modeste. 

Pas  encore; 
C'est  un  secret  que  tout  le  monde  ignore  : 
Notre  contrat  est  dresse  dès  long-temps. 

M"*  BURLBT« 

t 

Fais-moi  casser  ce  contrat 

DORFISE. 

Les  méchans 
Vont  tous  parler.  Je  suis....  je  suis  outrée  : 
Ce  maudit  homme  ici  m'a  rencontrée 
Avec  un  jeune  Turc  qui  s'enfermait 
En  tout  honneur  dedans  ce  cabinet. 

m"*  burlbt. 
En  tout  honneur  !  là,  là  ;  ta  prud'hommie 
S'est  donc  enfin  quelque  peu  démentie  P 

DORFISE. 

Oh ,  point  du  tout  !  c'est  un  petit  &ux  pas , 
Une  fsiiblesse ,  et  c'est  la  seule ,  hélas  ! 

M"*  BURLBT. 

Bon  !  une  fSsiute  est  quelquefois  utile  ; 


4aa  LA  PRUDE, 

Gb  faux  pas-Ià  t'adoucira  la  bile  ; 
Tu  seras  moins  sévère. 

fiOEFISB. 

Ah  !  tirez-moi , 
Sévère  ou  non ,  du  gouffre  où  je  me  voi  ; 
Délivrez-moi  des  langues  médisantes , 
De  Bartolin,  de  ses  mains  violentes, 
Et  délivrez  de  ces  périls  pressans 
Mon  sage  ami ,  qui  n*a  pas  dix-*huit  ans. 

(en  ëlerant  la  voix  et  en  pleurant.  ) 

Ah  !  voilà  l*honune  au  contrat. 

« 

SCÈNE  VII. 

BARTOLIN,  DORFISE,  M-  BURLET. 

M"^  BURLET,  à  Bartolia. 

QuBL  vacarme  ! 
Quoi  !  pour  un  rien  votre  esprit  se  gendarme? 
Faut-il  ainsi  sur  un  petit  soupçon 
Faire  pleurer  ses  amis  ? 

BARTOLIH. 

Ah  !  pardon. 
Je  Tavoùrai,  je  suis  honteux,  mesdames , 
D'avoir  conçu  de  ces  soupçons  inâmes  ; 
Mais  l'apparence  enfin  dut  m'alarmer. 
En  vérité ,  pouvais-je  présumer 
Que  ce  jeune  homme ,  à  ma  vue  abusée, 
Fût  une  fille  en  garçon  déguisée  P  ^ 

■  Dans  U  pièoe  anglaise ,  le  mari  prend  les  tétons  de  eetle  fiUe  d^is^ 
en  garçon:  «  Bon,  dit-il j  c'était  moi  qui  allais  être  cocn,  et  cW  bu 
«c  femme  qui  va  Fétre.  » 

On  peut  juger  s'il  eût  été  décent  de  traduire  exactement  la  pièce  que 
les  comédiens  comptaient  joner  alors. 


ACTE  m,  SCENE  VIL  4»^ 

DORFI9B,  àpait. 

En  Toici  bien  d'une  autre. 

M"^  BURLET. 

Tout  de  bon  ! 
Madame  a  pris  fille  pour  un  garçon  P 

BARTOIilN. 

La  pauvre  enfant  est  encor  tout  en  larmes  : 
En  yérité ,  j*ai  pitié  de  ses  charmes. 
Mais  pourquoi  donc  ne  me  pas  avertir 
De  ce  qu elle  est?  pourquoi  prendre  plaisir 
A  m*éprouver,  à  me  mettre  en  colère? 

nORFISBy  «part. 

Oh  !  oh  !  le  drôle  a-t-il  pu  si  bien  faire 

Qu'à  Bartolin  il  ait  persuadé 

Qu'il  était  fille ,  et  se  soit  évadé  ? 

Le  tour  est  bon.  Mon  Dieu ,  Venfant  aimable  ! 

(iBartoHn.) 

Que  Tamour  a  d'esprit!  Homme  haïssable! 
Eh  bien  !  méchant ,  réponds ,  oseras-tu 
Faire  un  affront  encore  à  la  vertu  ? 
La  pauvre  fille ,  avec  pleine  assurance , 
Me  confiait  son  aimable  innocence  ; 
Madame  sait  avec  combien  d'ardeur 
Je  me  chargeais  du  soin  de  son  honneur. 
Il  te  faudrait  une  franche  coquette^ 
Je  te  l'avoue  I  et  je  te  la  souhaite. 
J'éclaterai  :  je  me  perds ,  je  le  sai  ; 
Mais  mon  contrat  sera,  ma  foi,  cassé. 

BARTOLIH. 

Je  sais  qu'il  iaut  qu'en  cas  pareil  on  crie, 

(à  Dorfise.) 

Mais  criez  donc  un  peu  moins ,  je  vous  prie. 


4a4  ^^  PRUDE, 

(  à  madame  Buriet  ) 

Accordons-noiis....  Et  touSi  par  charité. 
Que  tout  ceci  ne  soit  point  éyenté. 
J*ai  cent  raisons  pour  cacher  ce  mystère. 

DORFXSB|  à  madune  BurlcL 

Vous  me  sauvez,  si  vous  savez  vous  taire; 
N'en  parlez  pas  au  bon  monsieur  BlanfordL 

M^  BU&I.ST. 

Moi?  volontiers. 

BA&TOLIN. 

Vous  m'obligerez  fort. 

SCÈNE  VIII. 
DORFISE,  M-  BURLET,  BARÏOLIN,  COLETTE. 

GOLBTTB. 

Blarford  est  là  4jui  dit  qu'il  faut  qu'il  monte. 

nORFISB. 

O  contre-temps,  qui  toujours  me  démonte t 

(à  Bartolin.) 

Laissez-moi  seule ,  allez  le  recevoir. 

BARTOLIN. 

Mais,... 

nORFISB. 

M^iis ,  après  ce  que  l'on  vient  de  voir^ 
Après  l'éclat  d'une  telle  injustice , 
Il  vous  sied  bien  de  montrer  du  caprice! 
Obéissez ,  £iites-vous  cet  effort 


ACTE  m,  SCENE  IX.  i*lf 


SCENE  IX. 


DORFISE,  M-  BURLET. 


<    II» 

BURLBT. 


Eh  Térité,  je  me  réjoub  fort   .  ....  ;        r  î 

De  voir  qu'ainsi  la  chose  soit  tournée. 
Du  prétendu  la  yisière  est  bornée. 
Je  m'étonnais,  ma  cousine,  entre  nous , 
Que  ta  cervelle  eût  choisi  cet  époux  ;    . 
Maïs  ce  cas*ci  me  surprend  davantage. 
Prendre  pour  filte  un  gar^n  !  à  son  &ge  ! 
Ah  !  les  maris  seront  toujours  bernés , 
Jaloux  et  sots,  et  conduits  par  le  nez. 

DOEFISB. 

Je  n*entends  rien ,  madame ,  à  ce  langage  ; 
Je  n'avais  pas  mérité  cet  outrage. 
Quoi  !  vous  pensez  qu'un  jeune  homme  en  effet 
Se  soit  cadié  là,  dans  ce  cabinet.*^  .  '  .  ' 

M^   BURLET. 

Assurément  je  le  pense,  ma  chère.  ^ 

DOEFISB. 

Quand  mon  mari  vous  a  dit  le  oontraire  9 

«■^  buelbt.  .  » 

Apparemment  que  ton  mari  futur 
A  cru  la  chose,  et  n'a  pas  l'œil  bien  sAr: 
N'avez-vous  pas  ici  conté  vous-même 
Qu'un  beau  garçon...» 

DORFISB. 

L'extravagance  extrême  ! 
Qui  ?  moi?  jamais  :  moi,  je  vous  aurais  dit  !... 
A  ce  point*là  j'aurais  perdu  l'esprit  ! 


4a6  LA  PRUDE, 

Ah  !  ma  cousine  y  écoutez,  prenez  garde  ; 
Quand  follement  la  langue  se  hasarde 
A  débiter  des  discours  médisans , 
Calomnieux ,  inventés ,  outrageafts , 
On  s'en  repent  bien  souvent  dans  la  vie. 

M"^  BURLET. 

n  est  bon  là  !  moi ,  J6  te  calomnie  ! 

DOUVISB. 

Assurément  ;  et  je  tous  jure  ici.... 
Ne  jure  pas. 

Si  fait,  je  jure. 

MT*   BtTRLBT. 

Eh  fi! 

Va,  mon  en&nt,  de  toute  cette  histoire 
Je  ne  croirai  que  ce  qu'il  faudra  croire. 
Prends  un  mari,  deux  même,  si  tu  veux, 
Et  trompe-les,  bien  ou  mal,  tous  les  deux; 
Fais-moi  passer  des  garçons  pour  des  filles  ; 
Avec  cela  gouverne  vingt  familles , 
Et  donne-toi  pour  personne  de  bien  ; 
Tiens,  tout  cela  ne  m'embarrasse  en  rien. 
J'admire.fort  ta  sa|[esse  profimde: 
Tu  mets  ta  gloire  à  tromper  tout  le  monde  ; 
Je  mets  la  mienne  à  m'en  bien  divertir  ; 
Et,  sans  tromper,  je  vis  pour  mon  plaisir. 
Adieu ,  mon  cœur  ;  ma  mondaine  fùblesae 
Baise  les  mains  à  ta  haute  sagesse. 


ACTE  ÏII,  SCEWE  X.  «»7 

SCÈNE  X. 

DORFISE,  COLETTE. 

DOAVIAJL 

L4  folle  Ta  me  décrier  partout» 
Ah  !  mon  homieur ,  mon  esprit ,  sont  à  bout. 
A  mes  dépens  les  libertins  yont  rire. 
Je  vois  Dorfise  un  plastron  de  satire  ; 
Mon  nom,  niché  dans  cent  couplets  malins ^ 
•  Aux  chansonniers  ya  fournir  des  refrains. 
Monsieur  Blanford  croira  là  médisance  ; 
L'autre  fotur  en  va  prendre  vengeance. 
Comment  plâtrer  ce  scandale  affligeant  ? 
En  un  seul  jour  deux  époux, 'un  amant  ! 
Ah  !  que  de  trouble  !  et  que  d'inquiétude  ! 
Qu'il  faut  souffrir ,  quand  ou  veut  être  prude  ! 
Et  que  sans  craindre,  et  sans  affecter  rien , 
Il  vaudrait  mieux  être  femme  de  bien  ! 
Allons  ;  un  jour  nous  tâcherons  de  l'être. 

COLBTTB. 

Allons  ;  tâchons  du  moins  de  le  paraître. 
C'est  bien  aiaez  quand  on  fait  ce  qu'on  peut. 
N'est  pas  toiûoura  femoie  de  bieaqtn  veut  * 

'  Ce  yen  termine  le  chaot  x  de  ia  Pucelle, 


FIN    DU    TROISIEME    ACTE. 
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ACTE  IV. 


^G£NE  PREMIERE. 

DORFISE,  COLETTE. 

DORFISB. 

OAirs  doute,  on  a  conjuré  ma  ruine. 

Si  je  pouvais  revoir  ce  jeune  Adine  ! 

Il  est  si  doifz  y  si  sage^  si  dbcret  ! 

Il  me  dirait  ce  qu'on  dit ,  ce  qu  on  lait  ; 

On  pourrait  prendre  avec  lui  des  mesures 

Qui  rendraient  bien  mes  a£Eûres  plus  sùresL 

Hélas  !  que  faire  ? 

COLSTTB. 

Elh  bien  !  il  le  faut  ¥oir» 
Honnêtement  lui  parler. 

Vers  le  soir. 
Chère  Colette ,  ab  1  s'il  se  pouvait  lùre 
Qu'un  bon  succès  couronnât  ce  mystère  ! 
Si  je  pouvais  conserver  prudemment 
Toute  ma  gloire,  et  garder  mon  amant  ! 
Hélas  !  qu'au  moins  un  des  deux  me  demeure  I 

COLBTTB. 

Un  d'eux  suffit* 

DORVISB. 

Mais  as-tu  tout  à  l'heure 


ACTE  IV,  SCENE  I.  4^9 

é  qu'ici  le  cheralier 
Ayec  grand  bruil  irint  en  particolier  ? 

COLBTTB. 

n  Ta  Tenir  ;  il  est  tonjonrs  le  même , 

Et  prêt  à  tout;  car  il  croit  qu'il  tous  aime. 

DOHFISB. 

Il  peut  m'aider  :  le  sage  en  ses  desseins 
Se  sert  des  fous  pour  aller  i  ses  fins. 

SCÈNE  IL 

DORFISE,  LE  CHBTÀI.1BR  MONDOR,  COLETTE. 

DORFISB. 

Vbhbz  y  Tenez  ;  j'ai  deux  mots  à  tous  dire. 

LB    CHBTALIBR    MONDOR. 

Je  suis  soumis  y  madame ,  à  TOtre  empire , 
Votre  captif,  et  yotre  cheralier. 
Faut*il  pour  tous  batailler,  ferrailler  P 
Malgré  TOtre  âme  k  mes  désirs  rcTéche, 
Me  Toilà  prêt;  parlez ,  je  me  dépêche. 

DOEFISB. 

Est-il  bien  Trai  que  j'ai  su  tous  charmer  ? 
Et  m'aimez-TOUs,  là ,  comme  il  faut  aimer? 

LB    CHBTALIBR   MONDOR. 

Oui  ;  mais  cessez  d'être  si  respectable. 
La  beauté  plaît  ;  mais  je  la  Teux  traitable. 
Trop  de  Tcrtu  sert  à  &ire  enrager  ; 
Et  mon  plaisir,  c'est  de  tous  corriger. 

DORFISB. 

Que  pensez*TOus  de  notre  jeune  Adine  P 

LB   CHBTALIBR   MONDOR. 

Moi  !  rien  :  je  suis  rassuré  par  sa  mine. 


43p  LiL  prude» 

Hercule  et  Mari  n*ont  jamais  à  trente  ans 
Pu  redouter  des  Adonis  «nfims. 

DoarisB. 
Vous  me  pldbea  par  cette  confiance  j 
Vous  en  aures  la  juste  récompense. 
Peut-être  on  dit  qu'en  un  secret  lien 
Je  suis  entrée  :  il  fiiut  n*en  croire  rien. 
De  cent  amans  lorgnée  et  fiatiguée , 
Vous  seul  enfin  tous  m*aYez  subjuguée. 

LB   GHEYÂLISa   MOXDOE. 

Je  m'en  doutais. 

•    DoarisB. 

Je  veux  par  de  saints  nœuds 
Vous  rendre  sage,  et,  qui  plus  est ,  heureux. 

LE    CHEVALIEE    MONDOE. 

Heureux  !  Allons ,  c'est  assez  ;  la  sagesse 
Ne  me  ya  pas ,  mais  notre  bonheur  presse. 

DOEPISB. 

D'abord  j*exige  un  service  de  vous. 

LB   CHBYALIBE   MOEl>OE« 

Fort  bien ,  parlez  tout  franc  à  votre  époux. 

DOEVISB. 

n  faut  ce  soir,  mon  très  cher,  fiiire  en  sorte 
Que  la  cohue  aillé  ailleurs  qu'à  ma  porte  ; 
Que  ce  Blanford ,  si  fier  et  si  chagrin , 
Et  ma  cousine ,  et  son  fat  de  Darmin , 
Et  leurs  parens ,  et  leur  folle  séquelle , 
De  tout  le  soir  ne  troublent  ma  cervelle. 
Puis  à  minuit  un  notaire  sera 
Dans  mon  alcôve,  et  notre  hymen  fera  : 
Vous  y  viendrez  par  une  fausse  porte , 
Mais  point  avant. 


ACTE  IV,  SCENE  IL  431 

I.B   CHBTÂLIBE   XOIIDOR. 

Le  pkinr  me  transporte. 
Du  near  Blanford  que  je  me  moquerai  ! 
Qu'il  sera  sot  !  que  je  ratterrerai  ! 
Que  de  brocards  ! 

DORFISB. 

Au  moins  sous  ma  fenêtre  ^ 
Avant  minuit  gardez-rous  de  paraître. 
Allez-TOus-en ,  partez ,  soyez  discret. 

LB   CHBYALIBE   KONnOH. 

Ah  !  si  Blanford  savait  ce  grand  secret  ! 

DOEFISB. 

Mon  dieu  !  sortez ,  on  pourrait  nous  surprendre. 

LB    CHByÂI.IBa   MONDOB. 

Adieu,  ma  femme. 

DOaFISB. 

Adieu. 

hB   GHBVALIEa    KOlTDOa. 

Je  vais  attendre 
L'heure  de  voir,  par  un  charmant  retour, 
La  pruderie  immolée  à  Famour, 

SCÈNE  III. 

DORFISE,  COLETTE. 

COLBTTB. 

A  VOS  desseins  je  ne  puis  rien  comprendre; 
C'est  une  énigme. 

BOEFISB. 

£h  hien  !  tu  vas  l'enlendie. 
J'ai  £iit  promettre  à  ce  beau  chevalier 
De  taire  tout;  il  va  tout  publier. 
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C'en  est  aaiez  ;  sa  von:  me  justifie. 

Blanford  croira  que  tout  est  calomnie  ; 

n  ne  Terra  rien  de  la  vérité  ; 

Ce  jour  au  mWB  je  suis  en  sûreté  ; 

Et  dès  demain ,  si  le  succès  couronne 

Mes  bons  desseins ,  je  ne  craindrai  personne. 

COLBTTB. 

Vous  m*enchantez ,  mats  tous  m*épouvantez  ; 
Ces  piéges-là  sont-ils  bien  ajustés  P 
Graignez^TOus  point  de  tous  laisser  surprendre 
Dans  les  filets  que  tos  mains  savent  tendre  ? 
Prenez^y  garde. 

DOEFXSS. 

Hélas  !  Colette  !  hélas  ! 
Qu'un  seul  faux  pas  entraîne  de  faux  pas  ! 
De  bute  en  Êiute  on  se  fourToie ,  on  glisse , 
On  se  raccroche ,  on  tombe  au  précipice  ; 
La  tète  tourne  ;  on  ne  sait  où  Ton  va. 
Mais  j*ai  toujours  le  jeune  Adine  là. 
Pour  lobtenir ,  et  pour  que  tout  s*accorde , 
Il  reste  encore  à  mon  arc  une  corde. 
Le  chevalier  à  minuit  croit  venir  ; 
Mon  jeune  amant  le  saura  prévenir. 
Il  faut  qu'il  vienne  à  neuf  heures ,  Colette  ; 
Entends-tu  bien  ? 

COLETTB. 

Vous  serez  satisfûte. 

BORPISS. 

On  le  croit  fille ,  à  son  air,  à  son  ton , 
A  son  menton  doux,  lisse,  et  sans  coton. 
Dis-lui  qu  en  fille  il  est  bon  qu'il  s'habille , 
Que  décemment  il  s'introduise  en  fille. 
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COI.BTTB. 

Puisse  le  ciel  bénir  vos  bons  desseins  ! 

OORFISB. 

Cet  en£sintrlà  calmerait  mes  chagrins  • 
Mais  le  grand  point ,  c'est  que  Ton  imagine     * 
Que  tout. le  mal  vient  de  notre  cousine; 
C'^t  que  Blanford  soit  par  lui  conyfuncu 
Qu'Adine  ici  pour  une  autre  est  venu  • 
Qu'il  soit  toujours  dupe  de  l'apparence. 

CaiiBTTB. 

Oh  !  qu'il  est  bon  .à  tromper  !  car  il  pense 
Tout  le  mal  d'elle,  et  de  vous  tout  le  bien. 
Il  croit  tout  voir  bien  clair,  et  ne  voit  rien. 
J'ai  confirmé  que  c'est  notre  rieuse 
Qui  du  3eune  homme  est  tombée  amoureuse. 

DOBFISB. 

Ah  !  c'est  mentir  tant  soit  peu ,  j'en  con vien  ; 
C'est  un  grand  mal  ;  mais  il  produit  un  bien. 

SCÈNE  IV. 

BLANFORD,  DORFISE. 

BLANFORD. 

O  mœurs  !  ô  temps  !  corruption  maudite  ! 

Elle  s'est  fait  rendre  déjà  visite 

Par  cet  enfant  simple ,  ingénu ,  charmant  ; 

Elle  voulait  en  faire  son  amant  : 

Elle  employait  l'art  des  subtiles  trames 

De  ces  filets  où  l'amour  prend  les  âmes. 

Hom  !  la  coquette  ! 

^  nORFISB. 

Écoutez  ;  après  tout , 

VHB4TBB.  TOKB  III.  O 

0,0 
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Je  ne  crois  pas  qu  elle  ait  jusques  au  bout 
Osé  pousser  cette  tendre  aventure  ; 
Je  ne  veux  point  lui  faire  cette  injure  ; 
Il  ne  faut  pas  mal  penser  du  prochain  ; 
Mais  on  était ,  me  semble ,  en  fort  bon  train. 
Vous  connaissez  nos  coquettes  de  France  ? 

BLANFORD. 

Tant  ! 

DORFISB. 

Un  jeune  homme ,  avec  l'air  d'innocence. 
Paraît  à  peine ,  on  vous  le  court  partout. 

BLANFORD. 

Oui ,  la  vertu  plaît  au  vice  surtout. 

Mais  dites-moi  comment  vous  pouvez  £iire 

Pour  supporter  gens  d'un  tel  caractère? 

DORFISB. 

Je  prends  la  chose  assez  patiemment. 
Ce  n  est  -pas  tout. 

BLANFORD. 

I 

Comment  donc? 

DORFISB. 

Oh!  vraiment  y 
Vous  allez  bien  apprendre  une  autre  histoire  ; 
Ces  étourdis  prétendent  faire  accroire  . 
Qu*en  tapinois  j*ai ,  moi ,  de  mon  côté , 
De  cet  en£amt  convoité  la  beauté. 

BLANFORD. 

Vous  ? 

DORFISB. 

Moi  ;  Ton  dit  que  je  veux  le  séduire. 

BLANFORD. 

Je  suis  charmé  ;  voilà  bien  de  quoi  ni^* 
Qui  P  vous  ? 
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DORPISS. 

Moi-même ,  et  que  ce  beau  garçon.... 

BLANFORO. 

Bien  inyenté  ;  le  tour  me  semblé  bon. 

DORFISB. 

Plus  qu'on  ne  pense  :  on  m'en  donne  bien  d'autres  ! 
Si  TOUS. saviez  quels  malheurs  sont  les  nôtres! 
On  dit  encor  que  je  dois  me  lier 
En  mariage  au  fou  de  chevalier , 
Cette  nuit  même. 

BLAifFORD. 

Ah  !  ma  chère  Dorfise  !  • 
Plus  contre  vous  la  calomnie  épuise  * 
L'acier  tranchant  de  ses  traits  empestés  > 
Et  plus  mon  cœur ,  épris  de  vos  beautés , 
Saura  défendre  une  vertu  si  pure. 

DORFISB. 

Vous  VOUS  trompez  bien  fort,  je  vous' le  jure. 

BLANFORD. 

Non  ;  croyez-moi ,  je  m'y  connais  un  peu , 
Et  j'aurais  mis  ces  quatre  doigts  au  feu , 
Taurais  juré  qu'aujourd'hui  la  cousine 
Aurait  lorgné  notre  petit  Adine. 
Pour  être  honnête ,  il  faut  de  la  raison  ; 
Quand  on  est  fou ,  le  cœur  n'est  jamais  bon  ; 
Et  la  vertu  n'est  que  le  bon  sens  même. 
Je  plains  Darmin  ,  je  l'estime,  je  l's^ime: 
Mais  il  est  fait  pour  être  un  peu  moqué  : 
C'est  malgré  moi  qu'il  s'était  embarqué 
Sur  un  vaisseau  si  frêle  et  si  fragile. 
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SCENE  V- 
BLANFORD,  DORFISE,  DARMIN,  M^  BURLET. 

Quoi  !  toujours  noir  y  sombre ,  pétri  de  bile , 

Moralisant,  grondant  dabs  ton  dépit 

Le  genre  humain ,  qui  Tignore ,  ou  s'en  rit  ? 

Vertueux  fou ,  finis  tes  soliloques. 

8uis*moi ,  je  viens  d'acheter  yingt  breloques  ; 

J'en  ai  pour  toi.  Viens  chez  le  cheyalier  ; 

Il  nous  attend,  il  doit  nous  fêtojer. 

J*ai  demandé  quelque  peu  de  musique 

Pour  dérider  ton  front  mélancolique  ; 

Après  cela ,  te  prenant  par  la  main , 

Nous  danserons  jusques  au  lendemain. 

(àDorfise.)  , 

Tu  danseras ,  madame  la  sucrée. 

DOEFISB. 

• 

Modérez-TOtts ,  cervelle  évaporée  ; 
Un  tel  propos  ne  peut  me  convenir; 
Et  de  tantôt  il  faut  vous  souvenir. 

M""  BUBLBT. 

Bon  !  laisse^là  ton  tantôt  :  tout  s'oublie. 
Point  de  mémoire  est  ma  philosophie. 

DORFISE,  à  Blftnford. 

Vous  l'entendez,  vous  voyez  si  j'ai  tort 
Adieu,  monsieur,  le  scandale  est  trop  fort. 
Je  me  retire. 

BL4NFOBD. 

£h!  demeurez,  madame! 


\ 
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DOHriSB. 

Non  :  voyez'TOu» ,  tout  cda  perce  Fâme.   > 
L'honneur.... 

M""   BUHIiBT. 

Mon  Dieu  !  parie-nous  moins  dlionneur, 
Et  sois  honnête. 

(DorfiMsort.) 
DAEKIN,  à  madame  BorlM. 

Elle  a  de  la  douleur. 
L'ami  Blanford  sait  déjà  quelque  rhose. 

M^  BuaiiBT. 

Oh  !  comme  il  faut  quç  tout  le  monde  cause  ^ 
Darmin  et  moi  nous  n'en  avons  dit  rien  ; 
Nous  nous  taisions. 

BLÂNFOBO.  . 

•  Vraiment ,  je  le  crois  bien. 
Oseriez-Tous  me  faire  confidence 
De  tels  excès ,  de  telle  extravagance  P 

DÂBMIIf. 

Non  ;  ce  serait  vous  navrer  de  douleur. 

M**"    BUELBT. 

Nous  connaissoits  trop  bien  ta  belle  humeur  ^ 
Sans  en  vouloir  épaissir  les  nuages 
En  te  bridant  le  nez  de  tes  outrages. 

BLÂNVOED. 

Mourez  de  honte ,  allez ,  et  cachez-vous. 

M"*"   BUBLBT. 

Comment  ?  pourquoi  P  fallait-il ,  entre  nous, 
Venir  troubler  le  repos  de  ta  vie , 
Couvrir  tout  haut  Dorfise  d'infamie. 
Et  présenter  aux  railleurs  dangereux 
De  ton  affront  le  plaisir  scandaleux  P 
Tiens ,  je  suis  vive ,  et  franche  et  fiimilière , 
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Mais  je  suis  bonne  ,  et  jamais  tracassière. 
Je  te  verrais  par  ton  ami  trompé , 
Et  comme  il  faut  par  ta  femme  dupé , 
Je  t'entendrais  chansonner  par  la  ville , 
J'aurais  cent  fois  chanté  ton  vaudeville  , 
Que  rien  par  moi  tu  n'apprendrais  jamais. 
J'ai  deux  grands  buts,  le  plaisir  et  la  paix. 
Je  fuis ,  je  hais ,  presque  autant  que  je  m'aime , 
Les  faux  rapports  j  et  les  vrais  tout  de  même. 
Vivons  pour  nous  ;  va ,  bien  sot  est  celai 
Qui  fait  son  mal  des  sottises  d'autrui. 

BLANVORD. 

Et  ce  n'est  pas  d'autrui ,  tête  légère, 
Dont  il  s'agit,  c'est  votre  propre  affaire; 
C'est  vous. 

M"**    BU  RLE  T. 

.  Moi? 

♦ 
BLANFORD. 

Vous ,  qui ,  sans  respecter  rien, 
Avez  séduit  un  jeune  homme  de  bien  ; 
Vous,  qui  voulez  mettre  encor  sur  Dorfise 
Cette  effroyable  et  honteuse  sottise. 

M"*"    BURLET. 

Le  trait  est  bon  ;  je  ne  m'attendais  pas , 
Je  te  l'avoue ,  à  de  pareils  éclats. 
Quoi  !  c'est  donc  moi  qui  tantôt.*.. 

BLAIVFORD. 

,    Oui,  vous-même. 

M"*    BURLBT. 

Avec  Adine  P... 

.     BLÀNFORD. 

Oui, 
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M""   BURLET. 

•  C'est  donc  moi  qai  Tainie? 

BLAUFOaD. 

Assurëinént. 

M""    BITHLBT. 

Qui  dans  mon  cabinet 
Lavais  caché? 

BLANVOED. 

Certes  j  le  £aiit  est  net. 

M""'   BURLBT. 

Fort  bien  !  yoilà  de  très  belles  pens^  ; 

Je  les  admire  ;  elles  sont  fort  sensées. 

Ma  foi ,  tu  joins,  mon  cher  homme  entêté, 

Le  ridicule  avec  la  probité. 

Il  me  paraît  que  ta  triste  cervelle 

De  don  Quichotte  a  suivi  le  modèle; 

Très  honnête  homme ,  instruit ,  brave ,  savant , 

Mais,  dans  un  point,  toujours  extravagant. 

Garde-toi  bien  de  devenir  plus  sage  ; 

Oh  y  perdrait;  ce  ferait  grand  dommage: 

L'extravagance  a  son  mérite.  Adieu. 

Venez,  Darmin. 

SCÈNE  VI. 

BLANFORD,  DARMIN. 

BLANFOED. 

Non  ;  demeurez ,  morbleu  ! 
J'ai  votre  honneur  à  cœur,  j^t  j'en  enrage. 
Il  faut  quitter  cette  fourbe  volage  9 
De  ses  filets  retirer  votre  foi , 
La  mépriser,  ou  bien  rompre  avec  moi. 
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DAKMIN. 

Le  choix  est  tiisfe  »  et  mon  cœur  tous  confesse 
Qu  il  aime  fort  son  ami ,  sa  maîtresse. 
Biais  se  peut-il  que  votre  esprit  chagrin 
Juge  toujours  si  mal  du  cœur  humain  P 
Voje^YOus  pas  qu'une  femme  hardie 
Tissut  le  fil  de  cette  perfidie, 
Qu'elle  vous  trompe  j  et  de  son  propre  afi&ont 
Veut  à  Yos  yeux  flétrir  un  autre  firont? 

BLANPOaD. 

Voyez-Tous  pas ,  homme  à  cervelle  creuse, 
Quune  insensée ,  et  fausse,  et  scandaleuse, 
Vous  a  choisi  pour  être  son  plastron  ; 
Que  vous  gobez  comme  un  sot  l'hameçon  ; 
Qu'elle  veut  voir  jusqu'où  sa  tyrannie 
Peut  s'exercer  sur  votre  plat  génie  ? 

darmin; 
Tout  plat  qu'il  est ,  daighez  interroger 
Le  seul  témoin  par  qui  l'on  peut  juger. 
J'ai  fait  venir  iei  le  jeune  A'dine; 
11  vous  dira  le  fait 

BLÂNFORD. 

Bon  y  je  devine   ' 
Que  la  friponne  aura ,  par  son  caquet, 
Très  bien  sifflé  son  jeune  perroquet 
Qu'il  vienne  un  peu ,  qu'il  vienne  me  séduire  ! 
Je  ne  croirai  rien  de  ce  qu'il  va  dire. 
Je  vois  de  loin ,  je  vois  que  vous  cherchez , 
Avec  le  jeu  de  cent  ressorts  cachés, 
A  dénigrer ,  à  perdre  ma  maîtresse , 
Pour  me  donner  je  ne  sais  quelle  nièce , 
Dont  vous  m'avez  tant  vanté  les  attraits  ; 
Mais  touchez  là ,  j'y  renonce  à  jamais. 
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DAHMIir. 

Soit;  mais  je  plains  votre  excès  cHilpmdenoe. 
D'une  perfide  essuyer  Vinconstanoe 
N'est  pas 9  sans  doute,  un  cas  bien  a£Bîgeant , 
Mais  c'est  un  mal  de  perdre  son  aident  ; 
C'est  là  le  point.  Bartolin,  ce  brave  bommCi 
A-t-il  enfin  restitué  la  somme  P 

BLANFOHD. 

Que  TOUS  importe? 

DARMIN. 

Ab  !  pardon ,  je  croyais 
Qulil  m'importait  :  j'ai  tort,  je  me  trompais. 
Adine  vient  ;  pour  moi ,  je  me  retire  ; 
Par  lui  du  moins  tâchez  de  vous  instruire. 
Si  c'est  de  lui. que  vous  vous  défiez, 
Vous  avez  tort  plus  que  vous  ne  croyez  ; 
C'est  un  cœur  noble,  et  vous  pourrez  connaître 
Qu'il  n^éiait  pas  ce  qu'il  a  pu  paraître.  • 

SCÈNE  VIL  • 

BLANFORD,  ADINE. 

BLAVFOED. 

■  • 

OuÂis  !  les  voilà  fortement  acharnés 

A  me  vouloir  conduire  par  le  nez. 

Oh  !  que  Dorfise  est  bien  d'une  autre  espèce  ! 

Elle  se  tait,  en  proie  à  «a  tristesse, 

Sans  affecter  un  air  trop  empressé, 

Trop  confiant  et  trop  embarrassé; 

Elle  me  fuit,  elle  est  dans  sa  retraite; 

Et  c'est  ainsi  que  l'innoceçoe  est  fiiite. 

Or  çà ,  jeune  homme ,  avec  sincérité, 
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De  point  en  point  dites  la  yërité  : 

Vous  meteil:her,  et  la  belle  nature 

Paraît  en  vous  incorruptible  et  pure; 

Mes  vœux  ne  vont  quà  vous  rendre  parfait; 

N'abusez  point  de  ce  penchant  secret  : 

Si  TOUS  m'aimez,  .songez  bien,  je  tous  prie, 

Qu'il  s'agit  là  du  bonheur  de  ma  vie. 

ADINE. 

Oui ,  je  TOUS  aime  ;  oui ,  oui ,  je  tous  promets 
Que  je  ne  veux  vous  abuser  jamais. 

BLANFORD. 

Ten  suis  charmé.  Mais  dites-moi,  de  grâce ^ 
Ce  qui  s'est  Eût  et  tout  ce  qui  se  passe. 

ADINB. 

D*abord  Dorfise^.. 

BLANVOap. 

Halte-là,  moti  mignon; 
C'est  sa  cousine;  avouez-le-moi.  i 

ADINE. 

•  Non. 

BLAlfFORO. 

Eh  bien  !  voyons. 

ADINE. 

Dorfise  à  sa  toilette 
M'a  £aiit  venir  par  la  porte  secrète. 

BLANFOED. 

Mais  ce  n'est  pas  pour  Dorfise. 

ADl[NE.    ' 

■  Si  bit. 

BLANFOED. 

C'est  de  la  part  de  madame  Burlet. 

ADINE. 

Eh  !  non ,  monsieur  ;  je  vous  dis  que  Dorfise 
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S'était  pour  moi  de  bienToilIuice  éprise. 

■  LARrOMD. 

Petit  fnpon! 

ADIITB. 

L'excès  de  ses  bontés 
Était  tout  neuf  à  mes  sens  agités. 
Un  tel  amour  n'est  pas  fait  pour  me  plaire. 
Je  ne  jentais  (ju'une  juste  colère  ; 
Je  m'indignais,  monsieur,  avec  raison, 
Et  de  sa  flamme  et  de  sa  trahison  ; 
Et  je  disais  que ,  si  j'étais  comme  elle, 
Assurément  je  serais  plus  fidèle. 

BLAIfPOKD. 

Ah ,  le  pendard  !  comme  on  a  préparé 
De  ses  discours  le  poison  trop  sucré  ! 
Eh  bien  !  après  P 

Eh  bien  !  son  éloquence 
Déjà  prenait' un  peu  de  TébémeDce. 
Soudain ,  monsieur ,  elle  jette  un  grand  cii  : 
On  heurte,  on  entre,  et  c'était  son  mari. 

BI.i.IfFOBD. 

Son  mari  P  hou  !  quels  sots  contes  j'écoute  ! 
C'était  ce  fou  de  chevalier,  sans  doute. 

AniHB. 

Oh  !  non;  c'était  un  véritable  époux, 

Car  il  était  bien  brutal ,  bien  jaloux  ; 

11  menaçait  d'assassiner  sa  femme  ; 

Il  la  nommait  fausse ,  perfide',  infime. 

Il  prétendait  me  tuer  aussi ,  moi , 

Sans  que  je  susse ,  hélas  !  trop  bien  pourqucu. 

Il  qi'a  fallu  conjurer  sa  furie , 

A  deux  genotix ,  de  me  sauver  la  vie  j 
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J'en  tremble  encor  de  peur. 

BLANVOBD. 

Eh  !  le  poltron  ! 
Et  oe  mari ,  voyons  quel  est  son  nom  ? 

▲  DINE. 

Oh  !  je  rîgnore.    • 

BLANFORD. 

Oh  !  la  bonne  imposture  ! 
Çà,  peîgnez«moi ,  s'il  se  peut,  sa  figure. 

▲  DINB. 

Mais  il  me  semble ,  autant  que  Ta  permis 
L'horrible  efiFroi  qui  troublait  mes  esprits, 
Que  c'est  un  homme  à  fort  méchante  mine. 
Gros ,  court,  basset,  nez  camard ,  large  échine, 
Le  dos  en  voûte,  un  teint  jaune  et  tanné, 
Un  sourcil  gris,  tm  œil  de  vrai  damné. 

BLAHFORD. 

Le  beau  portrait  !  qui  puis-je  y  reconnaître? 
Jaune ,  tanné ,  gris ,  gros ,  court  :  qui  peut-cç  être  ? 
En  vérité,  vous  vous  moquez  de  moi. 

.    ADINB. 

Éprouvez  donc,  monsieur,  ma  bonne  foi  :. 
Je  vous  apprends  que  la  même  personne 
Ce  soir  chez  elle  un  rendez-vous  me  donne. 

BLANFOBD. 

Un  rendez-vous  chez  madame  Surlet  ?  > 

ADINB. 

Eh  !  non  :  jamais  neserez-vous  au  fait? 

BLANFORD. 

Quqi  !  chez  madame  ?... 

ADINB. 

Oui. 
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BLANFOAD. 

Chez  elle? 

▲  1>IIfB. 

Oui  j  TOUS  dis-je. 

BLANf  OAD. 

Que  cette  intrigue  et  m*étonne  et  m'afHige  ! 
Un  rendez-Tous  ?  Dorfise ,  tous  ,  ce  soir  ? 

ADINB. 

Si  TOUS  voulez ,  tous  y  pourrez  me  voir 
Ce  même  soir  sous  un  habit  de  fille , 
Qu'elle  m'envoie ,  et  duquel  je  m'habille. 
Par  l'huis  secret  je.  dois  être  introduit 
Chez  cet  objet,  dont  l'amour  vous  séduit. 
Chez  cet  objet  si  fidèle  et  si  sage. 

BltAXFOJID. 

Ceci  commence  à  me  remplir  de  rage  ; 
Et  j'aperçois  d'un  ou  d'autre  côté 
Toute  l'horreur  de  la  déloyauté. 
Ne  mens-tu  point  P 

▲  DINB. 

Mon  âme,  mal  connue, 
Pour  vous,  monsieur,  se  sent  trop  prévenue 
Pour  s'écarter  de  la  sincérité* 
Votre  cœur  noble  aime  la  vérité  ; 
Je  l'aime  ta  vous ,  et  je  lui  suis  fidèle. 

BLANFORD. 

Ah  !  le  flatteur  ! 

ADINB. 

Doutez-vous  de  mon  zèle  ? 

BLANFOBD. 

Oufc... 
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SCÈNE  VIII. 

BLANFORD^  ADINE,  lb  ghevaubr  MONDOR. 

LE    GBBYALIER    MONDQR. 

Allons  donc;  peux*ta  faire  languir 
Nos  conviés  et  l'heure  du  plaisir  ? 
Tu  n'eus  jamais ,  dans  ta  mélancolie, 
Plus  de  besoin  de  bonne  compagnie. 
Console-toi  ;  tes  affaires  vont  mal  ; 
Tu  n'es  pas  fait  pour  être  mon  rival. 
Je  t'ai  bien  dit  que  j'aurais  la  victoire  ; 
Je  l'ai  y  mon  cher,  et  sans  beaucoup  de  gloire. 

BLlNFOHD. 

Que  penses-tu  m'apprendre? 

LE    CHEVALIER    MONDOR. 

Oh  !  presque  rieii; 
Nous  épousons  ta  maîtres^. 

BLANFORD.' 

Ah ,  fort  bien  ! 
Nous  le  savions. 

LE    CHEVALIER    MONDOR. 

Quoi  !  tu  sais  qu'un  notaire...» 

BLANFORD. 

Oui ,  je  le  sais  ;  il  ne  m'importe  guère. 
Je  «connais  tout  le  complot.  Se  peut-il 
Qu'on  en  ait  pu  si  mal  ourdir  le  fil  ? 

(  au  petit  Adine. }  « 

Ce  rendez- vous ,  quand  il  serait  possible , 
Avec  le  vôtre  est  tout  incompatible. 
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Ai-je  raison  ?  parle  ;  en  es-tu  frappé  ?  ' 

Tu  me  trompais ,  ou  l'on  t'avait  trompé. 
Je  te  crois  bon  ;  ton  cœur  sans  artifice 
Est  apprenti  clans  l'école  du  vice. 
Un  esprit  simple,  un  cœur  neuf  et  trop  bon, 
Est  un  outil  dont  se  sert  un  fripon. 
N'es-tu  venu,  cruel ,  que  pour  me  nuire  ? 

ADINE. 

Ah ,  c'en  est  trop  ;  gardez-vous  de  détruire^ 
Par  votre  humeur  et  votre  vain  courroux , 
Cette  pitié  qui  parle  encor  pour  vous. 
C'est  elle  seule  à  présent  qui  m'arrête  ; 
N'écoutez  rien ,  faites  à  votre  tête. 
Dans  vos  chagrins  noblement  affermi , 
Soupçonnez  bien  quiconqlue  est  votre  ami , 
Croyez  surtout  quiconque  vous  abuse  ; 
Que  votre  humeur  et  m'outrage  et  m'accuse  : 
Mais  apprenez  à  respecter  un  cœur 
Qui  n'est  pour  vous  ni  trompé  ni  trompeur.  . 

LE    CHEVALIER    MONOOE. 

En  tiens- tu ,  là  ?  le  dépit  te  suffoque  ; 
Jusqu'aux  enfans ,  chacun  de  toi  se  moque. 
Deviens  plus  sage;  il  fiiut  tout  oublier 
Dans  le  vin  grec  où  je  vais  te  noyer. 
Viens ,  bel  enfant  ! 
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SCÈNE  IX. 

BLANFORD,  ADINE. 

.     BtANFORD. 

Dbueurb  encore ,  Àdine 
Tu  m*a8  ému ,  ta  douleur  me  chagrine. 
Je  sais  quej*ai  souvent  un  peu  d'humeur; 
Mais  tu  connais  tout  le  fond  dé  mon  cœur. 
Il  est  né  juste ,  il  n*est  que  trop  sensible. 
Tu  Yois  quel  est  mon  embarras  horrible. 
Aurais«tu  bien  le  plaisir  malfesànt 
De  fégayer  à  croître  mon  tourment? 
Parle-moi  vrai ,  mon  fils ,  je  t'en  conjure.  * 

▲  DIRE. 

Vous  êtes  bon ,  nion  âme  est  aussi  pure. 
Je  n'ai  jamais  connu  jusqu'à  présent, 
Je  l'avoùrai ,  qu'un  seul  déguisement;  ^ 
Mais  si  mon  cœur  en  un  point  se  déguise , 
Je  ne  mcfns  pas  sur  vous  et  sur  Dorfise  ; 
.  Je  plains  l'amour  qui  sur  vos  jeux  distraiu 
Mit  dès  long-temps  un  bandeau  trop  épais  ; 
Et  je  sens  bien  que  l'amour  peut  séduire. 
Sur  tout  ceci  tâchez  de  vous  instruire  ; 
C'est  l'amour  seul  qui  doit  tout  réparer; 
Il  vous  Aveugle,  il  doit  vous  éclairer. 

(EUeiort) 

RLARFORO. 

Que  veut-il  dire  P  et  quel  est.ce  mystère? 
Il  faut,  dit*il,  que  l'amour  seul  m'éclaire; 
Il  se  déguise....  il  ne  ment  point !•••  Ma  foi, 
C'est  un  complot  pour  se  moquer  de  moi. 
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Le  cheyalier,  Darmin ,  et  la  cousine , 

Et  Bartolin ,  et  le  petit  Adine ,    ' 

Dorfise  enfin,  et  Colette,  et  mon  cœur, 

Le  monde  entier  redouble  mon  humeur. 

Monde  maudit,  qu'à  bon  droit  je  méprise^ 

Ramas  confus  de  fourbe  et  de  sottise, 

S*il  faut  opter,  si  dans  ce  tourbillon 

Il  fiiul  choisir  d*ètre  dupe  ou  fripon  , 

Mon  choix  est  fiiif ,  je  bénis  mon  partage  ; 

Ciel,  rends-moi  dupe,  et  rends-moi  juste  et  sage. 


FIN    DU    QUATRIEME   AGTB« 


î  .  .       .      » 


THXATAB.  TOMB  III.  ^^ 


45q  la  prude. 


»**^<i'**  »^^%^^<<^%»^<»^Mfc 


ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

BLANFORD. 

(JcB  devenir?  où  sera  mon  asile  ? 

Tous  les  chagrins  m'arrivent  à  la  file. 

Je  Tais  sur  mer  ;  un  pirate  maudit 

livre  combat,  et  mon  vaisseau  périt  : 

Je  viens  sur  terre  ;  on  me  dit  qu'une  ingrate. 

Que  j'adorais ,  est  cent  fois  plus  pirate  :     ^ 

Une  cassette  est  mon  unique  espoir , 

Un  Bartolin  doit  la  rendre  ce  soir; 

Ce  Bartolin  promet ,  remet,  difiere  : 

Serait-ce  encore  un  troisième  corsaire  ? 

Tattends  Adine  afin  de  savoir  tout  ; 

11  ne  vient  point.  Chacun  me  pousse  à  bout  ; 

Chacun  me  fuit  :  voilà  le  fruit  peut-être 

De  cette  humeur  dont  je  ne  fus  pas  maître , 

Qui  me  rendait  difficile  en  amis , 

Et  confiant  pour  mes  seuls  ennemis. 

S*il  est  ainsi,  j*ai  bien  tort ,  je  l'avoue  ; 

Bien  justement  la  fortune  me  joue  : 

A  quoi  me  sert  ma  triste  probité , 

Qu'à  mieux  sentir  que  j'ai  tout  mérité? 

Quoi  !  cet  enfant  ne  vient  point  ! 
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SCÈNE  II. 

BLANFORD,  M-  BURLET,  p.u«..^u<w*.„. 

B  LAN  PO  R  D  ,  l'airétant. 

•    .  Ah!  madame I 

Daignez  calmer  l'orage  de  mcJn  âme  ; 

Un  mot ,  de  grâce ,  un  moment  de  loisir. 
Où  courez- vous  ? 

M"*    BURLBT. 

Souper ,  me  réjouir  ; 
Je  suis  pressée. 

BLANFORD. 

Ah  !  j'ai  dû  vous  déplaire  ; 
Mais  oubliez  votre  juste  colère  ; 
Pardonnez. 

M"*  BURLET,  enriânt. 

Bon  !  loin  de  me  courroucer 
J'ai  pardonné  déjà ,  sans  y  penser. 

BLANFORD. 

Elle  est  trop  bonne.  Eh  bien  !  qu'à  m^  tristesse 
Votre  humeur  gaie  un  moment  s'intéresse  ! 

M"*   BURLET. 

Va ,  j'ai  gaiment  pour  toi  de  l'amitié , 
Beaucoup  d'estime,  et  beaucoup  de  pitié, 

BLANFORD. 

Vous  plaindriez  le  destin  qui  m'outrage  ! 

M"»*    BURLET. 

Ton  destin ,  oui  ;  ton  humeur ,  davantage. 

BLANFdRD. 

Vous  êtes  vraie ,  au  moins  j  la  bonne  foi , 
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Voufl  le  sayez ,  a  des  charmes  pour  moi. 
Parlez;  Darmin  n aurait-il  qu'un  taux  zèle? 
Me  trompe-t-il  ?  est-il  anii  fidèle  ? 

M"*    BURLBT. 

Tiens  I  Darmin  t'kime,  et  Darmin  dans  son  cœur 
A  tes  Terttts  avec  plus  de  douceur. 

BLANPOKO. 

Et  Bartolin  P 

M"^   BURLBT. 

Tu  veux  que  je  réponde 
De  Bartolin,  du  cœur  de  tout  le  monde? 
Il  est  y  je  pense  9  un  honnête  caissier. 
Pourquoi  de  lui  veux-tu  te  défier  ?  . 
C'est  ton  ami|  c'est  Tami  de  Dorfise. 

BLANPORp; 

Dorfise  !  mais  parlez  avec  franchisa; 
Se  pourrait-il  que  Dorfise  en  un  jour 
Pour  un  enfant  eût  trahi  tant  d'amour? 
Et  que  veut  dire  encore  en  cette  affidre 
Ce  chevalier  qui  parle  de  notaire  ? 
Le  bruit  public  est  qu'il  va  l'épouser. 

M"*   BURLBT. 

Les  bruits  publics  doiveht  se  mépriser. 

BLABPOtlD. 

Je  sors  encore  à  l'instant  de  chez  elle; 
Elle  m'a  fait  serment  d'être  fidèle  ; 
Elle  a  pleuré....  l'amour  et  la  douleur 
Sont  dans  ses  yeux  ;  démentent-ils  son  cœur  ? 
Est-elle  busse  ?  et  notre  jeune  Adine.... 
Quoi  !  VOU4  riez  ? 

M*^   BURLBT. 

Oui|  je  ris  de  ta  mine; 
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Ra85ure-toL  Va ,  pour  cet  enfiint*là 
Crois  que  jamais  on  ne  te  quittera  ; 
Sois-w  très  sûr ,  la  chose  est  impossible. 

BLANFÔRO. 

Ah  !  vous  calmez  mou  âme  trop  sensible  ; 
Le  chevalier  n'en  trouble  point  la  paix; 
Dorfise  m'aime ,  et  je  l'aime  à  jamais^ 

M"*   BURLBT. 

A  jamais  !  c'ast  beaucoup. 

BLAlfFOAD.. 

Mais  si  1  on  m'aime , 
Adine  est  donc  d'une  iïnpudence  extrême  ; 
Il  calomnie  ;  et  le  petit  fripon 
A  donc  le  cœur  le  plus  gâté  ? 

M"«  BURLBT. 

Lui  ?  non. 
Il  a  le  cœur  charmant  ;  et  la  nature 
A  mis  dans  lui  la  candeur  la  plus  pure; 
Compte  sur  lui. 

BLANPORD. 

Quels  discours  sont-Ce  là  P 
Vous  vous  moquez. 

M"^  BURLBT. 

Je  dis  vrai. 

BL AIT  FORD. 

Me  voilà 
Plus  enfoncé- dans  mon  inciertitude  : 
Vous  vous  jouez  de  mon  inquiétude  ; 
Vous  vous  plaisez  à  déchirer  mon  cœur. 
Dorfise  ou  lui  m'outrage  avec  noirceur; 
Convenez*en  :  l'un  des  deux  est  un  traître  ; 
Répondez  donc. 
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BUE  LE  T,  enriaaft. 


Cela  pourrait  bien  èlre. 

BLARFORD. 

S*il  est  ainsi,  tous  voyez  quels  éclats.... 

M"*   BURLBT. 

Ob  !  mais  aussi  cela  peut  n*êtfe  pas  ; 
Je  n'accuse  personne. 

BLANFOED. 

){om  !  que  î*enrage  ! 

M"*  BURLBT. 

PTenrage  point;  sois  moins  triste ^  et  plus  sage. 
Tiens ,  veux-tu  prendre  un  parti  qui  soit  sûr  ? 

BLANFORO. 

Oui. 

M"*  B17RI.BT. 

Laisse  là  tout  ce  complot  obscur; 
Point  d'examen ,  point  de  tracasserie; 
Tourne  avec  moi  tout  en  plaisanterie; 
Prends  ton  argent  cbez  monsieur  BartoUn  ; 
Vis  avec  nous  uniment ,  sans  chagrin  ; 
N'approfondis  jamais  rien  dans  la  vie. 
Et  glisse-moi  sur  la  superficie; 
Connais  le  monde  et  sais  le  tolérer  : 
Pour  en  jouir,  il  le  faut  effleurer. 
Tu  me  traitais  de  cervelle  légère  ; 
Mais  souviens-toi  que  la  solide  affaire, 
La  seule  ici  qu'on  doive  approfondir. 
C'est  d'être  heureux ,  et  d'avoir  du  plaisir. 
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SCÈNE  III. 

BLANFORD. 

• 

Êtrb  heureux  !  moi  !  le  conseil  est  utile; 
Dirait«oii  pas  que  la  chose  est  facile  P 
Ce  n'est  qu*un  rien ,  et  l'on  n'a  qu'à  vouloir. 
Ah  !  si  la  chose  était  en  mon  pouvoir  ! 
Et  pourquoi  non  ?  dans  quelle  gêne  extrême 
Je  me  sub  mis  pour  m'outrager  moi-même  ! 
Quoi  !  cet  enfant ,  Darmin,  le  chevalier, 
far  leurs  discours  auront  pu  m'efifrayer  ? 
Non ,  non  ;  suivons  le  conseil  que  me  donne 
Cette  cousine  :  elle  est  folle,  mais  ^onne  ; 
Elle  a  rendu  glpire  à  la  vérité.  ' 

Dorfise  m'aime  ;  on  est  en  sûreté. 
Je  ne  veux  plus  rien  voir  ni  rien  entendre. 
Par  cet  Adine  on  voulait  me  surprendre 
Pour  m'éhlouir  et  pour  me  gouverner  : 
Dans  ces  filets  je  ne  veux  point  donner. 
Darmin  toujours  est  coiffé  de  sa  nièce  : 
Que  je  la  hais  !  mais  quelle  étrange  espèce.... 

(  Adine  paratt  dans  le  fond  du  thëfttre.  ) 

Le  voici  donc  ce  malheureux  enfiint, 
Qui  cause  ici  tant  de  déchaîifement! 
On  le  prendrait ,  je  crois ,  ppuv  une  fille  ; 
Sous  ces  habits  que  sa  mine  est  gentille  i 
Jamais ,  ma  foi ,  je  ne  m'étais  douté 
Qu'il  pût  avoir  cette  fleur  dé  beauté  ! 
II. n'a  point  l'air  gêné  dans  sa  parure, 
Et  son  visage  est  fait  pour  sa  coifïîireA 
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SCÈNE  IV. 

BLANFORD^  ADINE,  enhdiitae  aie. 

Eb  bien  !  monsieur;  je  suis  tout  ajusté, 
Et  vous  saurez  bientôt  la  vérité. 

BLANFORD. 

Je  ne  veux  plus  rien  savoir ,  de  ma  vie  ; 
Cen  est  assez.  Laissez-moi ,  je  vous  prie  : 
J'ai  depuis  peu  changé  de  sentiment  : 
Je  n'aime  poirtt  tout  ce  déguisement. 
Ne  vous  mêlez  jamais  de  cette  affaire , 
Et  reprenez  votre  habit  ordinaire. 

ADIRB, 

Qu'entends-je ,  hélas  !  je  m*aperçois  enfin 

Que  je  ne  puis  changer  votre  destin 

Ni  votre  cœur  ;  votre  âme  inaltérable 

Ne  connaît  point  la  douleur  qui  m'accable  ; 

Vous  en  saurez  les  funestes  effets  : 

Je  me  retire.  Adieu  donc  pour  jamais. 

BLANFORD.    * 

Mais  quels  accens  !  doii  viennent  tes  alarmes? 
Il  est  outré  ;  je  vois  couler  ses  larmes. 
Que  prétend-il  ?  Parlez  ;  quel  intérêt 
Avez-vous  donc  à  ce  qui  me  déplaît? 

ADINB. 

Mon  intérêt ,  monsieur,  était  le  f être  ; 
Jusqu'à  présent  je  n'en  connus  point  d'autre  : 
Je  vois  quel  est  tout  l'excès  de  mon  tort. 
Pour  vous  servir  je  fesais  un  effort  ; 
^«^?.Ç?.r!^^P^  1^  premier. 
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BLANPOaD. 

Uinnocenoe 
De  son  maintien,  sa  modeste  assurance, 
Son  ton ,  sa  voix ,  son  ingénuité, 
Me  font  pencher  presque  de  son  côté. 
Mais  cependant,  tu  vois ,  Theure  se  passe 
Où  ce  projet  plein  de  fourbe  et  d*audace 
Devait,  dis-tu,  sous  mes  yeux  s'accomplir. 

ADINB. 

Aussi  j'entends  une  porte  s'ouyrir. 

y oici  l'endroit ,  voici  le  moment  même 

Où  vQus  auriez  pu  savoir  qui  vous  aime. 

BLARPORD. 

Est-il  possible  ?  est-il  vrai  ?  juste  Dieu  ! 

ADINB,  finement. 

Il  me  parait  très  possible. 

BLANFOBD. 

En  ce  lieu 

* 

Demeurez  donc.  Quoi  !  tant  de  fourberie  ! 
DorBse  !  non.... 

ADINB. 

Taisez-vous ,  je  vous  prie. 
Paix  !  attendez  :  j'entends  un  peu  de  bruit  ; 
On  vient  vers  nous  ;  j'ai  peur.,  car  il  fait  nuit. 

BLANBO.BO. 

N'ayez  point  peur. 

ADINC 

Gardez  donc  le  silence  : 
Voici  quelqu'un  sûrement  qui  s'avance. 
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SCÈNE  V. 

(  Le  thëâtoe  représente  une  nuit  ) 

ADINE,  BLANFORD,  duncôtë;  DORFISE, 

d«  Tautre ,  à  tâtons. 
DO&FISB, 

rsNTBNDS ,  je  crois  y  la  voix  de  mon  amant. 
Qu'il  est  exact  !  Ah  !  quel  enEait  charmant  ! 

ÀDIHB. 

Chut! 

DORFISE. 

Chut  !  c'est  TOUS  ? 

▲  DINE. 

Oui ,  c*est  moi  dont  le  xèle 
Pour  ce  que  i*aime  est  à  jamais  fidèle  ; 
C*est  moi  qui  veux  lui  prouver  en  ce  jour 
Qu'il  me  devait  un  plus  tendre  retour. 

DORFISB. 

Ah  !  je  ne  puis  en  donner  un  plus  tendre  ; 
Pardonnez-moi  si  je  vous  fais  attendre  ; 
Mais  Bartolin ,  que  je  n'attendais  pas^ 
Dans  le  logis  se  promène  à  grands  pas. 
Il  semble  encor  que  quelque  jalousie, 
Malgré  mes  soins ,  trouble  sa  fantaisie.  * 

ADINE. 

Peut-éti;e  il  craint  de  voir  ici  Blanford^ 
C'est  un  rival  bien  dangereux. 

DORFISB. 

D'accord. 
Hélas  !  mon  fils ,  je  me  vois  bien  à  plaindre. 
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Tout  à  la  fois  il  me  faut  ici  craindre 

Monsieur  Blanford  et  mon  maudit  mari» 

Lequel  des  deux  est  de  moi  plus  haï  ? 

Mon  cœur  Vignore ;  et,  dans  mon  trouble  extrême , 

Je  ne  sab  rien,  sinon  que  je  vous  aime. 

▲  DINE. 

Vous  haïssez  Blanford,  là ,  tout  de  bon  P 

OORFISS. 

La  crainte  enfin  produit  Tayersion. 

JI.DINB,  fiaenmt. 

Et  Tautre  époux  ? 

DORPISB. 

A  lui  rien  ne  m*engage* 
BI4A..NF0BD. 
Que  je  voudrais...» 

ADI BB  ,  bas ,  tllant  yen  loL 

Paix  donc. 

DORFISB. 

En  femme  sage    \ 
J'ai  consulté  sur  le  contrat  dressé  : 
Il  est  cassable;  ah  !  qu'il  sera  cassé  ! 
Qu^un  autre  hymen  flatte  mon  espérance  ! 

AOINB. 

Quoi  !  m'époiiser  ? 

DORFISB. 

Je  veux  qu'avec  prudence 
Secrètement  nous  partions  tous  les  deux. 
Pour  éviter  un  éclat  scandaleux  ; 
Et  que  bientôt,  quand  d'ici  je  m'éloigne, 
Un  lien  sûr  et  bien  serré  nous  joigne , 
Un  nœud  sacré ,  durable  autant  que  doux. 

ADINE. 

Durable  !  allons.  Mais  de  quoi  vivrons-nous  ? 
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DOHFISE. 

Vous  me  charmez  par  cette  prévoyance  ; 
Ce  qui  me  plaît  en  vous,  c'est  la  prudence. 
Apprenez  donc  que  ce  guerrier  Blanford , 
Héros  en  mer,  en  afi&ire  un  butor. 
Quand  de  Marseille  il  quitta  les  pénates 
Pour  attaquer  de  Maroc  les  pirates , 
Ma  mis  en  main  très  cordialement 
Son  cœur ,  sa  foi,  ses  bijoux,  son  argent: 
Comme  je  suis  non  moins  neuve  en  a£Eaâre , 
L'autre  mari  s'en  fit  dépositaire  : 
Je  vais  reprendre  et  les  bijoux  et  For; 
Nous  en  allons  aider  monsieur  Blanford  : 
C'est  un  bon-homme,  il  est  juste  qu'il  vive , 
Partageons  vite ,  et  gardons  qu'on  nous  suive. 

▲  DIHB. 

Et  que  dira  le  monde  ? 

DOaPISB. 

Ah!  ses  éclats 
M'ont  dit  trembler  lorsque  je  n'aimais  pas  : 
Je  l'ai  trop  craint  ;  à  présent  je  le  brave  ; 
C'est  de  vous  seul  que  je  veux  être  esclave. 

▲  DINB. 

Hélas  !  de  moi  ? 

DOHFISB. 

Je  m'en  vais  sourdement 
Chercher  ce  coffre  à  tous  deux  important. 
Attends  ici  ^  je  revole  sur  l'heure. 
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SCÈNE  VL 

BLANFORD,  ADINE. 

▲  DIHB. 

QuBN  dites-vous  ?  eh  bien  !  là  ? 

BLANFORD. 

Que  je  meure 
S'il  fut  jamais  un  tour  plus  déloyal  ^ 
Plus  enragé,  plus  noir,  plus  infernal; 
Et  cependant  admirez ,  jeune  Adine , 
Comme  à  jaihais  dans  nos  âmes  domine 
Ce  yif  instinct ,  ce  cri  de  la  yertu , 
Qui  parle  encor  dans  un  cœur  corrompu. 

▲  DINB. 

Comment? 

BLANFQRD. 

Tu  vois  que  la  perfide  n'ose 
Me  yoler  tout,  et  me  rend  quelque  chose. 

▲  DINB,  avec  nn  ton  ironique. 

Oui,  vous  devez  bien  l'en  remercier. 
M*avez-vous  pas  encore  à  confier 
Quelque  cassette  à  cette  honnête  prude  ? 

♦ 

BLANFORD. 

Ah  !  prends  pitié  d*une  peine  si  rude  ; 

Ne  tourne  point  le  poignard  dans  mon  cœur. 

▲  DINB. 

Je  ne  voulais  que  le  guérir,  monsieur. 
Mais  à  vos  yeux  est-elle  encor  jolie? 

•BLANFORD. 

Ah  !  qu  elle  est  laide ,  après  sa  perfidie  ! 
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▲  DIHB. 

Si  tout  ceci  peut  pour  vous  prospérer, 
De  ses  filets  si  je  puis  tous  tirer, 
Puis-je  espérer  qu  en  détestant  ses  vices 
Votre  vertu  chérira  mes  services  ? 

BLA5FORD. 

Aimable  enfant ,  soyez  sur  que  mon  cœur 

Croit  voir  son  fils  et  son  libérateur; 

Je  vous  admire ,  et  le  ciel  qui  m*éclaire 

Semble  m*6£frir  mon  ange  tutélaire. 

Ah  !  de  mon  bien  la  moitié ,  pour  le  moins , 

N  est  qu  un  vil  prix  au-dessous  de  vos  soins. 

▲  DINB. 

Vous  ne  pouvez  à  présent  trop  entendre 
Quel  est  le  prix  auquel  je  dois  prétendre  ; 
Mais  votre  cœur  pourra-t-il  refuser 
Ce  que  Darmin  viendra  vous  proposer  ? 

BLÀNFORD. 

Ce  que  j  entends  semble  éclairer  mon  àme , 
Et  la  percer  avec  des  traits  de  flamme. 
Ah  !  de  quel  nom  dois-je  vous  appeler  ? 
Quoi  !  votre  sort  ainsi  s  est  pu  voiler  ? 
Quoi  !  j  aurais  pu  toujours  vous  méconnaître. 
Et  vous  seriez  ce  que  vous  semblez  être  ? 

A  D I N  B  ,  en  riant. 

Qui  que  je  sois ,  de  grâce ,  taisez- vous  : 
J'entends  Dorfise  ;  elle  revient  à  nous. 

D O RFI  s B  ,  revenant  avec  la  cassette. 

J*ai  la  cassette.  Enfin  Tamour  propice 

A  secondé  mon  petit  artifice. 

Tiens,  mon  enfant,  prends  vite,  et  détalons. 

Tiens-tu  bien  ? 
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BLARFORDi  k  U  plac«  d^ÀcUoe  qui  lai  donne  U  canette. 

Oui. 

» 

DOaVISB. 

Le  temps  noua  presse;  allons. 

SCÈNE  VII. 

BLANFORD,  DORFISE,  ADINE;  BARTOLIN, 

rëpée  à  la  main ,  dans  robscnrité ,  courant  k  Adine'. 

BARTOLIH. 

Ah  !  c'en  est  trop ,  arrête ,  arrête ,  in£lme  ! 
C'est  bien  assez  de  m'enlever  ma  femme  ^ 
Mais  pour  l'argent  ! 

▲DIH By  à  Blanford. 

Eh  !  monsieur,  je  me  meurs. 

BLANFOBD,  en  se  battant  d'une  main,%t  remettant  la  cassette 

à  Adine  de  Tantre. 

Tiens  la  cassette. 

SCÈNE  VIIL 

BLANFORD,  DORFISE,  ADINE,  BARTOLIN, 
DARMIN,    M-  BURLET,    COLETTE;    lb 

CHBVALIBB   MONDOR,  une  serviette  et  nne  bouteille  k  la 
main  ;  des  flambeanx. 

U^  BURLBT. 

Ah  !  ah  !  quelles  clameurs  ! 
Dieu  me  pardonne  !  on  se  bat. 

LB   CHBVALIBB   MONDOB. 

Gare  !  gare  L 
Voyons  un  peu  d*où  vient  ce  tintamarre. 

ADINB,  à  Blanford. 

Hélas!  monsieur,  seriez-vous  point  blessé? 
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DOaFISB,  toat  étboiiét. 

Ah! 

M**   BUaiiST. 

Qu*e$t«ce  donc,  qu'est-ce  qui  s*est  passe? 

BLANFOED,  à  Bartolia  qu'il  a  détuiné. 

Bien  :  c'est  monsieur,  homme  à  vertu  parfisiite. 
Bon  trésorier,  grand  gardeur  de  cassette, 
Qui  me  prenait ,  sans  me  manquer  en  rien , 
Tout  doucement  ma  maîtresse  et  mon  bien. 
Grâce  aux  yertus  de  cet  enfant  aimable , 
J'ai  découvert  ce  complot  détestable; 
Il  a  remis  ma  cassette  en  mes  mains. 

(àBartolin.) 

Va ,  je  te  laisse  à  tes  mauvais  destins  ; 
Pour  dire  plus ,  je  te  laisse  à  madame. 
Mes  chers  amiis,  j*ai  démasqué  leur  ftme; 
Et  ce  coquin.... 

BAHTOLIlf  ,  s*en  allant. 

Adieu. 

I.B   CnSVALIBR   MONDOE. 

Mon  rendez-vous  y 
Que  devient-il  ? 

BLANFOED. 

On  se  moquait  de  vous. 

LB   GHBVALIBE   M O N D O E ,  à Blaiiford. 

De  VOUS  aussi ,  m'est  avis  ? 

BLANFOED. 

De  moi-même. 
J'en  suis  encor  dans  un  dépit  extrême. 

LB    CHBVALIBE   MONDOE. 

On  te  trompait  comme  un  sot. . 

BLANFOED. 

Que  d'horreur! 
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O  pruderie  !  6  comble  de  noirceur  ! 

LX   CHBYALIBR   MOHDOB. 

Eh  !  laÎMe  là  toute  la  pruderie , 
Et  femme  y  et  toii|||^ien8  boire ,  je  te  prie  ; 
Je  traite  ainsi  tous  Tes  malheurs  que  j'ai  : 
Qui  boit  toujours  n'est  jamais  affligé* 

M**  BURLBT. 

Je  suis  âchëe ,  entre  nous ,  que  Dorfise 
Ait  pu  commettre  une  telle  sottise. 
Cela  pourra  d  abord  faire  jaser  ; 
Mais  tout  s*apaise  j  et  tout  doit  s'apaiser. 

DABMIN,  àBUaford. 

Sortez  enfin  de  votre  inquiétude , 

Et  pour  jaikiais  gardez-vous  d'une  prude. 

Savez-ivous  bien ,  mon  ami ,  quel  enfant 

Vous  a  rendu  votre  honneur ,  votre  argent , 

Vous  a  tiré  du  fond  du  précipice 

Où  vous  plongeait  votre  aveugle  caprice  ? 

BLANFOBDi  regardant  Adine. 

Mab.... 

DARMIlf. 

C'est  ma  nièce. 

BLANFORD. 

O  ciel  ! 

DARMIN. 

C'est  cet  objet 
Qu'en  vain  mon^  zèle  à  vos  vœux  proposait, 
Quand  mon  ami^  trompé  par  l'infidèle , 
Méprisait  tout,  haïssait  tout  pour  elle. 

BLANFORD. 

Quoi  !  j'outrageais  par  d'indignes  refus 
Tant  de  beautés,  de  grâces ,  de  vertus  ! 

THiATaX.  TOMB  IXX.  ^q 
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AOIHB. 

Vous  n*en  auriez  jamais  eu  conuaissaDce, 
Si  ces  hasards ,  mes  bontés ,  ma  constance , 
N^ayaient  levé  les  Toiles  od^pux 
Dont  une  ingrate  avait  couyert  tos  yeux. 

DARMIN. 

Vous  devez  tout  à  son  amour  extrême  ) 
Votre  fortune ,  e|  votre  raison  même. 
Répondez  donc  ;  que  doit-elle  espérer  ? 
Que  voulez-vous  en  un  root? 

.BLANFORD,  en  sejeUntà  ses  genonaL 

L'adorer. 

LE    CHBVALIBH    MOTfDOH. 

Ce  changement  est  doux  autant  qa  étrange* 
Allons,  Tenfant ,  nous  gagnons  tous  au  change. 
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SÉMIRAMIS, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

I 

Représentée  pour  la  première  fois  le  29  auguste  1748* 


AVERTISSEMENT 


Cette  tragédie,  d'une  espèce  particulière,  et  qui 
demande  un  appareil  peu  comtnun  sur  le  théâtre  de 
Paris,  avait  été  demandée  par  l'infante  d'Espagne, 
dauphine de  France >  qui,  remplie  de  la  lecture  des 
anciens ,  aimait  les  ouvrages  de  ce  caractère.  Si  elle 
eût  vécu ,  elle  eût  protégé  les  arts ,  et  donné  au  théâtre 
plus  de  pompe  et  de  dignité. 


DISSERTATION 

SUR  LA  TRAGÉDIE  ANCIENNE  ET  MODERNE, 

A  SON  ÉMINENCE  M»»  LE  CARDINAL  QUIBINI, 

aOBLE  ViaiTIEI,  ÉTt^DE  DE  BHEKIA,  UBlIOTHicAUB  OV  TATICAV. 


M 


ONSEIGNEUft , 


n  ëtoit  digne  d'un  génie  tel  que  le  Tètre,  et  d'un  homme  qui 
est  à  la  tète  de  la  plus  ancienne  bibliothèque  du  monde  >  de 
TOUS  donner  tont  entier  aux  lettres.  On  doit  Toir  de  tels  princes 
de  l'Église  sous  nn  pontife  qui  a  éclairé  le  monde  chrétien , 
ayant  de  le  gouYerner.  Mais  si  tous  les  lettrés  vous  doivent  de 
la  reconnaissance ,  je  vous  en  dois  plus  que  personne ,  après 
l'honneur  que  vous  m'avez  fait  de  traduire  en  si  beaux  vers 
la  Henriade  et  le  Poëme  de  Fontenoy-  Les  deux  héros  vertueux 
que  j'ai  célébrés  sont  devenus  les  vôtres.  Vous  avez  daigné 
m'embellir,  pour  rendre  encore  plus  respectables  aux  nations 
les  noms  de  Henri  iv  et  de  Louis  xv ,  et  pour  étendre  de  plus 
en  plus  dans  l'Europe  le  goût  des  arts. 

Parmi  les  obligations  que  toutes  les  nations  modernes  ont 
aux  Italiens ,  et  surtout  aux  premiers  pontifes  et  à  leurs  minis- 
tres, il  faut  compter  la  culture  des  belles-lettres,  par  qui  furent 
adoucies  peu  à  peu  les  mœurs  féroces  et  grossières  de  nos  peu- 
ples septentrionaux,  et  auxquelles  nous  devons  aujourd'hui 
notre  politesse ,  nos  délices  et  notre  gloire. 

C'est  sous  le  grand  Léon  x  que  le  théâtre  grec  renaquit,  ainsi 
que  l'éloquence.  La  Sophonisbe  du  célèbre  prélat  Trissino  % 


/ 
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nonce  du  pape ,  est  la  première  tragédie  régulière  que  TEiirope 
ait  Tue  après  tant  de  siècles  de  barbarie,  comme  la  Calandnt 
du  cardinal  Bibiena  avait  été  auparavant  la  première  comédie 
d«ns  l'Italie  moderne. 

Vous  f&tes  les  premiers  qui  élevâtes  de  grands  tbéàtres,  et 
qui  donnâtes  an  monde  quelque  idée  de  cette  splendeur  de 
Tanciënne  Grèce  qui  attirait  les  nations  étrangères  à  ses  solen- 
nités ,  et  qui  fut  le  modèle  des  peuples  en  tous  les  genres. 

Si  votre  nation  n'a  pas  toujours  égalé  les  anciens  <kns  ie 
tragique ,  ce  n'est  pas  que  votre  langue  harmonieuse ,  féconde 
et  flexible,  ne  soit  propre  à  tous  les  sujeU;  mais  il  y  a  grande 
apparence  que  les  progrès  que  vous  avez  faits  dans  la  musique 
ont  nui  enfin  k  ceux  de  la  véritable  tragédie.  C'est  un  talent 
qui  a  fait  tort  à  un  autre. 

Permettez  que  j'entre  avec  votre  éminence  dans  une  discus- 
sion littéraire.  Quelques  personnes,  accoutumées  au  style  des 
épttres  dédicatoires ,  s'étonneront  que  je  me  borne  ici  à  com- 
parer les  usages  des  Grecs  avec  les  modernes;  an  lieu  de  com- 
parer les  grands  bonunes  de  l'antiquité  avec  ceux  de  votre  mai- 
son; mais  je  parle  à  un  savant,  à  un  sage,  à  celui  dont  les 
lumières  doivent  m'édairer,  et  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le 
confrère  dans  la  pins  ancienne  académie  de  l'Europe ,  dont  les 
membres  s'occupent  souvent  de  semblables  recherches  ;  je  parle 
enfin  à  celui  quf  aime  mieux  me  donner  des  instructions  €^e 
de  recevoir  des  éloges. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Des  tragédies  grecques  imitées  par  quelques  opéra  italiens 

et  français» 

Un  cél^re  auteur  de  votre  nation  dit  que,  depuis  les  beaux 
jours  d'Athènes,  la  tragédie  errante  et  abandonnée  cherche 
de  contrée  en  contrée  quelqu'un  qui  lui  donne  la  main ,  et 
qui  lui  rende  ses  premiers  honneurs,  mais  qu'elle  n'a  pu  le 
trouver. 

SU  entend  qu'aucune  nation  n'a  de  théâtres  où  des  cboran 
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occupent  presque  Umjonrs  la  scène,  et  chantent  des  strophes, 
des  épodesy  et  des  antîstrophes  accompagnées  d'nne  danse 
graTCi  qn*ancane  nation  ne  fait  paraître  ses  acteurs  sur  des 
espèces  d'ëchasses ,  le  visage  couvert  d'un  masque  qui  exprime 
la  douleur  d'un  côté  et  la  joie  de  l'autre;  que  la  déclamation 
de  .nos  tragédies  n*est  point  notée  et  soutenue  par  des  flûtes; 
il  a  sans  doute  raison  :  je  ne  sais  si  c'est  à  notre  désavantage. 
J'ignore  si  la  forme  de  nos  tragédies  >  plus  rapprochée  de  la' 
nature,  ne  vaut  pas  celle  des  Grecs,  qui  avait  un  appareil  plusr 
imposant. 

Si  cet  auteur  veut  dire  qu'en  général  ce  grand  art  n'est  pas 
aussi  considéré  depuis  la  renaissance  des  lettres  qu'il  l'était 
autrefois;  qu'il  7  a  en  Europe  des  nations  qui  ont  quelquefois 
usé  d'ingratitude  envers  les  successeurs  des  Sophocle  et  des 
Euijpide;  que  nos  théâtres  ne  sont  point  de  ces  édvices  su- 
perhes  dans  lesquels  les  Adiénioit  mettaient  leur  gloire;  que 
nous  ne  prenons  pas  les  mêmes  soihs  qu'eux  de  ces  spectacles 
devenus  si  nécessaires  dans  nos  villes  inonenses  :  on  doit  être 
entièrement  de  son  opinion. 

Et  tapit ,  et  mecam  fiicit ,  et  Jove  jodicat  aequo. 

Où  trouver  un  spectacle  qui  nons  donne  une  image  de  la 
scène  grecque?  c'est  peut -être  dans  vos  tragédies,  nommées 
opéra,  que  cette  image  subsiste.  Quoil  me  dira-t-on,  \uk  opér% 
italien  aurait  quelque  ressemblance  avec  le  théâtre  d'Athènes? 
Oui.  Le  récitatif  italien  est  précisément  la  mélopée  des  anciens  ; 
c'est  cette  déclamation  notée  et  soutenue  par  des  instrumens 
de  musique.  Cette  mélopée ,  qui  n'est  ennuyeuse  que  dans  vos 
mauvaises  tragédies  -  opéra ,  est  admirable  dans  vos  bonnes 
pièces.  Les  chœurs  que  vous  y  avez  ajoutés  1  3puis  quelques 
années ,  et  qui  sont  liés  essentiellement  au  sujet ,  approchent 
d'autant  plus  des  chœurs  des  anciens,  qu'ils  sont  exprimés  avec 
une  musique  différente  du  récitatif,  comme  la  strophe,  l'épode 
et  Tantistrophe  étaient  chantées,  chez  les  Grecs,  tout  autre- 
ment que  la  mélopée  des  scènes.  Ajoutez  à  ces  ressemblances, 
que  dans  plusieurs  tragédies-opéra  du  célèbre  abbé  Metastasio, 
l'unité  de  lieu,  d'action  et  de  temps,  est  observée;  ajoutez  que 


473  DISSERTATION 

CM  pièces  sont  pleines  de  cette  poésie  d'expression ,  et  de  cette 
élégance  continue,  qui  embellissent  le  naturel  sans  jamais  le 
charger  ;  talent  que,  depuis  les  Grecs ,  le  seul  Racine  a  possédé 
panni  nous,  et  le  seul  Addison  chez  les  Anglais. 

Je  sais  que  ces  tragédies ,  si  imposantes  par  les  channes  de 
la  musique  et  par  la  magnificence  du  spectacle^  ont  un  dëfisnt 
que  les  Grecs  ont  toujours  évité  ;  je  sais  que  ce  défaut  m.  Ikit 
des  monstres  des  pièces  les  plus  belles,  et  d'ailleurs  les  pins 
régulières  :  il  consiste  à  mettre  dans  toutes  les  scènes ,  de  ces 
petits  airs  coupés ,  de  ces  ariettes  détachées ,  qui  interrompent 
Faction ,  et  qui  font  valoir  les  firedons  d'une  voix  efféminée  , 
mais  brillante,  aux  dépens  de  Tintérét  et  du  bon  sens.  Le  grand 
auteur  que  j'ai  déjà  cité,  et  qui  a  tiré  beaucoup  de. ses  pièces 
de  notre  théâtre  tragique ,  a  remédié ,  à  force  de  génie ,  à  ce 
défaut  qui  est  devenu  une  nécessité.  Les  paroles  de  ses  airs 
détachés  sont  souvent  des  embeliissemens  du  sitjet  même;  elles 
sont  passionnées  ;  elhi  sont  quelquefois  comparables  aux  plus 
beaux  morceaux  des  odes  d'Horace  :  j'en  apporterai  pour 
preuve  cette  strophe  touchante  que  chante  Arbace  accusé  et 
innocent  : 

Vo  solcando  un  mar  cradele 

Senza  vêle 

£  senza  tarte.  * 
•  Freine  Fonda ,  il  ciel  sHmbnnia , 

Cresce  il  vento ,  e  maaca  Tarte  j 

£  il  voler  délia  fortuna 

Son  costretto  a  seguitar. 
Infelice  ?  Sn  qaesto  stato 

Son  da  tutti  abbandonato; 

Meco  sola  é  Tinnocenza 

Che  mi  porta  a  naufiragar. 

J'y  ajouterai  encore  cette  autre  ariette  sublime  que  débite  le 
roi  des  Parthes  vaincu  par  Adrien ,  quand  il  vent  Caire  servir 
sa  défaite  même  à  sa  vengeance  : 

Sprezza  il  furor  del  vento 
Robnsta  quercta ,  avTezza 
Di  cento  verni  e  cento 
L^jarie  a  tollerar. 
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£ ,  se  irar'cade  al  siralo , 

Spiega  per  Fonde  il  toIo  ; 
E  con  quel  vento  istesso 
Va  contrastando  in  mar. 

U  y  en  a  beaucoup  de  cette  espèce  ;  mais  que  sont  des  beautés 
bors  de  place?  et  qu'aurait-on  dit  dans  Atbène*,  si  Œdipe  et 
Oreste  avaient ,  au  moment  de  la  reconnaissance  ,  cbanté  de 
petits  airs  fredonnés ,  et  débité  des  comparaisons  à  Jocaste  et 
à  Electre  ?  Il  faut  donc  avoner  que  Topera ,  en  séduisant  les 
Italiens  par  les  agrémens  de  la  musique,  a  détruit  d'un  c6té  la. 
véritable,  tragédie  grecque  qu'il  fesait  renaître  de  l'autre. 

I*fotre  opéra  français  nous  devait  faire  encore  plus  de  tort; 
notre  mélopée  rentre  bien  moins  que  la  vètre  dans  la  déclama- 
tion naturelle  ;  elle  est  plus  languissante  ;  elle  ne  permet  jamais 
que  les  scènes  aient  leur  juste  étendue  ;  elle  exige  des  dialogues 
courts  en  petites  maximes  coupées,  dont  chacune  produit  une 
espèce  de  chanson. 

Que  ceux  qui  sont  au  fait  de  la  vraie  littérature  des  antre* 
nations,  et  qui  ne  bornent  pas  leur  science  aux  airs  de  noa 
ballets ,  songent  à  cette  admirable  scène  dans  la  Oemenxa  di 
Tito ,  entre  Titus  et  son  favori  qui  a  conspiré  contre  lui  ;  je 
veux  parler  de  cette  scène  où  Titus  dit  à  Sextus  ces  paroles  : 

Siam  8oli  :  il  tuo  sovrano 

Non  è  présente.  Apri  il  tao  oore  a  Tito , 

G>nfidati  ail'  amico  ;  io  ti  prometto  ^ 

Che  Augusto  nol  saprà. 

« 

Qu'ils  relisent  le  monologue  suivant  où  Titus  dit  ces  autres  pa- 
roles, qui  doivent  être  l'étemelle  leçon  de  tous  les  rois ,  et  le 
charme  de  tous  lea  hommes  : 

n  terre  altnii  la  vita 

È  facoltè  comime 

Al  più  vil  délia  terra  j  il  darla  è  solo 

De'  nami ,  e  de*  regnanti.  ^ 

Ces  deux  scènes  comparables  à  tout  ce  que  la  Grèce  a  en  de 
plus  beau,  si  elles  ne  sont  pas  supérieures  ;  ces  deux  scènes 
dignes  ie  Corneille  quand  il  n'est  pas  déclamateur,  et  de  Racine 
quand  il  n'est  pas  fiûble;  ces  deux  scènes,  qui  ne  sont  pas  fon> 
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dées  sur  an  amour  d'opéra ,  mai»  snr  le»  nobles  sentimem  da 
cflcnr  bamain ,  ont  une  durée  trois  fois  plus  longae  un  moins 
que  les  scènes  les  ^lus  étendues  de  nos  tragédies  en  musique. 
De  pareib  morceaux  ne  seraient  pas  supportés  sur  notre  théâtre 
lyrique  I  qui  ne  se  soutient  guère  que  par  des  maximes  de 
galanterie,  et  par  des  passions  manquées,  à  l'exception  d*^/«- 
mide,  et  des  bdles  scènes  à'Iph^énie ,  ouTrages  plus  admî- 
râbles  qulmités. 

Panai  nos  défauts  »  nous  avons ,  eomme  tous  ,  dans  nos 
opéra  les  plus  tragiques  une  infinité  d'airs  détachés ,  auis  qui 
sont  plus  défectueux  que  les  vôtres ,  parce  qu'ilr'soiit  moins 
liés  au  sujet.  Les  paroles  y  sont  presque  toujours  asservies  aux 
musiciens,  qui,  ne  pouvant  exprimer  dans  leurs  petites  chan- 
sons les  termes  mAles  et  énergiques  de  notre  langue ,  exigent 
des  paroles  efféminées,  oisives,  vagues,  étrangères  à  i action, 
et  ijustées  comme  on  peut  à  de  petits  airs  mesurés,  semblables 
à  ceux  qu'on  appelle  à  Venise  BarcaroUe,  Quel  rapport,  par 
exemfde,  entre  Thésée ,  reconnu  par  son  père  sur  le  point  d'être 
empoisonné  par  lui,  et  ces  ridicules  paroles: 

Le  plus  sage 
S'enflamme  et  s'engage 
Sans  savoir  comment 

Malgré  ces  défauts,  j'ose  encore  penser  que  nos  bonnes  tra- 
gédies-opéra, telles  qvk'JUSf  jirmude,  TAétée,  étaient  ce  qui 
pouvait  donner  parmi  nous  quelque  idée  du  théâtre  d'Athènes, 
parce  que  ces  tragédies  sont  chantées  comme  celles  des  Grecs; 
parce  que  le  chœur,  tout  vicieux  qu'on  l'a  rendu,  tout  fade 
panégyriste  qu'on  l'a  fait  de  la  morale  amoureuse,  ressemble 
pourtant  à  celui  des  Grecs,  en  ce  qu'il  occupe  souvent  Ja  soéne. 
U  ne  dit  pas  ce  qu'il  doit  dire,  il  n'enseigne  pas  la  vertu , 

Et  regat  iratos  j  et  aroet  peccare  timentes.        Hoa. 

Mais  enfin  il  faut  avouer  que  la  forme  des  tragédies  -opéra 
nous  retrace  la  forme  de  la  tragédie  grecque  à  quelques  égards. 
Il  m'a  donc  paru  en  général ,  en  consultant  les  gens  de  lettres 
qui  connaissent  l'antiquité,  que  ces  tragédies -opéra  sont  la 
copie  et  la  ruine  de  la  tragédie  d'Athènes.  Elles  en  sont  la  copie. 
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en  ce  qu'elles  admettent  la  mélopée,  les  ehœnrs,  les  madûnes, 
les  divinités;  elles  en  sont  la  destruction ,  parce  qu'elles  ont 
accoutumé  les  jeunes  ^ns  à  se  connaître  en  sons  plus  qu'en 
esprit,  ji  préférer  leurs  oreilles  à  leur  àme>  les  roulades  à  des 
pensées  sublimes ,  à  faire  Taloir  quelqueleis  les  ouvrages  les 
plus  insipides  et  les  plus  mal  écrits  9  quand  ils  sont  soutenus 
par  quelques  airs  qui  nous  plaisent.  Mais  malgré  tous  ces  dé- 
fauts 9  renchantement  qui  résulte  de  ce  mélange  heureux  de 
a<sènesy  de  chcnirs,  de  danses  9  de  symphonies ,  et  de  cette  "va*» 
riété  de  décorations ,  subjugue  jusqu'au  critique  même  ;  et  la 
meilleure  comédie ,  la  meilleure  tragédie ,  n'est  jamais  fréquen- 
tée par  les  mêmes  personnes  aussi  assidûment  qu'un  opéra  mé- 
diocre. Les  beautés  régulières ,  nobles ,  sévères ,  ne  sont  pas  les 
plus  recherchées  par  le  vulgaire  :  si  on  représente  une  on  deux 
fois  Cmna ,  on  joue  trois  mois  tes  Fêtes  TfénitèeHnet:  un  poème 
épique  est  moins  lu  que  des  épigrammes  licencieuses  :  un  petit 
roman  sera  mieux  débité  que  l'histoire  du  président  De  Thon. 
Peu  de  particuliers  font  travailler  de  grands  peintres;  mab  on 
se  dispute  des  figures  estropiées  qui  viennent  de  la  Chine ,  et 
des  omemens  fragiles.  On  dore,  on  vernit  des  cabinets ,  on 
néglige  la  noble  architecture;  enfin,  dans  toUs  les  genres,  les 
petits  agrémens  l'emportent  sur  le  vrai  mérite. 

SECONDE  PARTIE. 

De  la  tragidiejrimeaisô  comparieàta  tragédie  grecque. 

Beurensement  la  bonne  et  vraia  tiagédie  pavut  en  France 
avant  que  nous  eussions  ces  opéra,  qui  auraient  pu  l'étouffer. 
Un  auteur,  nommé  IMiet ,  fut  le  premier  cpii  «  en  imitant  la 
Sophonisbe  du  Trissino,  introduisit  la  règle  des  trois 'unités 
que  vous  aviez  prise  des  Grecs.  Peu  à  peu  notre  scène  s'épura, 
et  se  défit  de  l'indécence  et  de  la  barbarie  qui  déshonoraient 
alors  tant  de  théâtres ,  et  qui  servaient  d'excuse  à  ceux  dont  la 
sévérité  peu  éclairée  condamnait  tous  les  spectacles. 

Les  acteurs  ne  parurent  pas  élevés ,  comme  dans  Athènes , 
sur  des  cothurnes  qui  étaient  de  véritables  échasses;  leur  visage 
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ne  fut  ptd  caché  sons  de  grands  masqves ,  dans  lescpiels  des 
tnyanx  d'airain  rendaient  les  sons  de  la  Toix  plus  frappans  et 
plus  terribles.  Nous  ne  pûmes  avoir  la  mâopée  des  Grecs.  Noos 
nous  rédnistmes  à  la  simple  déclamation  harmonieuse  ,  aûist 
qne  tous  en  aviez  d'abord  nsé.  Enfin  nos  tragédies  devinrent 
une  imitation  pins  vraie  de  la  nature.  Nous  substituâmes  l'his- 
toire à  la  Cible  grecque.  La  politique ,  l'ambition ,  lajalcNisie, 
les  liarenrs  de  l'amour  9  régnèrent  sur  nos  théâtres.  Auguste , 
Cinna,  César,  ComéKe,  plus  respectables  que  4^  héros  Csbu- 
leux ,  parlèrent  souvent  sur  notre  scène  comme  ils  auraient 
parié  dans  l'ancienne  Rimie. 

Je  ne  prétends  jias  que  la  scène  française  Tait  emporté  en 
tout  sur  celle  des  Grecs,  et  doive  la  £sire  oublier.  Les  inven- 
teurs ont  toujours  la  première  place  dans  la  mémoire  des 
hommes;  mais  quelque  respect  qu'on  ait  pour  ces  premiers 
génies ,  cela  n'empêche  pas  que  ceux  qui  les  ont  suivis  ne  fas- 
sent souvent  beaucoup  plus  de  plaisir.  On  respecte  Homère , 
mais  on  lit  le  Tasse  ;  on  trouve  dans  lui  beaucoup  de  beautés 
qu'Homère  n'a  point  connues.  On  admire  Soi^ode;  nmis  com- 
bien de  nos  bons  auteurs  tragiques  ont-ils  de  traits  de  maitie 
que  Sophocle  eût  £siit  gloire  d'imiter,  s'il  fîi^t  venn  après  eux! 
Les  Grecs  auraient  appris  de  nos  grands  moderses  à  faire  des 
expositions  plus  adroites ,  à  lier  les  scènes  les  unes  aux  autres 
par  cet  art  imperceptible  qui  ne  laisse  jamais  le  théâtre  vide,  et 
qui  fait  venir  et  sortir  avec  raison  les  personnages.  C'est  à  quoi 
les  anciens  ont  souvent  manqué,  et  c'est  en  quoi  le  Trissîno  les 
a  malheureusement  imités.  Je  maintiens ,  par  exemple ,  que  So- 
phocle et  Euripide  eussent  regardé  la  première  scène  de  Ik^aseî 
Comme  une  école  où  ils  auraient  profité,  en  voyant  un  vieux 
général  d'armée  annoncer,  par  les  questions  qu'il  fidt,  qu'il 
médite  une  grande  entreprise: 

Que  faisoient  cependant  nos  braves  janissaires  ? 
Kendent^its  an  sultan  des  hommages  sincères  ? 
Dans  le  secret  des  coours,  Osmin,  nWtu  rien  hi? 

Et  le  moment  d'après  : 

Crois- tu  qa^s  me  suivroient  encore  avec  plaisir, 
Et  quHb  reconnottroie&t  la  voix  de  leur  risir  ? 
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Os  auraient  adnfiré  comme  ce  coDJvré  déreloppe  ensoite  ses 
desseins,  et  rend  compte  de  ses  actions.  Ce  grand  mérite  de 
l'art  n'était  point  connu  anx  inventeurs  de  l'art.  Le  choc  des 
passions ,  ces  combats  de  sentimens  opposés ,  ces  discours  ani- 
més de  rivaux  et  de  rivales ,  ces  contestations  intéressantes»  ou 
l'on  dit  ce  que  l'on  doit  dire>  ces  situations  si  bien  ménagées» 
les  auraient  étonnés.  Us  eussent  trouvé  mauvais  peut -être 
qu'Hippolyte  soit  amoureux  assez  froidement  d'Aricie ,  et  que 
son  gouverneur  lui  fasse  des  leçons  de  galanterie;  qu'il  dise  : 

VoQs-méme  ,  où  seriez-vous  , 

Si  toujours  votre  mère,  a  Pamour  opposée. 
D'une  pofUque  ardeur  n'eût  brûlé  pour  Thésée  ? 

paroles  tirées  du  Pastorfido,  et  bien  plus  convenables  à  un 
berger  qu'au  gouverneur  d'un  prince;  mais  ils  eussent  été  ravis 
en  admiration  en  entendant  Phèdre  s'écrier  : 

OElnone  ,  qui  Teût  cru  ?  j'avois  une  rirale. 
....  Hippolyte  aime ,  et  je  n'en  puis  douter. 
Ce  farouche  ennemi  qu'on  ne  pouToit  dompter, 
Qn'oflensoit  le  respect ,  qu'importuneit  la  plainte , 
Ce  tigre  que  jamais  je  n'abordai  sons  crainte  , 
Soumis ,  apprifoisé  »  reconnott  un  Tainqueur. 

Ce  désespoir  de  Phèdre  en  découvrant  sa  rivale ,  vaut  certaine- 
ment un  peu  mieux  que  la  satire  des  femmes ,  que  fait  si  lon- 
guement et  si  mal  à  propos  l'Hippoljte  d'Euripide,  qui  devient 
là  un  mauvais  personnage  de  comédie.  Les  Grecs  auraient  sur- 
tout été  surpis  de  cette  foule  de  traits  sublimes  qui  étincellent 
de  toutes  parts  dans  nos  modernes.  Quel  effet  ne  ferait  point 
sur  eux  ce  vers  : 

Que  Tonliex-vous  qoV  At  contre  trois?  ^ Quli  mourût 

Et  cette  réponse,  peut-être  encore  plus  belle  et  plus  passionnée, 
que  fait  Hermione  à  Oreste,  lorsque,  après  avoir  exigé  de  lui 
la  mort  de  Pyrrhus  qu'elle  aime ,  elle  apprend  malheureusement 
qu'elle  est  obéie;  elle  s'écrie  alors  : 

Pourquoi  l'assassiner?  qu'a-t-il  fait  ?  A  quel  titre  ? 
Qui  te  l'a  dit? 

OaBSTK. 

O  dieux  l  quoi  !  ne  m'arex-voas  psa 
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Vooi-ménie ,  id ,  tantôt,  ordonne  ton  trëpas? 

BKKICIONS. 

Ah  !  falloit-il  en  croin  une  amante  insensé? 
Je  citerai  encore  ici  ce  que  dit  Céaar  (joand  on  lui  présente 
l'orne  qui  renferme  le$  cendres  de  Pompée  : 

llettea  d'un  de«ii*diea ,  dont  è  peine  Je  poi/ 
Éçder  le  ((rand  noUt  tout  Tainqoeor  que  i*en  suis. 

Les  Grecs  ont  d'autres  beautés  ;  mais  je  m'en  rapporte  à  tous  , 
monseigneur,  ils  n'en  ont  aucune  de  ce  caractère. 

Je  Tais  plus  loin  >  et  je  dis  cpie  ces  hommes,  qui  étaient  si 
passionnés  pour  la  liberté,  et  qui  ont  dit  si  sourent  qu'on  ne 
peut  penser  aTec  hauteur  que  dans  les  républiques ,  appren* 
draient  à  parler  dignement  de  la  liberté  même  dans  quelqaes^ 
unes  de  nos  pièces ,  tout  écrites  qu'elles  sont  dans  le  sein  d'une 
monarchie. 

Les  modernes  ont  encore,  plus  fréquemment  que  les  Grecs, 
imaginé  des  sujets  de  pure  inTention.  Nous  eûmes  beaucoup  de 
ces  ouTrages,  du  temps  du  cardinal  de  Richelieu;  c'était  son 
goût,  ainsi  c(ue  celui  des  Espagnols;  il  aimait  qu'on  eherchlt 
d'abord  à  peindre  des  moeurs  et  à  arranger  une  intrigue ,  et 
ipi'ensuite  on  donn&t  des  noms  aux  personnages,  comme  on  en 
use  dans  la  comédie  :  c'est  ainsi  qu'il  traTaillait  lui-même ,  qualid 
il  Toulait  se  délasser  du  poids  du  ministère.  Le  Fèmcesias  de 
Rotrou  est  entièrement  dans  ce  goût,  et  tonte  cette  histoire  est 
fabuleuse.  Mais  l'auteur  Toulut  peindre  un  jeune  homme  fou- 
gueux dans  ses  passions,  aTec  un  mélange  de  bonnes  et  de 
mauTaises  qualités  ;  un  père  tendre  et  Adble  ;  et  il  a  réussi  dans 
quelques  parties  de  son  ouTrage.  Le  Cid  et  Héraclùts,  tirés  des 
£spagn<^s ,  sont  encore  des  sujets  feints  :  il  est  bien  Traî  qu'il  j 
a  eu  un  empereur  nommé  Héraclîus,  un  capitaine  espagnol  qui 
eut  le  nom  de  Cid;  mais  presque  aucune  des  aTentures  qu'on 
leur  attribue  n'est  Téritable.  Dans  Zaïre  et  dans  Jlzire,  sî  j'ose 
en  parler,  et  je  n'en  parle  que  pour  donner  des  exemples  con- 
nus, tout  est  feint  jusqu'aux  noms.  Je  ne  conçois  pas,  après 
cela ,  comment  )e  P.  Brumoy  a  pu  dire ,  dans  son  ThMtre  dès 
Grecs ,  que  la  tragédie  ne  peut  souffrir  de  sujets  feints ,  et  que 
jamais  on  ne  prit  cette  liberté  dans  Athènes.  U  s'épuise  è  chercher 
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ia  raUon  dhnie  diose  qui  n'est  pas.  «  Je  crois  en  ironTer  une 
«I  raison,  dil-il,  dans  la  nature  de  Tesprit  hnmain  :  il  n'y  a  que 
«  la  vraisemblance  dont  il  puisse  être  tonché.  Or  il  n'est  pas  yraL 
«  semblable  qœ  des  £BÛis  aussi  grands  que  ceux  de  la  tragédie 
«  soient  absolument  inconnus  :  si  donc  le  poète  invente  tout  le 
«  sujet  9  jnsqnes  aux  noms ,  le  spectateur  se  révolte  f  tout  lui  parait 
«  incroyable;  et  la  pièce  manque  son  effet ,  £sute  de  vraisem- 
«  blance.  » . 

Premièrement  »  il  est  faux  que  les  Grecs  se  soient  interdit 
cette  espèce  de  tragédie.  Aristote  dit  expressément  qu'Agathon 
s'était  rendu  très  célèbre  dans  ce  genre.  Secondement ,  il  est 
faux  que  ces  sujets  ne  réussissent  point;  l'expérience  du  con- 
traire dépose  contre  le  P.  firumoy.  En  troisième  lieu,  la  raison 
qu'il  donne  du  peu  d'effet  que  ce  genre  de  tragédie  peut  faire, 
est  encore  très  fausse;  c'est  assurément  ne  pas  connaître  le 
ccrar  humain,  que  de  penser  qu'on  ne  peut  le  remuer  par  des 
fictions.  En  quatrième  lieu,  un  sujet  de  pure  invention,  et  un 
sujet  vrai,  mais. ignoré,  sont  absolument  la  même  chose  pour 
les  spectateurs;  et  comme  notre  scène  embrasse  des  sujets  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pay^,  il  faudrait  qu'un  spectateur 
allât  consulter  tous  les  livres  avant  qu'il  sût  si  ce  qu'on  lui  re« 
présente  est  fabuleux  ou  historique.  U  be  prend  pas  assurément 
cette  peine;  il  se  laisse  attendrir  quand  la  pièce  est  touchante, 
et  il  ne  s'avise  pas  de  dire,  en  voyant  Pofyeucte  :  «  Je  n'ai 
«  jamais  entendu  parler  de  Sévère  et  de  Pauline  ;  ces  gens-Ut  ne 
«  doivent  pas  me  toucher.  »  Le  P.  Brumoy  devait  seulement 
remarquer  que  les  pièces  4^  ce  genre  sont  beaucoup  plus  dif- 
ficiles à  faire  que  les  autres..  Tout  le  caractère  de  Phèdre  était 
déjà  dflfns  Euripide;  sa  déclaration  d'amour,  da^s  Sénèqne  le 
tragique;  toute  la  scène  d'Auguste  et  de  Cinna,  dans  Sénèque 
le. philosophe;  mais  il  fallait  tirer  Sévère  et  Pauline  de  son 
propie  fonds.  Au  reste ,  si  le  P.  Brumoy  s'est  trompé  dans  cet 
endroit  et  dans  quelques  autres,  son  livre  est  d'ailleurs  un  des 
meilleurs  et  des  plus  utiles  que  nous  ayons  ;  et  je  ne  combats 
son  erreur  qu'en  estknant  son  travail  et  son  goût 

Je  reviens,  et  je  dis  que  ce  serait  manquer  d'âme  et  de  juge- 
ment, que  de  ne  pas  avouer  combien  la  scène  française  est.au- 
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dessus  de  la  scène  grecque,  par  l'art  de  la  conduite,  par  11»- 
Tention,  par  les  beautés  de  détail,  qui  sont  sens  nombre.  Mets 
Jinssi  on  serait  Uen  partial  et  bien  injuste  de  ne  pas  fcMiiber 
d'accord  que  la  galanterie  a  presque  partout  af&ibli  tour  Ifs 
avantages  que  nous  avons  d'ailleurs.  Il  faut  conrenir  que , 
d'environ  quatre  cents  tra^dies  qu'on  a  données  au  théâtre , 
depuis  qu'il  est  ea  possession  de  qnelcpie  gloire  en  France,  il 
n'y  en  a  pas  dix  ou  douze  qui  ne  soient  fondées  sur  une  intrigue 
d'amour  »  plus  propre  à  la  comédie  qu'au  genre  tragique.  CTest 
presque  toujours  la  même  pièce ,  le  même  nœud  ,  formé  par 
une  jalousie  et  une  rupture ,  et  dénoué  par  un  mariage  :  c*est 
une  coquetterie  continuelle,  une  simple  comédie,  oà  des  princes 
sont  actejurs,  et  dans  laquelle  il  y  a  quelquefois  du  sapg  ré- 
pandu pour  la  forme. 

La  plupart  de  ces  pièces  ressemblent  si  fort  à  des  comédies , 
que  les  acteurs  étaient  parvenus  depuis  quelque  temps  â  les 
réciter  du  ton  dont  ils  joueut.les  pièces  qu'on  appelle  du  liaut 
comique;  ils  ont  par  là  contribué  à  dégrader  encore  la  tragédie  : 
la  pompe  et  la  magnificence.de  la  déclamation  ont  été  mises 
en  oubli.  On  s'est  piqué  de  réciter  des  vers  comme  de  la  prose  ; 
on  n'a  pas  considéré  .qu'un  langage  au-dessus  dn  langage  ordi- 
naire doit  être  débité  d'un  ton  au-dessns  du  ton  âimilier.  Et  si 
quelques  acteurs  ne  s'étaient  heureusement  corrigés  de  ces  dé- 
fauts ,  la  tragédie  ne  serait  bientôt  parmi  nous  qu'une  suite  de 
conversations  galantes  froidement  récitées  ;  aussi  n'y  a^-t-il  pas 
encore  long-temps  que ,  parmi  les  acteurs  de  toutes  les  troupes , 
les  principaux  rôles  dans  la  tragédie  n'étaient  connus  que  sons 
le  nom  de  l'amoureux  et  de  l'amonreuse.  Si  un  étranger  avait 
demandé  dan^  Athènes ,  «  Quel  est  votre  meilleur  acteur  pour 
a  les  amoureux  dans  Iphigénicy  dans  Hécuhei  dans  tes  Hértt-- 
«  cUdeSi  dans  Œdipe  et  dans  Electre?  »  on  n'aurait  pas  même 
compris  le  sens  d'une  telle  demande.  La  scène  française  s'est 
lavée  de  ce  reproche  par  quelques  tragédies  où  l'amour  est  une 
passion  furieuse  et  terrible,  et  vraiment  digne  du  théâtre;  et 
par  d'autres,  où  le  nom  d'amour  n'est  pas.  même  prononcé. 
Jamais  l'amour  n'a  foit  verser  tant  de  larmes  que  la  nature.  Le 
cœur  n'est  qu'effleuré,  pour  l'ordinaire,  des  plaintes  d^Bne 
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amante;  nais  il  est  profondément  attendri  de  la  donlonrense 
situation  d'une  mère  prête  de  perdre  son  fils  :  c'est  done 
assnrànent  par  condescendance  ponr  son  and  que  Despiéanx 
disait  : 

De  ramour  la  sennbie  peinture 

Est  y  pour  aller  au  cœur,  la  route  la  plus  sûre. 

La  route  de  la  nature  est  cent  fois  plus  stre ,  comme  plus 
noble  :  les  morceaux  les  plus  frappans  d'Iphigénie  sont  ceur 
où  Clyteninestre  défend  sa  fille ,  et  non  pas  ceux  où  Achille 
défend  son  amante. 

On  a  Toulu  donner  dans  Sémwamis  un  spectacle  encore  pins 
pathétique  que  dans  Mérope;  on  y  a  déployé  tout  l'appareil 
de  l'ancien  th<^tre  grec.  11  serait  triste,  après  que  nos  grands 
maîtres  ont  surpassé  les  Grecs  en  tant  de  choses  dans  la  tra-  • 
gédie,  que  notre  nation  ne  put.  les  égaler  dans  la  dignité  de 
leurs  représentations.  Un  des  plus  grands  obstacles  qui  s'op- 
posent sur  notre  théâtre  à  toute  action  grande  et  pathétique , 
est  la  foule  des  spectateurs  confondue  sur  la  scène  avec  les 
acteurs  :  cette  indécence  se  fit  sentir  particulièrement  à  la  pre- 
mière représentation  de  Sémiramis.  La  principale  actrice  de 
Londres,  qui  était  présente  à  ce  spectacle ,  ne  rerenait  point  de 
son  étonnement  ;  elle  ne  pouvait  concevoir  comment  il  y  avait 
des  hommes  assez  ennemis  de  leurs  plaiiirs  pour  gâter  ainsi  le 
spectacle  sans  en  joiiir.  Cet  abus  a  été  corrigé  dans  la  suite  aux 
représentations  de  Sémiramis,  et  il  pourrait  aisément  être  sup- 
primé pour  jamais.  D  ne  faut  pas  s'y  méprendre;  un  ineonvé- 
i^ent  tel  que  celui-là  seul,  a  suffi  pour  priver  la  France  de 
beaucoupde  chefe-d'œuvre  qu'on  aurait  sans  doute  hasardés, 
si  on  avait  çu  un  théâtre  libre,  pro|Nre  pour  l'action ,  et  tel  qu'il 
est  chez  toutes  les  antres  nations  de  l'Europe. 

Mais  ce  grand  dé&ut  n'est  pas  assurément  le'  seul  qui  doive 
être  corrigé.  Je  ne  puis  assez  m'étonner  ni  me  plaindre  du  peu 
de  soin  cp'on  a  en  France  de  rendre  les  théâtres  dignes  des 
ezcellens  ouvrages  qu'on  y  représente,  et  de' la  nation  qui  en 
fait  ses  déUccs.  Cinna,  AàuUie ,  mentaient  d'être  représentés 
ailleurs  que  dans  un  jeu  de  paume,  au  bout  duquel  on  a  élevé 
quelques  décorations,  da  plus  mauvais  goût ,  et  dans  lequel  les 
THSATaa.  xom  m.  3l 
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specutenri  sont  placés  »  contre  tout  ordre  et  contre  tomie.  ni* 
êoUf  les  unt  deboat  sur  le  théâtre  mâmey  les  antres  dehoot 
dans  ce  qu'on  appelle  parterre,  où  ils  sont  gênés  et  pccné» 
indécemment,  et  où  ils  se  précipitent  quelquefois  en  tnmnlu 
les  uns  sur  les  autres ,  comme  dans  une  sédition  populaire.  On 
représente  au  fond  du  Nord  nos  ouvrages  dramatiques  dans 
des  salles  mille  fois  plus  magnifiques,  mieux  eniendoes,  et 
arec  beaucoup  plus  de  décence. 

Que  nous  sommes  loin  surtout  de  rintelligence  .et  du  boa 
goût  qui  régnent  en  ce  genre  danï  presque  tontes  tom  TiUes 
dltalie  I  II  est  honteux  de  laisser  subsister  encore  ces  restes  de 
barbairie  dans  une  ville  si  grande ,  si  peuplée,  si  opulente,  et  si 
pQUe.  La  dixième  partie  de  ce  que  nous  dépensons  tous  les 
•  jours  en  bagatelles,  aussi  magnifiques  qu'inutiles  et  peu  dara-^ 
blés  y  suffirait  pour  élever  des  monumens  pubUcs  en  tous  les 
genres,  pour  rendre  Paris  aussi  magnifique. qu'il  est  rîcbe  et 
peuplé ,  et  pour  l'égaler  un  jour  à  Rome ,  qui  est  notre  nodéJe 
en  tant  de  choses.  C'était  un  des  projets  de  l'immortel  Cottiert 
J'ose  me  flatter  qu'on  pardonnera  cette  petite -diipressionè  moa 
amour  pour  les  arts  et  pour  ma^ patrie,  et  que  pent«élre  même 
un  jour  elle  inspirera  aux  magistrats  qui  sont  à  la  tête  de  cette 
ville,  la  noble  envie  d'imiter  les  magistrats  d'Athènes  et  de 
Rome,  et  ceux  de  l'Italie  moderne. 

Un  théâtre  construit  selon  les  règles  doit  être  très  vaste;  il 
doit  représenter  une*  partie  d'une  place  publique,  le  péristyla 
d'un  palais,  rentrée  d'un  temple.  Il  doit  être  fiiit  de  sorte 
qu'un  personnage ,  vu  par  les  spectateurs ,  puisse  ne  l'être  point 
par  les  autres  personnages ,  selon  le  besoin.  H  doit  en  imposer 
aux  yeux,  qu'il  faut  toujours  séduire  les  premiers.  H  doit  étrt 
susceptible  de  la  pompe  la  plus  majeatuensc.  Tous  les  specta- 
teurs doivent  voir  et  entendre  également;*  en  quelque  cadtoit 
qu'ils  soient  placés.  Comment  cela  pént-il  s'exécuter  sur  une 
scène  étroite,  au  milieu  d'une  foule  déjeunes  gens  qui  laissent 
â  peine  dix  piedi  de  place  aux  acteurs?  De  là  vient  que  la  plu* 
part  des  pièces  ne  sont  que  de  longues  eonversatioas  ;  toute 
action  théâtrale  est  souvent  manquée  et  ridicule.  Cet  abua  sub- 
siste, comme  tant  d'autres,  par  la  raison  qu'il  est  établi,  et 
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parce  qu'on  jette  rarement  sa  maison  par  terre ,  quoiqu'on 
sache  qu'elle  est  mal  tournée.  Un  iâ>ns  public  n'est  jamais  coi^ 
rigé  qu'à  la  dernière  extrémité.  Au  reste  9  quand  je  parle  d'une 
action  théâtrale,  je  parle  d'un  appareil ,  d'une  cérémonie ,  d'une 
assemblée  y  d'un  éTénement  néc«*ssaire  à  la  pièce ,  et  non  pas  de 
ces  vains  spectacles  plus  puérils  que  pompeux ,  de  ces  res~ 
sources  du  décorateur  qui  suppléent  à  la  stérilité  du  poète ,  et 
qui  amusent  les  yeux ,  quand  on  ne  sait  pas  parler  aux  oreilles 
et  à  l'âme,  y  ai  tu  à  Londres  une  pièce  où  l'on  r«fprésentait  le 
couronnement  du  roi  d'Angleterre  dans  toute  l'exactitude  pos- 
sible. Un  chevalier  armé  de  toutes  pièces  entrait  à  cheval  sur 
le  théâtre.  J'ai  quelquefois  entendu  dire  à  des  étrai^rs  :  «  Ah  ! 
»  le  bel  opéra  que  nous  avons  eu  I  on  y  voyait  palftr  au  ga)op 
V  plus  de  deux  cents  gardes.  »  Ces  gens-là  ne  savaient  pas  que 
quatre  beaux  vers  valent  mieux  dans  une  pièce  qu'un  régiment 
de  cavalerie.  Nous  avons. à  Paris  une  troupe  comique  étrangère 
qui,  ayant  rarement  de  bons  ouvrages  à  représenter,  donne 
sur  le  théâtre  des  feux  d'artifice.  Il  y  a  long-temps  qu'Horace, 
l'homme  de  l'antiquité  qui  avait  le  plus  de  goût,  a  condamné 
ces  sottises  qui  leurrent  le  peuple. 

Esseda  festinant,  pilenta,  petorrita,  nsTes; 
Captivum  portatur  ebur,  captiva  Gorinthua. 
Si  foret  in  terris ,  rideret  Democritus.... 
Spectaret  populum  ladis  attentiùs  ipsis.    L.  11 ,  ep.  1* 

TROISIÈME  PARTIE. 

De  Sémiramis. 

Par  tout  ce  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  dire , 
monseigneur ,  vous  voyez  que  c'était  une  eiitreprise  assez  hardie 
de  représenter  Sémiramis  assemblant  les  ordres  de  l'étal  poue 
leur  annoncer  son  mariage*;  l'ombre  de  Ninus  sortant  de  sod 
tombeau,  pour  prévenir  un  inceste,  et  pour  venger  sa  mort^ 
Sémiramis  entrant  dans  ce  mausolée,  et  en  sortant  expîfaMte» 
et  percée  de  la  main  de  son  fils.  Il  était  à  craindre  que  ee  spec- 
tacle .ne  révoltât  :  et  d'abord,  en  effet,  la  plupart  de  ceux  qui  ' 
fréquentent  les  spectacles ,  accoutumés  à  des  élégies  amou* 
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reuseSy  se  ligaèreikt  contre  ce  nonveaii  genre  de  tragédie.  On 
dit  qu'autrefois ,  dans  une  ville  de  la  Grande-Grèce,  on  propo- 
sait des  prix  ponr  ceux  qui  inrenteraient  des  plaisirs  nouTcaux. 
Ce  fut  ici  tout  le  contraire.  Mais  quelques  efforts  qu'on  ait 
faits  pour  fidre  .tomber  cette  espèce  de  drame ,  Traiment  ter- 
rible et  tragique,  on  n'a  pu  7  réussir;  on  disait  et  on  écrÎTait 
de  tous  c6tés  que  l'on-  ne  croit  plus  aux  revenans ,  et  que  les 
apparitions  des  morts  ne  peuvent  être  que  puériles  aux  yeux 
d'une  nation  éclairée.  Quoi  !  toute  l'antiquité  aura' cru  ces  pro- 
diges,, et  il  ne  sera  pas  permis  de  se  conformer  à  l'antiquité? 
Quoil  notre  religion  aura  consacré  ces  coups  extraordinaires 
de  la  Prori^lence,  et  il  serait -ridicule  de  les  rentfuvelef! 

Les  RoAins  pbilosopbes  ne  croyaient  pas  aux  revenans  da 
temps  des  empereurs,  et  cependant  le  jeune  Pompée  évoque 
une  ombre  dans  ia  Pharsale,  Les  Anglais  ne  croient  pas  assu- 
rément plus  que  les  Romains  aux  revenans  ;  cependant  ils 
voient  tous  les  jours  avec  plaisir ,  dans  la  tragédie  ^Hamiet, 
l'ombre  d'un  roi  qui  parait  sur  le  tbéàtre  dans  une  occasion  à 
peu  près  semblable  à  celle  où  l'on  a  vu  à  Paris  ie  spectre  de 
Ninus  Je  suis  bien  loin  assurément  de 'justifier  en  tout  la  tra- 
gédie à^Hamlet  :  c'est  une  pièce  grossière  et  barbare ,  qui  ne 
serait  pas  supportée  par  la  plus  vile  populace  de  la  France  et 
de  lltalie.  Hamlet  y  devient  fou  au  second  acte ,  et  sa  mal- 
tresse devient  folle  au  troisième;  le  prince  tue  le  père  de  sa 
maltresse,  feignant  de  tuer  un  rat,  et  l'héroïne  se  jette  dans  la 
rivière.  On  fait  sa  fosse  sur  le  tbéàtre;  des  fossoyeurs  disent 
des  quolibets  dignes  d'eux ,  en  tenant  dans  leurs  mains  des  tètes 
de  morts  ;  le  prince  Hamlet  répond  à  leurs  grossièretés  abo- 
minables par  des  folies  non  moins  dégoûtantes.  Pendant  ce 
temps-là ,  un  des  acteurs  fait  la  conquête  de  la  Pologne.  Ham- 
let ,  sa  mère  et  son  beau-père ,  boivent  ensemble  sur  le  théâtre: 
on  chante  à  table ,  on  s'y  querelle ,  on  se  bat ,  on  se  tue  :  on 
croirait  que  eet  ouvrage  est  le  fruit  de  l'imagination  d'un  sau- 
vage ivre.  Mais  parmi  ces  irrégularités  grossières,  qui  rendent 
encore  aujourd'hui  le  théâtre  anglais  si  absurde  et  si  barbare, 
on  trouve  dans  Hamlet  y  par  une  bizarrerie  encore  plus  grande, 
des  traits  sublimes,  dignes  des  plus  grands  génies.  Il  semble 
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que  la  natnre  le  soit  plve  a  rassembler  dans  ta  tête  de  Shakes- 
peare ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  fort  et  de  pins  grand,  avec 
ce  que  la  grossièreté  sans  esprit  peut  avoir  de  plus  bas  et  de 
plus  détestable. 

Il  faut  avouer,  que,  parmi  les  beautés  qui  étincellent  au 
milieu  de  ces  terribles  extravagances ,  Tombre  du  père  d'Hamlet 
est  un  des  coups  de  théâtre  les  plus  frappans.  Il  faLÏi  toujours  un 
grand  effet  sur  les  Anglais ,  je  dis  sur.  ceux  qui  sont  les  plus 
instruits,  et  qui  sentent  le  mieux  toute  l'irrégularité  de  leur 
ancien  théâtre.  Cette  ombre  inspire  plus  de  terreur  à  la.  seule 
lecture ,  que  n'en  fait  naître  l'apparition  de  Dariutf  dans  la  tra- 
gédie d'Eschyle  intitulée  les  Perses.  Pourquoi  ?  parce  que  Darius, 
dans  Eschyle ,  ne  parait  que  pour  annoncer  fes  malheurs  de  sa 
famille ,  au  lieu  que ,  dans  Shakespeare ,  l'ombre  du  père  d'Hamlet 
vient  demander  vengeance,  vient  révéler  des  crimes  secrets  relie 
n'est  ni  inutile,  ni  amenée  par  forqe;  elle  sert  à  convaincre  qu'il 
y  a  un  pouvoir  invisible  qui  est  le  maître  de  la  nature.  Les 
hommes ,  qui  ont  tous  un  fonds  de  justice  dans  le  cœur ,  sou- 
haitent naturellement  que  le  ciel  s'intéresse  à  venger  l'innocence  : 
on  verra  avec  plaisir,  en  tout  temps  et  en  tout  pays,  qu'un  Être 
suprême  s'occupe  à  punir  les  crimes  de  Ceux  que  les  hommes  ne 
peuvent  appeler  en  jugement;  c'est  une  consolation  pour  le 
faible ,  c'est  un  frein  pour  le  pervers  qui  est  puissant. 

Du  ciel ,  quand  il  le  faut ,  la  justice  suprême 
Suspend  Tordre  étemel  établi  par  lui-même  ^ 
11  permet  «  la  mort  d^interrompre  ses  lois , 
Pour  Fefiroi  de  la  terre ,  et  Texemple  dps  rois. 

Voilà  ce  que  dit  à  Sémiramis  le  pontife  de  Babylone ,  et  ce  que 
le  successeur  de  Samuel  aurait  pu  dire  à  Saiil  quand  l'ombre  de 
Sajifuel  vint  lui  annoncer  sa  condamnation. 

Je  vais  plus  avant ,  et  j'ose  affirmer  que ,  lorsqu'un  tel  pro- 
dige est  annoncé  dans  le  commencement  d'une  tragédie ,  quand 
il  est  préparé,  quand  on  est  parvenu  enfin  jusqu'au  point  de 
le  rendre  nécessaire,  de  le  faire  désirer  même  par  les  specta- 
teurs ,  il  se  place  alors  au  rang  des  choses  naturelles. 

On  sait  bien  que  ces  grands  artifices  ne  doivent  pas  être  pro- 
digués. 

IVec  deas  intcrât ,  nisî  dignus  ^indice  nodus....    Hor. 
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Je  ne  Toudrais  pa»  assurément ,  à  l'imitation  d'Euripide, 
descendre  Diane  à  la  fin  de  la  tragédie  de  Phèdre,  ni  Minerve 
dans  Yfyhigéme  en  Tauride,  Je  ne  Tondrais  pas,  comme  Sha- 
kespeare ,  faire  apparaître  à  Bmtus  son  mauvais  génie.  Je  vou- 
drais que  de  telles  hardiesses  ne  ifussent  employées  que  qojmd 
elles  serrent  à  la  fois  à  mettre  dans  la*  pièce  de  Tifatrigne  et  de  la 
terreur  :  et  je  Voudrais  surtout  que  l'intervention  de  ces  êtres 
surnaturels  ne  parût  pas  absolument  nécessaire.  Je  m'explique  : 
si  le  noeud  d'un  poëme  trafique  est  tellement  embrouillé»  qu'on 
ne.  puisse  se  tirer  d'embarras  que  par  le  secours  d'un  prodige, 
le  spectateur  sent  la  gène  où  l'auteur  s'est  rais,  et  la  faiblesse  de 
la  ressource;  il  ne  voit  qu'un  écrivain  qui  se  tire  maladroitement 
d'un  mauvais  pas!  Plus  d'illusion,  plus  d'intérêt. 

Qtiodcumqiie  osteodis  mihi  sic ,  incredulos  odi.    Ho». 

Mais  je  suppose  que  l'auteur  d'une  tragédie  se  fùx  proposé 
pour  but  d'avertir  les  hommes  que  Dieu  punit  quelquefois  de 
grands  crimes  par  des  voies  extraordinaires  ;  je  suppose  que  sa 
pièce  fht  conduite  avec  un  tel  art ,  que  le  spectateur  attendit  à 
tout  moment  l'ombre  d'un  prince  assassiné  qui  demande  ven- 
geance, sans  que  cette  apparition  f&t  une  ressource  absolument 
nécessaire  à  une  intrigue  embarrassée  :  je  dis  qu'alors  ce  pro- 
dige, bien  ménagé,  ferait  un  très  grand  effet  en  toute  langue, 
en  tout  temps  et  en  tout  pays. 

Tel  est  a  peu  près  l'artifice  de  la  tragédie  de  Sémiramis  (aux 
beautés  près,  dont  je  n\û  pu  l'prher).  On  voit  dès  la  première 
scène  que  tout  doit  se  fiiire  par  le  ministère  céleste;  tout  roule 
d'acte  en  acte  sur  cette  idée.  C'est  un  dieu  vengeur  qui  inspire  à 
Sémiramis  des  remords,  qu'elle  n'eût  point  eus  dans  ses  prospé- 
rités, si  les  cris  de  Ninus  même  ne  fussent  venus  l'épouvanter  au 
milieu  de  sa  gloire.  C'est  ce  dieu  qui  se  sert  de  ces  remords  mêmes 
qu'il  lui  donne ,  pour  préparer  son  châtiment  ;  et  c'est  de  là  même 
que  résulte  l'instruction  qu'on  peut  tirer  de  la  pièce.  Les  anciens 
avaient  souvent  dans  leurs  ouvrages  le  but  d'établir  quelque 
grande  maxime  ;  ainsi  Sophocle  finit  son  Œdipe  en  disant  qn*il 
ne  faut  jamais  appeler  un  homme  heureux  avant  sa  mort  :  ici 
toute  la  morale  de  la  pièce  est  renfermée  dans  ces  vers  : 
• Il  est  donc  des  forfidU 
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Qae  le  coarronz  des  dieux  ne  pardonne  jamais  ! 

Maxime  bien  autrement.importante  que  celle  de  Sophocle.  Mais 
quelle  instruction,  dinM:-on,  le  commun  des  hommes  j3eat->it 
tirer  d'un  crime  si  rare  et  d'une  punition  plus  rare  encore? 
J'avoue  que  la  catastrophe  de  Sémiramis  n'arrivera  pas  sou- 
vent ;  mais  ce.  qui  arrive  tons  les  jours  se  trouve  dans  les  der- 
niers vers  de  la  pièce  :  •  . 

Apprenez  totis  do  moins 

Que  les  mîmes  secrets  ont  les  dieux  pour  témoins. 

Il  y  a  peu  de  familles  sui*  la  terre  où  l'on  ne  puisse  quelque- 
fois s'appliquer  ces  vers  ;  c'est  par  là  que  les  sujets  titigiques  les 
plus  au-dessus  des  fortunes  communes  ont  les  rapports  les  plus 
vrais  avec  les  mœurs  de  tous  les  hommes. 

Je  pourrais  surtout  appliquer  à  la  tragédie  de  Sémiramis  la 
morale  par  laquelle  Euripide  finit  son  Alceste,  pièce  dans  laquelle 
le  merveilleux  règne  bien  davantage  :  «  Que  les  dieux  emploient 

ft  des  moyens  étonnans  pour  exécuter  leurs  étemels  décrets  1 

* 

«  Que  les  grands  événemens  qulls  ménagent  surpassent  les  idées 
«  des  mortels  !  » 

Enfin  9  monseigneur,  c'est  uniquement  parce  que  cet  ouvrage 
respire  la  morale  la  plus  pure ,  et  même  la  plus  sévère ,  que  je  le 
présente  à  votre  éminence.  La  véritable  tragédie  est  l'école  de  la 
vertu;  et  la  seule  différence  qui'soit  entre  1% théâtre  épuré  et  les 
livres  de  morale ,  c'est  que  l'instruction  se  trouve  dans  la  tra- 
gédie tonte  en  action,  c'est  qu'elle  y  est  intéressante,  et  qu'elle 
se  montre  relevée  des  charmes  d'un  art  qui  ne  fut  inventé  autre- 
fois  que  pour  instruire  la  terre  et  pour  bénir  le  ciel ,  et  qui,  par 
cette  raison ,  fut  appelé  le  langage  des  dieux.  Vous  qui  joignez 
ce  grand  art  k  tant  d'autres,  vous  me  pardonnez,  sans  doute,  le 
long  détail  où  je  suis  entré  sur  des  choses  qui  n'avaient  pas  peut- 
être  été  encore  tout-à-fait  éclaircies,  et  qui  le  seraient  si  votre 
éminence  daignait  me  communiqi^er  ses  lumières  sur  l'antiquité, 
dont  elle  a  une.  si  profonde  connaissance. 


PERSONNAGES. 

SÉMIRAMIS,  reine  de  Babylone. 
ARZACE  ou  NINIASyfiUdeSémitaniis. 
A ZÉM A, princesse  da  sang  de  Bélus. 
A  S  S  U  R ,  prince  du  sang  de  Bëlus, 
O RO È  S ,  grand-préue. 
OTANE,  ministre  attaché  à  Sémiramis. 
MITRANE,  ami  d'Arzace. 
GÉDAR,  atuché  à  Assur. 

Ga&DBSi   «AGES,   BSCLAYES,   SUITE. 
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SÉMIRAMIS, 


TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  thëllre  représente  on  raste  péristyle ,  an  fond  duqael  est  le  pakii 
de  S^miramû.  Les  jardluis  en  terrasse  sont  ëlerés  aa-dessu»  du  palais. 
Le  temple  des  Mages  est  à  droite ,  et  un  mausolée  à  gauche ,  omé 
d^obëEiques. 


SCENE  PREMIERE. 

Deux  esdaTes  portent  une  cassette  dans  le  lointain. 

ARZAGE,  MITRANE. 

▲  RZACS. 

UiTi ,  Mitrane,  en  secret  l'ordre  émané  du  trône 

Remet  entre  tes  bras  Arzace  à  Babyloné. 

Que  la  i*eine  en  ces  lieux  y  brillans  de  sa  splendeur , 

De  son  puissant  génie  imprime  la  grandeur  I 

Quel  art  a  pu  former  ces  enceintes  profondes 

Où  l'Euphrate  égaré  porte  en  tribut  ses  ondes  ; 

Ce  temple,  ces  jardins  dans  les  airs  soutenu^-; 

Ce  vaste  mausolée  où  repose  Ninus  ? 

Étemels  monumens,' moins  admirables  qu'elle  ! 

C'est  ici  qu'à  ses  pieds  Sérairamis  m'appelle. 

Les  rois  de  l'Orient ,  loin  d'elle  prosternés , 
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N  ont  point  eu  ces  honneurs  qui  me  sont  destinés  : 
Je  yais  dans  son  éclat  Toir  cette  reine  heureuse. 

MITRANB. 

La  renommée  I  Arzaoe,  est  souvent  bien  trompeuse  ; 
Et  peut-être  avec  moi  bientôt  tous  gémirez 
Quand  tous  verrez  de  près  ce  que  vous  admirez. 

▲  IZACB. 

Comment  ? 

MITEAHB. 

Sémiramis,  à  ses  douleurs  livrée, 
Sème  ici  les  chagrins  doni  elle  est  dévorée  : 
L'horreur  qui  Tépouvante  esl  dans  tous  les  esprits. 
Tantôt  remplissant  Tair  de  ses  lugubres  cris , 
Tantôt  morne,  abattue,  égarée,  interdite, 
De  quelque  dieu  vengeur  évitant  la  poursuite , 
Elle  tombe  à  genoux  vers  ces  lieui  retirés , 
A  la  nuit,  au  silence,  à  la  mort  consacrés; 
Séjour  où  nul  mortel  n'osa  jamais  descendre , 
Où  de  Ninus ,  mon  maître ,  on  conserve  la  cendre. 
Elle  approche  à  pas  lents,  Talr  sombre ,  intimidé , 
Et  se  frappant  le  aein  de  ses  pleurs  inondé. 
A  travers  les  horreurs  d'un  silence  farouche , 
Les  noms  de  fils ,  d'époux ,  échappent  de  sa  bouche  : 
Elle  invoque  les  dieux;  mais  les  dieux  irrités  ' 
Ont  cornompu  le  cours  de 'ses  prospérités. 

AaZAGX. 

Quelle  est  d'un  tel  état  l'origine  imprévue  ? 

MI¥RANC. 

L'effet  en  est  'affreux ,  la  cause  est  inconnue/ 

'  AKZACB. 

Et  depuis  quand  les  dieux  Taccablent^ils  ainsi  ? 

XtTRA!fE. 

Depuis  qu'elle  ordonna  que  vous  vinssiez  ici. 
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▲  RZ'ÂGB, 

Moi? 

mitraub. 

Vous  :  ce  fut ,  seigneur ,  au  milieu  de  ces  fêtes , 
Quand  Babylone  en  teu  célébrait  vos  conquêtes  ; 
Lorsqu'on  vit  déployer  ces  drapeaux  suspendus , 
Monumens  des  états  à  yos  armes  rendus  ; 
Lorsque  avec  tant  d'éclat  l'Euphrate  vit  paraître 
Cette  jeune  Azéma ,  la  nièce  de  mon  maître , 
Ce  pur  sang  de  Bélus  et  de  nos  souverains , 
Qu'aux  Scythes  ravisseurs  ont  arraché  tos  mains  : 
Ce  trône  a  vu  flétrir  sa  majesté  suprême , 
Dans  des  jours  de  triomphe  au  sein  du  bonheur  même. 

▲  RZACB. 

Azéma  n'a  point  part  à  ce  trouble  odieux  ; 

Un  seul  de  ses  regards  adoucirait  les  dieux  ; 

Azéma  d'un  malheur  ne  peut  être  la  cause. 

Mais  de  tout ,  cependant ,  Sémiramis  dispose  : 

Son  cœur  en  ces  horreurs  n'est  pas  toujours  plongé  ? 

MITRANB. 

De  ces  chagrins  mortels  son  esprit  dégagé 
Souvent  reprend  sa  force  et  sa  splendeur  première. 
J'y  revois  tous  les  traits  de  cette  âme  si  fière , 
A  qui  les  plus  grands  rois ,  sur  la  terre  adorés , 
Même  par  leurs  flatteurs  ne  sont  pas  comparés. 
Mais  lorsque,  succombant /lu  mal  qui  la  déchire, 
Ses  mains  laissent  flotter  les  rênes  de  l'empire , 
Alors  le  fier  Assur,  ce  satrape  insolent, 
Fait  gémir  le  palais  sous  son  joug  accablant. 
Ce  secret  de  l'état ,  cette  honte  du  trône , 
N'ont  point  encor  percé  les  mift*s  de  Babylone. 
Ailleurs  on  nous  envie,  ici  nous  gémissons. 
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▲  BZAGBé 

Pour  les  £adbles  humains  quelles  hautes  leçons  ! 
Que  partout  le  bonheur  est  mêlé  d'amertume  ! 
QuVn  trouble  aussi  cruel  m'agite  et  me  consume  !    ' 
Privé  de  ce  mortel ,  dont  les  yeux  éclairés 
Auraient  conduit  mes  pas  à  1^  cour  égarés , 
Accusant  le  destin  qui  m'a  ravi  mon  père  | 
En  proie  aux  passions  d'un  Age  téméraire , 
A  mes  vœux  orgueilleux  sans,  guide  abandonne  , 
De  quels  écueils  nouveaux  je  marche  environné  ! 

XITRANB. 

J'ai  pleuré  comme  vous  ce  vieillard  vénj£rable  ; 

Phradate  m'était  cher ,  et  sa  perte  m'acpable  : 

Hélas  !  Ninus  l'aimait.;  il  lui  donna  son  fils  ; 

Ninias ,  notre  espoir ,  à  ses  mains  fut  remis. 

Un  même  jour  ravit  et  le  fils  et  le  père  ; 

11  s'imposa  dès  lors  un  exil  volontaire  ; 

Mais  enfin  son  exil  a  fait  votre  grandeur. 

Élevé  près  de  lui  dans  les  champs  de  l'honneur, 

Vous  avez  à  l'empire  ajouté  des  provinces  ; 

Et,  placé  par  la  gloire  au  rang  des  plus  grands  princes, 

Vous  êtes  devenu  l'ouvrage  de  vos  mains* 

▲  aZACB. 

Je  ne  sais  en  ces  lieux  quels  seront  mes  destins. 
Aux  plaines  d'Arbazan  quelques  succès  peut-être,    « 
Quelques  travaux  heureux  m'ont  assez  fait  connaître; 
Et  quand  Sémiramis  ,  aux  rives  de  l'Oxus , 
Vint  imposer  des  lois  à  cent  peuples  vaincus. 
Elle  laissa  tomber  de  son  char  de  victoire 
Sur  mon  front  jeune  encor  un  rayon  de  sa  gloire  ; 
Mais  souvent  dans  les  camps  un  soldat  honoré 
Hampe  à  la  cour  des  rois  ,'et  languit  ignoré. 
Mon  père ,  en  expirant ,  me  dit  que  ma  fortune 


ACTE  I,  SCEHE  I.  49) 

Dépendait  en  ces  lieux  de  la  cause  commune. 
11  remit  dans  mes  mains  ces  gages  précieux , 
Qu'il  conserra  toujours  loin  des  profanes  yeux  : 
Je  dois  les  déposer  dans  les  maÎQS  du  grand*prétre  ; 
Lui  seul  doit  en  juger ,  lui  seul  doit  les  connaître  ; 
Sur  mon  sort,  en  secret ,  je  dois  le  consulter  ;  * 
A  Sëmiramis  même  il  peut  me  présenter. 

XITRANB. 

Rarement  il  l'approche  ;  obscur  et  solitaire , 
Renfermé  dans  les  soins  de  son  saint  ministère , 
Sans  vaine  ambition  ,  sans  crainte,  sans  détour, 
On  le  voit  dans  son  temple ,  et  jamais  à  la  colir. 
Il  n'a*point  affecté  l'orgueil  du  rang  suprême, 
Ni  placé  sa  tiare  auprès  du  diadème; 
Moins  il  veut  être  grand ,  plus  il  est  révéré. 
Quelque  accès  m'est  ouvert  en  ce  séjour  sacré  ; 
Je  puis  même ,  en  secret ,  lui  parler  à  qette  heure. 
Vous  le  verrez  ici ,  non  loin  de  sa  demeuré , 
Avant  qu'un  jour  plus  grand  vienne  éclairer  nos  yeux. 

.     •        SCÈNE  IL 

•     ARZACE.      . 

Eh!  quelle  est  donc  sur  moi  la  volonté  des  dieux? 
Que  me  réservent-ik  ?  et  d'où  vieiU  que  mon  père 
M'envoie,  en  expirant,  au  pied. du  sanctuaire, 
Moi  soldat ,  moi  nourri  dans  l*horrKur  des  combats , 
Moi  qu'enfin  l'amour  seul  entraîne  sur  ses  pas  ? 
Aux  dieux  des  Ghaldéens  quel  service  ai«je  à  rendre  ? 
Mais  quelle  voix  plaintive  ici  se  fiiit  entendre  ? 

(On  entend  des  gëmiskemras  sortir  du  fond  du  tombeau ,  ou  Pon 

tai^oie  ^alJU  sont  entendus.) 
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Du  fond  de  cette  tombe  un  cri  lugubre,  affreux. 
Sur  mon  front  pâlissant  frit  dresser  mes  chereux  ; 
De  Ninus,  m'a-t-on  dit,  lombre  en  ces  lieux 
Les  cris  ont  redoublé ,  nion  ime  esuinterdite. 
Séjour  sombre  et  sacré,  mânes  de  ce  grand  roi. 

Voix  puissante  des  dieux,  que  voulez-TOus  de  moi? 

« 

SCÈNE  III. 

ARZACE,   LB   6&AKD    MkGB   OROÈS ,   StriTB    OB   K^CBS', 

MITRANE. 

MITRAITB  ,   au  mage  Oroès. 

O01,  seigneur,  en  vos  mains  Arzace  ici  doit  rendre 
Ces  monumens  secrets  que  tous  semblez  attendre. 

▲  EZAGB. 

Du  dieu  des  Cbaldéens ,  pontife  redoute , 
Permettez  qu'un  guerrier,  à  vos  yeux  présenté. 
Apporte  à  vos  genoux  la  volonté  dernière 
Dun  père  à  qui  mes  m^ns  ont  fermé  la  paupière. 
Vous  daignâtes  Taimer. 

OROBS. 

.   Jeune  et  brave  mortel , 
D*un  dieu  qui  conduit  tout  le  décret  éternel 
Vous  amène  à  mes  yeux  plus  que  l'ordre  d'un  père. 
De  Phradate  à  jamais  la  mémoire  m'est  chère  ; 
Son  fils  me  L'est  encor  plus  que  vous  ne  croyeau 
Ces  gages  précieux ,  par  son  ordre  envoyés, 
Où  sont-ils? 

▲  RZACB. 

Les  voici. 

(  Let  EscltTei  donnent  le  cofire  aux  Mages ,  qui  le  posent  sur  on 

autel.  ) 
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O  EO  B  s  9  oaTraïkt  le  coffre ,  tt  se  penchant  aTec  respect  et  avec  donleor. 

C'est  donc  tous  que  je  touche, 
Restes  chers  et  sacrés;  je, tous  vois,  et  ma  bouche 
Presse,  avec  des  sanglots,  ces  tristes  monumens 
Qui,  m  arrachant  des  pleurs,  attestent  mes  sepuens! 
Que  Ton  nous  laisse  seuls  ;  ailes  :  et  vous ,  Mitranè , 
De  ce  secret  mystère  écartez  tout  profieine. 

(  Les  Mages  se  retirent } 

Voici  ce  même  sceau  dont  Ninus  autrefois 

Transmit  aux  nations  Tempreinte  de  ses  lois: 

Je  la  vois,  cette  lettre  à  jamais  effrayante. 

Que ,  prête  à  se  glacer ,  traça  sa  main  mourante. 

Adorez  ce  bandeau  dont  il  fut  couronné: 

A  venger  son  trépas  ce  fer  est  destiné , 

Ce  fer  qxA  subjugua  la  Perse  et  la  Médie, 

Inutile  instrument  contre  la  perfidie , 

Contre  un  poison  trop  sûr ,  dont  les  mprtels  apprêts.... 

▲  EZACB. 

Ciel  !  que  m  apprenez-vous? 

OAOBS. 

Ces  horribles  secrets 
Sont  encor  demeurés  dans  une  nuit  profonde. 
Du  sein  de  ce  sépulcre,  inaccessible  au  monde, 
Les  mines  de  Ninus  et  les  dieux  outragés 
Ont  élevé  leurs  voix,  et  ne  sont  point  vengés. 

▲  RZACB. 

Jugez  de  quelle  horreur  j*ai  dû.  sentir  Tatteinte! 
Ici  même ,  et  du  fond  de  celte  auguifee  enceinie^ 
D*affreux  gémissemens  sont  rers  moi  parvenna. 

OBoàs. 
Ces  accens  de  la  mort  sont  la  voix  de  Ninus. 

▲  BZACB. 

Deux  fois  à  mon  oreille  iU  se  sont  fait  entendre. 
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OAOSS. 

Ils  demandent  vengeance. 

▲AZACB. 

■ 

Il  a  droit  de  Vattendre. 
Biais  de  ^? 

OROB,S. 

Les  cruels,  dont  les  coupables  mains 
Du  plus  juste  des  rois  ont  privé  les  humains, 
Ont  de  leur  trahison  caché  la  trame  impie; 
Dans  la  nuit  de  la  tombe  elle  est  ensevelie. 
Aisément  des  mortels  ils  ont  séduit  les  yeux  :  («) 
Mais  on  ne  peut  tromper  Tœil  vigilant  des  dieux: 
Des  plus  obscurs  complots  il  perce  les  abîmes* 

▲BZAGB. 

Ah  !  si  ma  faible  main  pouvait  punir  ces  crimes  ! 
Je  ne  sj|is;  mais  laspect  de  ce  fatal  tombeau 
Daps  mes  sens  étonnés  porte  un  trouble  nouveau. 
Ne  puis-]e  y  consulter  ce  roi  quon  y  révère? 

OROBS. 

Non  :  le 'ciel  le  défend  ;  un  oracle  sévère 

Nous  interdit  l'accès  de  ce  séjour  de  pleurs 

Habité  par  la  mort  et  par  des  dieux  vengeurs. 

Attendez  avec  moi  le  jour  de  la  justice: 

Il  est  temps  qu'il  arrive,  et  que  tout  s'accomplisse. 

Je  n'en  puis  dire  plus  ;  des  pervers  éloigné , 

Je  lève  en  paix  mes  mains  vers  le  ciel  indigné. 

Sur  ce  grand  ihtérét,  qui  peut-être  vous  touche, 

Ce  ciel,  quand  il  lui  plaît,  ouvre  et  ferme  ma  bouche. 

Tai  dit  ce  que  j'ai  dû;  tremblez  qu'en  ces  remparts 

Une  parole,  un  geste,  un  seul  de  vos  regards. 

Ne  trahisse  un  secret  que  mbn  dieu  vous  confie. 

U  y  va  de  sa  gloire,  et  du  sort  de  l'Asie, 

Il  y  va  de  vos  jours.  Vous,  mages,  approchez; 
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Que  ces  chers  monumens  sous  Fautel  soient  caches. 

(  La  grande  porte  dn  palais  s'ouvre  et  se  remplit  de  gardes.  Assur 
paraît  avec  sa  suite  d'un  autre  côté.  ) 

Déjà  le  palaLis  s'ouvre;  on  entre  chez  la  reine  : 
Vous  Toyez  cet  Assur,  dont  la  grandeur  hautaine 
Traîne  ici  sur  ses  pas  un.  peuple  de  flatteurs. 
A  qui,  dieu  tout-puissant,  donnez-vous  les  grandeurs? 
O  monstre  ! 

▲  RZACB. 

Quoi,  seigneur!... 
oaoBS. 

Adieu.  Quand  la  nuit  sombre 
Sur  ces  coupables  murs  viendra  jeter  son  ombre, 
Je  pourrai  vous  parler  en  présence  des  dieux. 
Redoutez-les,  Arzace,  ib  ont  sur  vous  les  yeux. 

X 

SCÈNE  IV. 

ARZACE,  sur  le  devant  da  théâtre,  aTecMITRANE,  qal  reste 

auprès  de  loi;  ASSUR,  Tert  on  des  c6tés»  avec  GEDAR  et  sa 
suite. 

▲  EZAGB. 

Db  tout  ce  qu'il  m'a  dit  que  mon  âme  est  émue  ! 
Quels  crimes  !  quelle  cour  !  et  qu* elle  est  peu  connue  ! 
Quoi  !  Ninus,  quoi!  mon  maître  est  mort  empoisonné  ! 
Et  je  ne  vois  que  trop  qu  Assur  est  soupçonné. 

.    MITEANB,  approchant  d' Anace. 

Des  rois  de  Babylone  Assur  tient  sa  naissance;* 
Sa  fière  autorité  veut  de  la  déférence  : 
La  reine  le  ménage,  on  craint  de  l'offenser; 
Et  Ton  peut,  sans  rougir,  devant  lui  s'abaisser. 

AAZACE. 

Devant  lui  ? 

tutkTRE,   TOMB   III.  ^«^ 
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▲  8S  U  R  9  ÔÊa»  renfonceoMAt ,  à  Cédâr. 

Me  trompé-je?  Arzace  à  Babjlone! 
Sans  mon  ordre!  Qui?  lui!  Tant  d*audace  m*étoime. 

▲  RZÂCi. 

Quel  orgtt^l  ! 

ASSIT  R. 

Approchez  :  quels  intérêts  nouveaux 
Vous  font  abandonner  tos  camps  et  vos  drapeaux? 
Des  rives  de  VOxus  quel* sujet  vous  amène? 

▲  RZACB. 

Mes  services,  seigneur,  et  l'ordre  de  la  reine. 

ASSUR. 

Quoi  !  la  reine  vous  mande  ? 

ARZACS. 

Oui. 

ASSUR. 

Mais  savez-vons  bien 
Que  pour  avoir  son  ordre  on  demandé  le  mien  ? 

AIIZACB. 

Je  l'ignorais ,  seigneqr ,  et  j'aurais  pensé  npéme 
Blesser ,  en  le  croyant ,  Thonneur  du  diadème 
Pardonnez  ;  un  soldat  est  mauvais  courtisan. 
Nourri  dans  la  Scjthie,  aux  plaines  d'Arbazan,* 
J*ai  pu  servir  la  cour ,  et  non  pas  la  connaître. 

ASSUR, 

L'âge,  le  temps,  lès  lieux,  voua  l'apprendront  peut^tre; 
Mais  ici  par  moi  seul  au  pied  du  trône  admis, 
Que  venez*voua  chercher  près  de  Séiniramis  ? 

ARZAGB. 

J'ose  lui  demander  le  prix  de  mon  courage. 
L'honneur  de  la  servir. 

ASSUR. 

Vous  osez  davantage. 
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Vous  ne  m'expliquez  pas  tos  vœux  présomptueux  : 
le  sais  pour  Azéma  tos  desseins  et  yqs  feux. 

▲  EZACB. 

Je  l'adore ,  sans  doute ,  et  son  cœur  où  j'aspire 
Est  d*un  prix  à  mes  yeux  au-dessus  de  l'empire: 
Et  mes  profonds  respects,  mon  amour..*. 

▲  SSUR. 

Arrêtez^ 
Vous  ne  connaissez  pas  à  qui  tous  insultez. 
Qui  ?.  TOUS  !  associer  la  race  d'un  Sarmate 
Au  sang  des  demi-dieux  du  Tigre  et  de  TEupbrate  ? 
Je  Teux  bien  par  pitié  tous  donner  un  aTis  :  • 
Si  TOUS  osez  porter  jusqu'à  Sémiramis 
L'injurieux  aTCu  que  tous  osez  me  faire , 
Vous  m'aTez  entendu ,  frémissez ,  téméraire  : 
Mes  droits  impunément  ne  sont  pas  offensés. 

AEZACB. 

J  y  cours  de  ce  pas  même,  et  tous  m'enhardissez: 
C'est  l'effet  que  sur  moi  fit  toujours  la  menace. 
Quels  que  soient  en  ces  lieux  les  droits  de  TOtre  place , 
Vous  n*aTez  pas  celui  d*outrager  un  soldat 
Qui  serTit  et  la  reine ,  et  Tous-méme,  et  l'état. 
Je  TOUS  parais  hardi;  mon  feu  peut  tous  déplaire  : 
Mais  tous  me  paraissez  cent  fois  plus  téméraire, 
Vous  qui,  sous  TOtre  joug  prétendant  m  accabler, 
Yous  croyez  assez  grand  pour  me  tme  trembler. 

^  ASSUR. 

Pour  TOUS  punir  peut-être  ;  et  je  Tais  tous  apprendre 
Quel  prix  de  unt  d'audace  un  sujet  doit  attendre. 

AUZAGB. 

Tous  deux  nous  l'apprendrons. 
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•SCÈNE  V. 

SÉMIRAM IS  p«r«fe  danf  la-fond ,  appay^  sor  mi  femines  ;  OTANE, 
■on  confident.  Ta  an-d«Tant  d*lMnr;   ASSUR ,    ARZACE, 

MITRANE. 

OTAHB. 

Sbignbub  ,  quittez  ces  lieux. 
La  reine  en  ce  moment  se  cache  à  tous  les  yeux  ; 
Respectez  les  douleurs  de  son  âme  éperdue. 
Dieux ,  rétirez  la  main  sur  sa  tète  étendue  ! 

ARZACB. 

Que  je  la  plains  ! 

ASStJRy  à  l'un  des  siens. 

Sortons;  et,  sans  plus  consulter, 
De  ce  trouble  inouï  songeons  à  profiter.  « 

(  S^miramiB  ayance  sur  la  scène.  ) 
O  T  A  N  B ,  revenant  à  Sémxramis. 

O  reine!  rappelez  votre  force  première; 

Que  vos  yeux,  sans,  horreur,  s'ouvrent  à  la  lumière. 

SBMIRAMIS. 

» 
O  voiles  de  la  mort ,  quand  viendrez-vous  couvrir 

Mes  yeux  remplis  de  pleurs ,  et  lassés  de  s'ouvrir  ! 

(Elle  marche  ëperdue  sar  la  scène,  croyant  ▼oirrombrede  Ninas.} 

Abîmes ,  fermez-vous  ;  fantôme  horrible  j  arrête  : 
Frappe,  ou  cesse  à  la  fin  de  menacer  ma  tête. 
Arzace  est*il  venu  ? 

OTAHB. 

Madame ,  en  cette  cour , 
Arzace  auprès  du  temple  a  devancé  le  jour. 

siMIEAMIS. 

Cette  voix  formidable ,  infernale  ou  céleste , 

Qui  dans  l'ombre -des  nuits  pousse  un  cri  si  funeste , 
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M'avertit  que,  le  jour  qu'Arzace  doit  venir , 
Mes  douloureux  tourmens  seront  prêts,  à  finir. 

OTANB. 

An  sein  de  ces  horreurs  goûtez  donc  quelque  joie: 
Espérez  dans  ces  dieux  dont  le  bras  se  déploie» 

SBMIRAMIS. 

Arzace  est  dans  ma  cour  !..•  Ah  !  je  sens  qu'à  son  nom 
L'horreur  de  mon  forfait  trouble  moins  ma  raison. 

OTANB. 

Perdez-en  pour  jamais  l'importune  mén\oire  ; 
Que  de  Sémiramis  les  beaux  jonrs  pleins  de  gloire 
Effacent  œ  moment  heureux  ou  malheureux 
Qui  d'un  fatal  hymen  brisa  le  joug  af&eux.    •  • 
Ninus ,  en  tous  chassant  de  son  lit  et  du  trône , 
En  vous  perdant ,  madame  y  eût  perdu  Babylone.     . 
Pour  le  bien  des  mortels  vous  prévîntes  ses  coups  ; 
BabylOne  et  la  terre;  avaient  besoin  de  vous  : 
Et  quinze  ans  de  vertus  et  de  travaux  utiles  y 
Les  arides  déserts  par  vous  rendus  fertiles, 
Les  sauvages  humaûns  soumis  ;au  frein  des  lois  > 
Les  arts  dans  nos  cités  naissant  à  votre  voix , 
Ces  hardis  monumens  que  l'univers  admire  y     « 
Les  acclamations  de  ce  puissant  empire, 
Sont  autant  de  témoins  dont  le  cri  glorieux 
A  déposé  pour  vous  au  tribunal  des  dieux. 
Enfin,  si  leur  justice  emportait  la  balance , 
Si  la  mort  de  Ninus  excitait  leur  vengeance , 
D'où  vient  qu  Assur  ici  brave  en  paix  leur  courroux  ? 
Assur  fut  en  effet  plus  coupable  que  vous  ; 
Sa  main ,  qui  prépara  le  breuvage  homicide , 
Ne  tremble  point  pourtant ,  et  rien  ne  Vintimide. 

SEMIRAMIS. 

Nos  destins^  nos  devoirs  étaient  trop  différens: 
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Plas  les  nœuds  sont  sao^s,  plus  les  crimes  sont  grands. 
J'étais  épouse,  Otane,  et  je  suis  sans  excuse  ; 
Devant  les  dieux  yengeurs  mon  désespoir  m*accuse. 
Tavais  cru  que  ces  dieux ,  justement  ofifensés, 
En  m'arrachant  mon  fils ,  m'avaient  punie  assez  ; 
Que  tant  d'heureux  travaux  rendaient  mon  diadème , 
Ainsi  qu'au  monde  entier,  respectable  au  ciel  même; 
Mais  depuis  quelques  mois  .ce  spectre  furieux 
Vient  affliger  mon  cœur,  mon  oreille,  mes  yeux. 
Je  me  traîné  à  1»  tombe,  où  je  ne  puis  descendre; 
J'y  révère  de  loin  cette  fa\ale  cendre  ; 
Je  l'invoque  en  tremblant  :  des  sons,  des  cris  affi«ux, 
De  longs  gémissemens  repondent  à  mes  vœux. 
D'un  grand  événement  je  me  vois  avertie , 
Et  peut-*étre  il  est  temps  que  le  crime  s'expie. 

OTAITB.' 

Mais  est-il  assuré  que  ce  spectre  fatal 

Soit  en  effet  sorti  du  séjour  infernal  ? 

Souvetit  de  ces  erreurs  notre  âme  est  obsédée;  (c) 

De  son  ouvrage  âiêine  elle  est  intimidée , 

Croit  voir  ce  qu'elle  craint;  et,  dans  l'horreur  des  nuits, 

Voit  enfift  les  objets  qu'elle-même  a  produits. 

SÉMIRAMIS. 

Je  l'ai  vu  :  ce  n'est  point  une  erreur  passagère 
Qu'enfante  du  sommeil  la  vapeur  mensongère  ; 
Le  sommeil ,  à  mes  yeux  refusant  ses  douceurs , 
N'a  point  sur  mes  esprits  répandu  séi  erreurs. 
Je  veillais ,  je  pensais  au  sort  qui  me  menace. 
Lorsqu'au  bord  de  mon  lit  j'entends  nommer  Arzaoe, 
Ce  nom  me  rassurait  :  tu  sais  quel  est  mon  cceur  ; 
Assur  depuis  un  temps  l'a  pénétré  d'horrear. 
Je  frémis  quand  il  faut  ménager  mon  complice  : 
Rougir.devant  ses  yeux  est  mon  premier  supplice, 
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Et  je  déteste  en  lui  cet  ayantage  affreux , 

Que  lui  donne  un  forfiBiit  qui  nous  unit  tons  deux. 

Je  voudrais....  mais  faut-il ,  dans  Tétat  qui  m'opprime , 

Par  un  crime  nouveau  punir  sur  lui  mon  crime  P 

Je  demandais  Arzace ,  afin  de  Topposer 

Au  complice  odieux  qui  pense  m'imposer  ; 

Je  m'occupais  d' Arzace ,  et  j^'étais  moins  troublée. 

Dans  ces  momens  de  paix ,  qui  m'avaient  consolée , 

Ce  ministre  de  mort  a'  repam  soudain 

Tout  dégouttant  de  sang,  et  (e  glaive  à^la  main  : 

Je  crois  le  voir  encor ,  je  crois  encor  l'entendre. 

Vient-il  pour  me  punir  ?  vient-il  pour  me  défendre  ? 

Arzace  au  moment  même  arrivait  dans  ma  cour; 

Le  ciel  à  mon  reposa  réservç  ce  jour.: 

Cependant  tout  en  proie  au  trouble  qui  me  tue , 

La  paix  ne  rentre  point  dans  mon  âme  abattue. 

Je  passe  à  tout  moment  de  l'espoir  à  FefFroi. 

Le  fardeau  de  la  vie  est  trop  pesant  pour  moi. 

Mon  trône  m'importune,  et  ma  gloire  passée 

N'est  qu'un  nouveau  tourment  de  ma  triste  pensée. 

J'ai  nourri  mes  chagrins  sans  les  manifester  ; 
Ma  peur  m'a  fait  rougir,  /'ai  cicaint  de  consulter 
Ce  mage  révéré  que  chérit  Babylone  j 
D'avilir  devant  lui  la  majesté  du  trône, 
De  montrer  une  fois ,  en  présence  du  ciel , 
Sémiramis  tremblante  aux  regards  d'un  mortel. 
Mais  j'ai  fait  en  secret ,  moins  fière  ou  plus  hardie , 
Consulter  Jupiter  aux  sables  de  Libye , 
Gomme  si ,  loin  de  nous ,  le  dieu  de  l'univers  (a) 
N'eût  mis  la  vérité  qu'au  fond  de  ces  déserts  ; 
Le  dieu  qui  s'est  caché  dans  cette  sombre  enceinte 
A  reçu  dès  long-temps  mon  hommage  et  ma  crainte  ; 
J'ai  comblé  ses  autels  et  de  dons  et  d'encens. 


5o4  5ÉMIRAMIS, 

Répare-t-on  le  crime ,  hélas  !  par  des  présens  ? 
De  Memphu  aujourd'hui  j'attends  une  réponse. 

SCÈNE  VI. 

SÉMIRAMIS,  OTANE,  MITRANE. 

MITRAITB.. 

Aux  portes  du  palais  en  secret  on  annonce 
Un  prêtre  de  TEgypte ,  arrivé  de  Memphis*. 

SéMIEÀMIS. 

Je  Terrai  donc  mes  maux  ou  comblés  ou  finis  l 
Allons  ;  cachons  surtout  au  reste  de  l'empire 
Le  trouble  humiliant  dont  Thorreiv*  me  déchire  ; 
Et  qu'Arzace ,  à  Tinst^  t  à  mon  ordre  rendu , 
Puisse  apporter  le  calme  à  ce  cœur  éperdu. 


FZlf    nu    PREMIER   ACTB. 


ACTE  II,  SCENE  I.  5o5' 


»*^^*^*»*'>i^i%^^*wwi%^i%%»Xfc^^%v^<%^^»^i» 


"^^""^^^'""-iin^^i'fc'ti-fc-fcmftf^ijmm.' 


ACTE  II. 


SCENÎ  PREMIÈRE. 

ARZAGE,  AZÉMA. 

AZÉMA. 

Arzacb  ,  écoutez-moi  ;  cet  empire  indompté 
Vous  doit  son  nouveau  lustre ,  et  moi ,  ma  liberté. 
Quand  les  Scythes  vaincus ,  réparant  leurs  défaites , 
S'élancèrent  sur  nous  de  leurs  vastes  retraites , 
Quand  mon  père  en  tombant  me  laissa  dans  leurs  fers 
Vous  seul ,  portant  la  foudre  au  fond  de  leurs  déserts  y 
Brisâtes  mes  liens ,  remplîtes  ma  vengeance. 
Je  vous  dois  tout  ;  mon  cœur  en  est  la  récompense  : 
Je  ne  serai  qu*à  vous.  Mais  notre  amour  nous  perd. 
Votre  cœur  généreux  j  trop  simple  et  trop  ouvert , 
A  cru  qu'en  cette  cour,  ainsi  qu'en  votre  armée , 
Suivi  de  vos  exploits  et  de  la  renommée , 
Vous  pouviez  déployer,  sincère  impunément , 
La  fierté  d'un  héros,  et  le  cœur  d'un  amant. 
Vous  outragez  Assur ,  vous  devez  le  connaître  ; 
Vous  ne  pouvez  le  perdre ,  il  menace ,  il  est  maître  ; 
Il  abuse  en  ces  lieux  de  son  pouvoir  fatal  ; 
Il  est  inexorable....  il  est  votre  rival, 

ARZAGE. 

Il  vous  aime  !  qui  ?  lui  ! 


5o6  SÉMIRAMI^, 

▲  ZBMA. 

Ce  cœur  sombre  et  fiutmche , 
Qui  hait  toute  vertu ,  qu'aucun  charme  ne  touche , 
Ambitieux ,  esclave ,  et  ^ran  tour  à  tour , 
S*est-il  flatté  de  plaire,  et  connait-il  l'amour  P 
Des  rois  assyriens  comme  lui  descendue , 
Et  plus  près  de  ce  trône,  où  je  suis  attendue, 
II  pense ,  en  m'imnrolant  à  ses  secrets  desseins , 
Appuyer  de  mes*droits  ses  droits  trop  incertains. 
Pour  moi,  si  Ninfias ,  à  qiii^  dès  sa  naissance , , 
Ninus  m'avait  donnée  aux  jours  de  mon  enfuice  ; 
Si  l'héritier  du  sceptre  à  moi  seule  promis 
Voyait  encor  le  jour  près  de  Sémiramis  \ 
S'il  me  donnait  son  cœur  avec  le  rang  suprâme^ 
J'en  atteste  l'amoiir,  j'en  jure  par  vous-même , 
Ninias  me  verrait  préférer  aujourd'hui 
Un  exil  avec  vous,  à  ce  trône  avec  lui. 
Les  campagnes  du  Scythe ,  et  ses  climats  stériles , 
Pleins  de  votre  grand  nom ,  sonLd'assez  doux  asiles  : 
Le  sein 'de  ces  déserts,  où  naquit  notre  amour, 
Est  pour  moi  Babylone,  et  deviendra  ma  cour. 
Peut-être  l'ennemi  que  cet  amour  outrage 
A  ce  doux  châtiment  ne  borne  point  sa  rage. 
J'ai  démêlé  son  âme ,  et  j'en  vpis  la  noirceur;. 
Le  crime ,  ou  je  me  trompe ,  étonne  peu  son  cœur. 
Votre  gloire  déjà  lui  faiit  assez  d'ombrage; 
11  vous  craint,  il  vous  hait. 

▲  BZACB. 

Je  le  hais  davantage  ; 
Mais  je  ne  le  crains  pas ,  étant  aimé  de  vous. 
Conservez  vos  bontés ,  je  brave  son  courroux. 
La  reine  entre  nous  deux  tient  au  moins  la  balance. 
Je  me  suis  vu  d'abord  admis  en  sa  présence  ; 


ACTE  II,  SCENE  L  5o7 

Elle  m'a  fait  sentir,  à  ce  premier  accueil , 

Autant  cKhumanité  qu'Assur  avait  d'orgueil  ; 

Et  relevant  mm  front  ^  prosterné  vers  son  tr6ne  | 

M'a  vingt  fois  appelé  l'appui  de  BabylonCé 

Je  m'entendais  flatter  de  cette  auguste  voix 

Dont  tant  de  souverains  ont  adorà  les  lois  ; 

Je  la  voyais  franchir  cet  immense  intervalle 

Qu'a  mis  entre  elle  et  moi  la  majesté  royale: 

Que  j*en  étais  touché  !  qu'elle  était  à  mes  yeux 

La  mortelle,  après  vous ,  la  plus  semblable  aux  dieux  ! 

▲ZBMÀ. 

Si  la  reine  est  pour  nous ,  Assur  en  vain  menace , 
Je  ne  crains  rien. 

ARZACB. 

J'allais  y  plein  d'une  noble  audace , 
Mettre  à  ses  pieds  mes  vceux  jusqu'à  vous  élevés  y . 
Qui  révoltent  Assur,  et  qu0  vous  approuvez. 
Un  prêtre  de  l'Egypte  approche  au  moment  même , 
Des  oracles  d'Ammon  poitant  l'ordre  suprême. 
Elle  ouvre  le  billet  d-une  tremblante  main , 
Fixe  les  yeux  sur  moi ,  les  détourne  soudain  , 
Laisse  couler  des  pleurs ,  interdite ,  éperdue , 
Me  regarde ,  soupire ,'  et  s'échappe  à  ma  vue. 
On  dit  qu'au  désespoir  son  grand  cœur  est  réduit , 
Que  la  terreur  l'accable ,  et  qu'un  dieu  la  poursuit. 
Je  m'attendris  sur  elle;  et  je  ne  puis  comprendre 
Qu'après  plus  de  quinze  ans,  soigneux  de  la  défendre, 
Le  ciel  la  persécute,  et  paraisse  outragé. 
Qu'aTt-elle  £iit  aux  diçux  ?  d'où  vient  qu'ils  ont  changé  ? 

▲zéMA. 
On  ne  parle  en  e£Fet  que  d'augures  funestes , 
De  mines  en  courroux ,  de  vengeances  célestes. 

« 

Sémiramis  troublée  a  semblé  quelques  jours 


5oa  SÉMIRAMIS, 

Des  soins  de  son  empire  abandonner  le  cours  ; 
Et  j*ai  tremblé  qu  Assur,  en  ces  jours  de  tristesse , 
Du  palais  effrayé  n*accablftt  la  faiblesse.      • 
Mais  la  reine  a  paru ,  tout  s*est  calmé  soudain  ; 
Tout  a  senti  le  poids  du  pouvoir  souTcrain. 
Si  déjà  de  la  cour  mes  yeux  ont  quelque  usage , 
La  reine  hait  Assur, lobsenre ,  le  ménage  : 
Ils  se  craignefft  lun  Tautre;  et,  tout  près  d'éclater^ 
Quelque  intérêt  secret  semble  les  arrêter. 
J*ai  Yu  Sémiramis  à  son  nom  courroucée  ; 
La  rougeur  de  son  front  trahissait  sa  pensée  ; 
Son  cœur  paraissait  plein  d*un  long  ressentiment  : 
Mais  souvent  à  la  cour  tout  change  en  un  moment» 
Retoumex,  et  parlez. 

▲  EZACB. 

J'obéis  ;  mais  j'ignore 
Si  je  puis  à  son  tr6ne  être  introduit  encore. 

▲  ZBMA. 

Ma  vois  secondera  mes  vœux  et  votre  espoir; 

Je  fais  de  vous  aimer  ma  gloire  et  mon  devoir. 

Que  de  Sémiramis  on  adore  Tempire , 

Que  rOrient  vaincu  la  respecte  et  l'admire, 

Dans  mon  triomphe  heoreux  j'envîraî  peu  les  siens* 

Le  monde  est  à  ses  pieds ,  mais  Arzace  est  aux  miens. 

Allez.  Assur  paraît. 

▲  RZACB. 

Qui  ?  ce  traître  ?  A  sa  vue 
D'une  invincible  horreur  je  sens  mon  âme  émue. 
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SCÈNE  IL 

ÂSSUR,  GÉDAR,  ARZACE,  AZÉMA. 

▲S8UE,  àCédar. 

Va,  dis-je,  et  Yois  enfin  si  les  temps  sont  venus  {b) 
De  lui  porter  des  coups  trop  long-temps  retenus. 

(Cëdarsort.) 

Quoi  !  je  lé  vois  encore  l  il  brave  encor  ma  haine  ! 

A  a  Z  AC  E. 

Vous  voyez  un  sujet  protégé  par  sa  reine. 

A  s  s  u  a. 
Elle  a  daigné  vous  voir  :  mais  vous  a-t*elle  appris 
De  Torgueil  d  un  sujet  quel  est  le  digne  prix? 
Savez*vous  qu*  Azéma ,  la  fille  de  vos  maîtres , 
Ne  doit  unir  son  sang  qu'au  sang  de  ses  ancêtres? 
Et  que  de  Ninias  épouse  en  son  berceau.... 

AaZACB. 

Je  sais  que  Ninias,  seigneur,  est  au  tombeau, 
Que  son  père  avec  lui  mourut  d'un  coup  funeste; 
Il  me  suffit. 

Assua. 

Eh  bieii  !  apprenez  donc  le  reste. 
Sachez  que  de  Ninus  le  droit  m'est  assuré , 
Qu'entre  son  trône  et  moi  je  ne  vois  qu'un  degré  ; 
Que  la  reine  m'écoute,  et  souvent  sacrifie 
A  mes  justes  conseils  un  sujet  qui  s'oublie  ;        • 
Et  que  tous  vos  respects  ne  pourront  effacer 
Les  téméraires  vœux  qui  m'osaient  offenser. 

AaZAGE. 

Instruit  à  respecter  le  sang  qui  vous  fit  naître, 
Sans  redouter  en  vous  l'autorité  d'un  maître, 


5io  SEMIRAMIS, 

Je  sais  ce  qu'on  tous  doit,  surtout  en  ces  climats , 

Et  je  m'en  souviendrais,  si  tous  n*en'  parliez  pas. 

Vos  aïeux,  dont  Bélus  a  fondé  la  noblesse, 

Sont  votre  premier  droit  au  cœur  dç  la  princesse; 

Vos  intérêts  présens,  le  soin  de  Tavenir, 

Le  besoin  de  Tétat,  tout  semble  vous  unir. 

Moi,  contre  tant  de  droits ,  qu'il  me  faut  reconnaître , 

J'ose  en  opposer  un  qui  les  vaut  tous  peut-èlre: 

J'aime;  et  j'ajouterais,  seigneur,  que  mon  secours 

A  vengé  ses  malheurs ,  a  défendu  ses  jours , 

A  soutenu  ce  trône  où  son  destin  l'appelle , 

Si  j'osais ,  comme  vous ,  me  vanter  devant  elle. 

Je  vais  remplir  son  ordre  à  mon  zèle  commis; 

Je  n'en  reçois  que  d'elle  et  de  Sémiramis. 

L'état  peut  quelque  jour  être  en  votre  puissance; 

Le  ciel  donne  souvent  des  rois  dans  sa  vengeance  : 

Mais  il  vous  trompe  au  moins  dans  l'un  de  vos  projets^ 

Si  vous  comptez  Arzace  au  rang  de  vos  sujets. 

Tu  combles  la  mesure ,  et  tu  cours  à  ta  perte. 

#  ♦ 

SCÈNE  IIL 

ASSUR,  AZÉMA. 

▲  SSUR. 

Madame  ,  son  audace  est  trop  long-temps  souffisrte. 
Mais  puis-je  en  liberté  m'expliquer  avec  vous 
Sur  un  sujet  plus  noble  et  plus  digne  de  nou^? 

AZBMA. 

En  est-il  ?  mais  parlez. 

Assna. 
Bientôt  l'Asie  entière 


ACTE  II,  SCENE  III.  5ii 

Sous  Tos  pas  et  les  miens  ouvre  une  autre  carrière  : 

Lies  faibles  intérêts  doivent  peu  nous  frapper  j 

L'univers  nous  appelle ,  et  va  nous  occuper. 

Sëmiramis  n'est  plus  que  lombre  d elle-même; 

Ije  ciel  semble  abaisser  cette  grandeur  suprême: 

Cet  astre  si  brillant,  si  long-temps  respecté , 

Penche  vers  son  déclin ,  sans  force  et  sans  clarté. 

On  le  voit,' on  murmure,  et  déjà  Babylone 

Demande  à  haute  voix  un  héritier  du  trône. 

Ce  mot  en  dit  assez;  vous  connaissez  mes  droits: 

Ce  n'est  point  à  l'amour  à  nous  donner  des  rois* 

Non  qu'à  tant  de  beautés  mon  âme  inaccessible 

Se  fasse  une  vertu  de  paraître  insensible; 

Mais  pour  vous  et  pour  moi  j'aurais  trop  à  rougir 

Si  le  sort  de  l'état  dépendait  d'un  soupir  ; 

Un  sentiment  plus  digne  et  de  l'un  et  de  l'autre 

Doit  gouverner  mon  sort,  et  conunander  au  vètre. 

Yos  aïeux  sont  les  miens ,  et  nous  les  trahissons, 

Nous  perdons  l'univers ,  si  nous  nous  divisons. 

Je  puis  VOUS' étonner;  cet  austère  langage 

Efiarouche  aisément  les  grâces  de  votre  âge  ; 

Mais  je  parle  aux  héros ,  aux  rois  dont  vous  sortez, 

A  tous  ces  demi-dieux  que  vous  représentez. 

Long-temps,  foulant  aux  pieds  leur  grandeur  <et  leur  cendre, 

Usurpant  un  pourvoir  où  nous  devons  prétendre,  ' 

Donnant  aux  nations  ou  des  lois,  ou  des  fers, 

Upe  femme  imposa  silence  à  l'univers. 

De  sa  grandeur  qui  tombe  affermisse  l'ouvrage; 

Elle  eut  Totre  beauté ,  possédez  son  courage. 

L'amour  à  vos  genoux  ne  doit  se  présenter 

Que  pour  vous  rendre  un  sceptre,  et  non  pour  vous  l'ôter. 

C'est  ma  main  qui  vous  l'offre,  et  du  moins  je  me  flatte 

Que  vous  n'immolez  pas  à  l'amour  d'un  Sarmate 


I 


5ii  SÉMIRAMIS, 

La  majesté  d'un  nom  qu'il  tous  faut  respecter, 
Et  le  trône  du  monde  où  tous  devez  monter. 

▲  ZBMA. 

Reposez-Tous  sur  moi,  san9  insulter  Arzace, 

Du  soin  de  maintenir  la  splendeur  de  ma  race. 

Je  défendrai  surtout,  quand  il  en  sera  temps, 

Les  droits  que  m*ont  transmis  les  rois  dont  je  descends. 

Je  connais  nos  aieux;  mais,  après  tout,  j'ignore 

Si  parmi  ces  héros ,  que  l'Assyrie  adore, 

Il  en  est  un  plus  grand ,  plus  chéri  des  humains , 

Que  ce  même  Sarmate ,  objet  de  tos  dédains. 

Aux  vertus,  croyea*moi  y  rendez  plus  de  justice. 

Pour  moi,  quand  il  faudra  que  l'hymen  m'asservisse, 

C'est  à  Sémiramis  à  fidre  mes  destins, 

Et  j'attendrai ,  seigneur,  un  maître  de  ses  mains. 

J'écoute  peu  ces  bruits  que  le  peuple  répète, 

Echos  tumtdtueux  d'une  voix  plus  secrète. 

J'ignore  si  vos  chefs,  aux  révoltes  poussés , 

De  servir  une  femme  en  secret  sont  lassés; 

Je  les  vois  à  ses  pieds  baisser  leur  tète  altière  ; 

Ils  peuvent  murmurer,  mais  c'est  dans  la  poussière. 

Les  dieux,  dit-on ,  sur  elle  ont  étendu  leur  bras  : 

rignore  son  offense ,  et  je  ne  pense  pas , 

Si  le  ciel  a  parlé ,  seigneur,  qu'il  vous  choisisse 

Pour  annoncer  son  ordre,  et  servir  sa  justice. 

Elle  règne ,  en  un  mot.  Et  vous  qui  gouvernez , 

Vous  prenez  à  ses  pieds  les  lois  que  vqus  donnez  ; 

Je  ne  connais  ici  qu^  son  pouvoir  suprême  : 

Ma  gloire  est  d'obéir;  obéissez  de  même. 


ACTE  II,  SCENE  IV.  5i3 

\  4 

SCÈNE  IV. 

ASSUR,  CÉDAR. 

AS-SUR. 

* 

Obbir  !  ah!  ce  mot  fait  trop  rougir  mon  front; 
J'en  ai  trop  dévoré  l'insupportable  affront. 
Parle,  as-tu  réussi  ?  Ces  semences  de  haine , 
Que  nos  soins  en  secret  cultivaient  avec  peine, 
Pourront-elles  porter  au  gré  de  ma  fureur 
Les  fruits  que  j*en  attends  de  discorde  et  d'horreur? 

CÉDAR. 

J  ose  espérer  beaucoup.  Le  peuple  enfin  commence 

A  sortir  du  respect,  et  de  ce  long  silence 

Où  le  nom ,  les  exploits ,  Fart  de  Sémiramis, 

Ont  enchaîné  les  cœurs  étonnés  et  soumis. 

On  veut  un  successeur  au  trône  d'Assyrie; 

Et  quiconque,  seigneur,  aime  encor  la  patrie. 

Ou  qui,  gagné  par  moi,  se  vante  de  Taimer, 

Dit  qull  nous  faut  un  maître,  et  qu'il  faut  vous  nommer. 

▲  SSUR. 

Chagrins  toujours  cuisans  !  honte  toujours  nouvelle  ! 
Quoi!  ma  gloire,  mon  rang,  mon  destin  dépend  d'elle! 
Quoi  !  j'aurais  fait  mourir  et  Ninus  et  son  fils, 
Pour  ramper  le  premier  devant  Sémiramis  ^ 
Pour  languir,  dans  l'éclat  d'une  illustre  disgrâce, 
Près  du  trône  du  monde  à  la  seconde  place! 
La  reine  se  bornait  à  la  mort  d'un  époux  ; 
Mais  j'étendis  plus  loin  ma  fureur  et  mes  coups  : 
Ninias ,  en  secret  privé  de  la  lumière , 
Diifirône  où  j'aspirais  m'entr'ouvrait  la  barrière, 
Quand  sa  puissante  main  la  ferma  sous  mes  pas, 

THiATHB.   TOMB  III.  33 


5ii  SÉMIRAMIS, 

C'est  en  yain  que,  flatunt  Torgueil  de  ses  appas. 
J'avais  cru  chaque  jour  prendre  sur  sa  jeunesse 
Cet  heureux  ascendant  que  les  soins,  la  souplesse, 
L'attention ,  le  temps ,  savent  si  bien  donner 
Sur  un  cœur  sans  dessein ,  facile  à  gouverner. 
Je  connus  mal  cette  âme  inflexible  et  profonde; 
Rien  ne  la  put  toucher  que  l'empire  du  monde.  ' 
Elle  en  parut  trop  digne,  il  le  faut  avouer  : 
Je  suis  dans  mes  fureurs  contraint  à  la  louer. 
Je  la  vis  retenir  dans  ses  mains  assurées 

De  l'état  chancelant  les  rênes  égarées , 

• 

Apaiser  le -murmure,  étouffer  les  complots , 
Gouverner  en  monarque,  et  combattre  en  héros. 
Je  la  vis  captiver  et  le  peuple  et  l'armée. 
Ce  grand  art  d'imposer ,  même  à  la  renommée , 
Fut  l'art  qui  sous  son  joug  enchaîna  les  esprits  : 
L'univers  à  ses  pieds  demeure  encor  surpris.  ' 
Que  dis-je?  sa  beauté,  ce  flatteur  avantage, 
Fit  adorer  les  lois  qu'imposa  son  courage  ; 
Et,  quand  dans  mon  dépit  j'ai  voulu  conspirer, 
Mes  amis  consternés  n'ont  su  que  l'admirer. 

CBDXtL, 

Ce  charme  se  dissipe,  et  ce  pouvoir  chancelle  | 
Son  génie  égaré  semble  s'éloigner  d'elle. 
Un  vain  remords  la  trouble;  et  sa  crédulité 
A  depuis  quelque  temps  en  secret  consulté 
Ces  oracles  menteurs  d'un  temple  méprisable, 
Que  les  fourbes  d'Egypte  ont  rendu  vénérable.* 
Son  encens  et  ses  vœux  fatiguent  les  autels; 
Elle  devient  semblable  au  reste  des  mortels  :  (3) 
Elle  a  connu  la  crainte. 

ASSUR. 

Accolons  sa  faiblesse. 


ACTE  II,  SCENE  IV.  5i5 

Je  ne  puis  m'élever  qu'auunt  qu'elle  s*abaisse. 

De  Babylone  au  moins  j  ai  fait  parler  la  yoîx: 

Sémiramis  enfin  ya  céder  une  fois. 

Ce  premier  coup  perte,  sa  ruine  est  certaine. 

Me  donner  Azéma,  c'est  cesser  d'être  reine; 

Oser  me  refuser,  soulève  ses  états; 

Et  de  tous  les  côtés  le  pîége  est  sous  ses  pas. 

Mais  peut-être,  après  tout,  quand  je  crois  la  surprendre. 

J'ai  lassé  ma  fortune  à  force  de  l'attendre. 

Cbdaa. 
Si  la  reine  vous  cède  et  nomme  un  héritier, 
Assur  de  son  destin  peut-il  se  défier  P 
De  vous  et  d'Azéma  l'union  désirée 
Rejoindra  de  nos  rois  la  tige  séparée. 
Tout  TOUS  porte  à  l'empire,  et  tout  parle  pour  yous. 

Pour  Azéma  sans  doute  il  n'est  point  d'autre  époux. 

Mais  pourquoi  de  si  loin. faire  venir  ArzaceP 

Elle  a  favorisé  son  insolente  audace. 

Tout  prêt  à  le  punir ,  je  me  vois  retenu 

Par  cette  même  main  dont  il  est  soutenu. 

Prince,  majs  sans  sujets,  ministre,  et  sans  puissance, 

Environné  d'honneuas»  et  dans  la  dépendance. 

Tout  m'afflige ,  une  amante ,  un  jeune  audacieux , 

Des  prêtres  consultés ,  quifont  parler  leurs  dieux, 

Sémiramis  enfin  toujours  en  défiance , 

Qui  me  ménage  à  peine ,  et  qui  craint  ma  présence  ! 

Nous  verrons  si  l'ingrate  avec  impunité 

Ose  pousser  à  bout  un  complice  irrité. 

(n  ▼•ttt  fortir.) 


5i$  SÉMIRAMIS, 

» 

SCÈNE  V. 

ASSUR,  OTANE,  CÉDAR. 

OTANB. 

Sbigitbur,  Sémiramis  vous  ordonne  d'attendre; 
Elle  veut  en  secret  vous  voir  et  vous  entendre, 
Et  de  cet  entretien  qu'aucun  ne  soit  témoin. 

▲  SSUE. 

A  ses  ordres  sacrés  j'obéis  avec  soin, 
Otane ,  et  j'attendrai  sa  volonté  suprême. 

SCÈNE  VL 

ASSUR,  CÉDAR. 

▲  SSUE. 

Eh  !  d'où  peut  donc  venir  ce  changement  extrême? 
Depuis  près  de  trois  mois  je  lui  semble  odieux; 
Mon  aspect  importun  lui  £adt  baisser  les  yeux; 
Toujours  quelque  témoin  nous  voit  et  nous  écoute; 
De  nos  froids  entretiens,  qui  lui  pèsent  sans  doute, 
Ses  soudaines  frayeurs  interrompent  le  cours; 
Son  silence  souvent  répond  à  mes  di^ours. 
Que  veut-elle  me  dire?  ou  que  veut-elle  apprendre? 
Elle  avance  vers  nous  ;  c'est  elle.  Va  m'attendre. 


ACTE  II,  SCENE  VII.  517 

SCÈNE  VIL 

SÉMIRAMIS,  ASSUR. 

SEMIRAMIS. 

Sbigitsur  ,  il  faut  enfin  que  je  tous  ouvre  un  coeur 
Qui  long-temps  devant  vous  dévora  sa  douleur. 
J*ai  gouverné  l'Asie,  et  peut-élre  avec  gloire; 
Peut-être  Babylone,  honorant  ma  mémoire. 
Mettra  Sémîramis  à  côté  des  grands  rois. 
Vos  mains  de  mon  empire  ont  soutenu  le  poids. 
Partout  victorieuse,  absolue,  adorée, 
De.  lencens  des  humains  je  vivais  enivrée; 
Tranquille ,  j'oubliai ^  sans  crainte  et  sans  ennuis, 
Quel  degré  m'éleva  dans  ce  rang  où  je  suis. 
Des  dieux  dans  mon  bonheur  j'oubliai  la  justice  ; 
Elle  parle,  je  cède  :  et  ce  grand  édifice , 
Que  je  crus  à  l'abri  des  outrages  du  temps , 
Veut  être  raffermi  jusqu'en  ses  fondemens. 

▲  SSITR. 

Madame^  c'est  à  vous  d'achever  votre  ouvrage, 
De  commander  au  temps,  de  prévoir  son  outrage. 
Qui  pourrait  obscurcir  des  jours  si  glorieux? 
Quand  la  terre  obéit ,  que  craignez- vous  des  dieux  P 

SBMIHAMIS. 

La  cendre  de  Ninus  repose  en  cette  enceinte , 
Et  vous  me  demandez  le  sujet  de  ma  crainte  ? 
Vous! 

▲asua. 

Je  vous,  avoùrai  que  je  suis  indigné 
Qu'on  se  souvienne  encor  si  Ninus  a  régné. 
Craint-on  après  quinze  ans  ses  mânes  en  colère  f 


?i8  SÉMIRAMIS, 

Ils  se  seraient  vengés ,  s'ils  avaient  pu  le  faircu 
D*un  éternel  oubli  ne  tirez  point  les  morts. 
Je  suis  épouvanté ,  mais  c'est  de  vos  remords. 
Ah  !  ne  consultez  point  d'oracles  inutiles  ; 
C'est  par  la  fermeté  qu'on  rend  les  dieux  Eiciles. 
Ce  fantôme  inouï  qui  parait  en  ce  jour. 
Qui  naquit  de  la  crainte  et  l'enfante  à  son  tour, 
Peut-il  vous  effrayer  par  tous  ses  vains  prei^iges? 
Pour  qui  ne  les  craint  point  iï  n'est  point  de 
Ils  sont  Tappàt  grossier  des  peuples  ignorans. 
L'invention  du  fourbe,  et  le  mépris  des  grands. 
Mais  si  qaelque  intérêt  plus  noble  et  plus  solide 
Éclaire  votre  esprit  qu'un  vain  trouble  intimide  j 
S'il  vous  faut  de  Bélus  éterniser  le  sang , 
Si  la  jeune  Azéina  prétend  à  ce  haut  rang.... 

SBMIEAMIS. 

Je  viens  vous  en  parler.  Ammbn  et  Babylone 
Demandent  sans  détour  un  héritier  du  trône. 
Il  faut  que  de  mon  sceptre  on  partage  le  faii  ; 
Et  le  peuple  et  les  dieux  vont  être  satisEaits. 
Vous  le  savez  assez ,  mon  superbe  courage 
S'étaJt  fait  une  loi  de  régner  sans  partage: 
Je  tins  sur  mon  hymen  l'univers  en  suspens  ; 
Et  quand  la  voix  du  peuple ,  à  la  fleur  de  mes  ans. 
Cette  voix  qu'aujourd'hui  le  ciel  même  seconde. 
Me  pressait  de  donner  des  souverains  au  monde  ; 
Si  quelqu'un  put  prétendre  au  nom  de  mon  époux; 
Cet  honneur,  je  le  sais,  n'appartenait  qu'à  vous; 
Vous  deviez  l'espérer  :  mais  vous  pûtes  connaître 
Combien  Sémiramis  craignait  d'avoir  un  maître. 
Je  vous  fis,  sans  former  un  lien  si  fiital. 
Le  second  de  la  terre,  et  non  pas  mon  égal.     ^ 
C'était  a6sez ,  seigneur;  et  j'ai  l'orgueil  de  cnure 
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Que  ce  rang  aurait  pu  suffire  à  votre  gloire. 

Le  ciel  nie  parle  enfin  ;  j'obéis  à  sa  voix  : 

Écoutez  son  oracle ,  et  recevez  mes  lois. 

«  Babylone  doit  prendre  une  face  nouvelle , 

«  Quand  d'un  second  hymen  allumant  le  flambeau , 

«  Mère  trop  malheureuse,  épouse  trop. cruelle , 

«  Tu  calmeras  Ninus  au  fond  de  son  tombeau.  » 

C'est  ainsi  que  des  dieux  l'ordre  éternel  s'explique. 

Je  connais  vos  desseins  et  votre  politique , 

Vous  voulez  dans  letat  vous  former  un  parti  : 

Vous  m'opposez  le  sang  dont  vous  êtes  sorti. 

De  vous  et  d'Azéma^mon  successeur  peut  naître; 

Vous  briguez  cet  hymen  ,  elle  y  prétend  peut-être. 

Mais  moi,  je  ne  veux  pias  que  vos  droits  et  les  siens, 

Ensemble  confondus,  s'arment  contre  les  miens  : 

Telle  est  ma  volonté ,  constante,  irrévocable. 

C'est  à  vous  de  juger  si  le  dieu  qui  m'aecable 

A  laissé  quelque  force  à  mes  sens  interdits. 

Si  vous  reconnaissez  encor  Sémiramis , 

Si  je  puis  soutenir  la  majesté  du*  trône. 

Je  vais  donner ,  seigneur ,  un  maître  à  Babylone. 

Mais  soit  qu'un  si  grand  choit  honore  un  autre  ou  vous , 

Je  serai  souveraine  en  prenant  un  époux. 

Assemblez  seulement  les  princes  et  les  mages  ; 

Qu'ils  viennent  à  ma  voix  joindre  ici  leurs  suffirages  ; 

Le  don  de  mon  empire  et  de  ma  liberté 

Est  l'acte  ie  plus  grand  de  mon  autorité  ; 

Loin  de  le  prévenir,  qu'on  l'attende  en  silence. 

Le  ciel  à  ce  grand  jour  attache  sa  clémence  ; 

Tout  m'annonce  des  dieux  qui  daignent  se  calmer; 

Mais  c'est  le  repentir  qui  doit  les  désarmer. 

Croyez-moi ,  les  remords,  à  vos  yeux  méprisables , 

Sont  la  seule  vertu  qui  reste  à  des  coupables,  (i) 
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Je  TOUS  parais  timide  et  faible  ;  désormais 
Connaissez  la  faiblesse,  elle  est  dans  les  for&its. 
Cette  crainte  n*est  pas  honteuse  au  diadème  ; 
Elle  convient  aux  rois ,  et  surtout  à  Yous-méme  : 
Et  je  vous  apprendrai  qu'on  peut ,  sans  s'avilir , 
S'abaisser  sous  les  dieux ,  les  craindre  et  les  servir. 

SCÈNE. VIII. 

ASSUR. 

QuBLs  discours  étonnans  !  quels  projets  !  quel  langage  ! 
Est-ce  crainte,  artifice,  ou  faiblesse,  ou  courage? 
Prétend-elle,  en  cédant,  raffermir  ses  destins? 
Et  s'unit-elle  à  moi  pour  tromper  mes  desseins  ? 
A  l'hymen  d'Azéma  je  ne  dois  point  prétendre  ! 
C'est  m'assurer  du  sien  que  je  dois  seul  attendre. 
T2e  que  n'ont  pu  mes  soins  et  nos  communs  forfaits  y 
L'hommage  dont  jadis  je  flattai  ses  attraits , 
Mes  brigues ,  mon  dépit ,  la  crainte  de  sa  chute , 
Un  oracle  d'Égjpte,  un  songe  l'exécute! 
Quel  pouvoir  inconnu  gouverne  1^  humains  ! 
Que  de  faibles  ressorts  font  d'illustres  destins  ! 
Doutons  encor  de  tout  ;  voyons  encor  la  reine. 
Sa  résolution  me  parait  trop  soudaine  ; 
Trop  de  soins  à  mes  yeux  paraissent  l'occuper: 
Et  qui  change  aisément  est  faible ,  ou  veut  tromper. 
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ACTE  III. 


Le  tb^dltre  représente  nu  cabinet  du  palais. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

SÉMIRAMIS,  OTANE. 

aÉMlRAMIS. 

vJtahb  I  qui  Veut  cru ,  que  les  dieux  en  colère 

Me  tendaient  en  effet  une  main  salutaire ,  - 

Quils  ne  m'épouvantaient  que  pour  se  désarmer  ? 

Ils  ont  ouvert  l'abime ,  et  Font  daigné  fermer  : 

C'est  la  foudre  à  la  main  qu'ils  m'ont  donné  ma  grâce; 

Ils  ont  changé  mon  sort,  ils  ont  conduit  Arzace, 

Ils  veulent  mon  hymen  ;  ils  veulent  expier, 

Par  ce  lien  nouveau,  les  crimes  du  premier. 

Non ,  je  ne  doute  plus  que  des  cœurs  ils  disposent  : 

Le  mien  vole  au-devant  de  la  loi  qu'ils  m'imposent. 

Arzace ,  c'en  est  fait ,  je  me  rends ,  et  je  voi 

Que  tu  devais  régner  sur  le  monde  et  sur  moL 

OTAHE. 

Arzace  !  lui  ?     . 

S]éMlRAMIS. 

Tu  sais  qu'aux  plaines  de  Scythie, 
Quand  je  vengeais  la  Perse  et  subjuguais  l'Asie , 
Ce  héros  (sous  son  père  il  combattait  alors), 
Ce  héros  ,  entouré  de  captifs  et  de  morts, 
Jl*offrit  en  rougissant,  de  ses  mains  triomphantes, 
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Des  ennemis  *Taiticu8  les  dépouille^  sanglantes. 
A  son  premier  aspect  tont  mon  cœur  étonné 
Par  un  pouvoir  secret  se  sentit  entraîné  ; 
Je  n*en  pus  afEaiiblir  lé  ckarme  inconcevable  , 
Le  reste  des  mortels  me  sembla  méprisable. 
Assur,  qui  m'observait ,  ne  fut  que  trop  jaloux; 
Dès  lors  le  nom  d*  Arzace  aigrissait  son  courroux  : 
Mais  rimage  d' Arzace  occupa  ma  pensée, 
Avant  que  de  nos  dieux  la  main  me  l'e&t- tracée , 
Avant  que  cette  voix  qui  commande  à  mon  cœur 
Me  désignât  Arzace ,  et  nommât  mon  vainqueur. 

OTANB. 

C'est  beaucoup  abaisser  ce  superbe  courage 
Qui  des  maîtres  du  Gange  a  dédaigné  l'hommage  y 
Qui ,  n'écoutant  jamais  de&ibles  sentimens, 
Veut  des  rois  pour  sujets ,  et  non  pas  pour  amans. 
Vous  avez  méprisé  jusqu'à  la  beauté  même , 
Dont  l'empire  accroissait  votre  empire  suprême; 
Et  vos  jeux  sur  la  terre  exerçaient  leur  pou^ir, 
Sans  que  vous  daignassiez  vous  en  apercevoir. 
Quoi  !  de  l'amour  enfin  connaissez-vous  les  charmes? 
Et  pouvez- vous  passer  de  ces  sombres  alarmes 
Au  tendre  sentiment  qui  vous  parle  aujourd'hui  ? 

SBMIAAMIS. 

Non,  ce  n'est  point  l'amour  qui  m'entraîne  vers  lui: 
Mon  âme  par  les  yeux  ne  peut  être  vaincue  : 
Ne  crois  pas  qu'à  ce  point  de  mon  rang  descendue , 
Écoutant  dans  mon  trouble  un  charme  suborneur , 
Je  donne  à  la  beauté  le  prix  de  la  valeur; 
Je  crob  sentir  du  moins  de  plus  nobles  tendresses. 
Malheureuse  !  est-ce  à  moi  d'éprouver  des  faiblesses  » 
De  connaître  lamour  et  ses  fatales *lois  ! 
^tane ,  que  veux*tu  ?  je  fus  mère  ;Mitrefots  ;. 
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Mes  malbeureufies  mains  à  peine  cultivèrenti 
Ce  fruit  d'un  triste  fayroeo  que  les  dieux  m'énleiArent 
Seule ,  en  proie  aux  chagrins  qui  venaient  m*alanner , 
TTayant  autour  de  oiq^  rien,  que  je  pusse  aimer  y 
Sentant  ce  vide  affreux  de  ma  grandeur  suprême, 
M'arrachjsint  à  ma  cour  et  m'évitanf  moi«méme| 
J'ai  cherché  le  repos  dans  ces  grands  monumens , 
D'une  âme  qui  se  fuit  trompeurs  amusemens. 
Le  repos  m'échappait;  je  sens  que  je  le  trouve; 
Je  m'étonne  eh  secret  du  charme  que  j'éprouve; 
Arzace  me  tient  lieu  d'un  épousa  et  d'un  fils, 
Et  de  tous  mes  travaux ,  et  du  monde  soumis. 
Que  je  vous  dois  d'encens ,  ô  puissance  céleste,. 
Qui ,  me  forçant  de  prendre  un  joug  jadis  funeste , 
Me  préparez  au  noeud  que >avais  abhorré. 
En  m'embrasant  d'un  feu  par  vous-même  inspiré  ! 

OTANB. 

Mais  vous  avez  prévu  la  douleur  et  la  rage 
Dont  va  frémir  Assur  à  ce  nouvel  outrage; 
Car  enfin  il  se  flatte ,  et  la  commune  voix 
A  fait  tomber  sur  lui  l'honneur  de  votre  choix  : 
Il  ne  bornera  pas  son  dépit  à  se  plaindre. 

SBM IRAMIS. 

Je  ne  l'ai  point  trompé,  je  ne  veux  pas  le  craindre. 
J'ai  su  quinze  ans  entiers,  quel  que  fût  son  projet. 
Le  tenir  dans  le  rang  de  mon  premier  sujet: 
A  son  ambition,  pour  moi  toujours  suspecte, 
Je  prescrivis  quinze  ans  les  bornes  qu'il  respecte. 
Je  régnais  seule  alors  :  et  si  ma  faible  main 
Mit  à  ses  vœux  hardis  ce  redoutable  frein , 
Que  pourront  désormais  sa  brigue  et  son  audace 
Contre  Sémiramis  unie  avec  Arzace?. 
Oui ,  je  crois  que  Ninus ,  content  de  mes  remords , 
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Pour  presser  cet  hymen  quitte  le  sein  des  morts. 
Sa  grande  ombre  en  effet,  déjà  trop  offensée. 
Contre  Sémiramis  serait  trop  courroucée; 
Elle  verrait  donner,  avec  trop  de  douleur, 
Sa  couronne  et  son  lit  à  son  empoisonneur. 
Du  sein  de  son  tombeau  voilà  ce  qui' l'appelle  ; 
Les  oracles  d*Ammon  saccordent  avec  elle, 
La  vertu  d'Oroès  ne  me  £aiit  plus  trembler  ; 
Pour  entendre  mes  lois,  je  Tai  fait  appeler; 
Je  l'attends. 

OTANB. 

Son  crédit,  son  sacré  caractère, 
Peut  appuyer  le  choix  que  vous  prétendez  ùire, 

SÉMIRAMIS. 

Sa  voix  achèvera  de  rassurer  mon  cœur. 

OTANB. 

Il  vient 

SCÈNE  II. 

SÉMIRAMIS,  OROÈS. 

SBMIEAMIS. 

Db  Zoroastre  auguste  successeur , 
Je  vais  nommer  un  roi;  vous  couronnez  sa  téter 
Tout  est-il  préparé  pour  cette  auguste  ftteP 

OROES. 

Les  mages  et  les  grands  attendent  votre  choix; 
Je  remplis  mon  devoir,  et  j  obéis  aux  rois  : 
Le  soin  de  les  juger  n*est  point  notre  jiatrtage  ; 
C'est  celui  des  dieux  seuls^ 

SÉMIRAMIS. 

A  ce  sombre  langage    - 
On  dirait  qu'en  secret  vous  condamnez  mes  vœux*. 
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OROBS. 

Je  ne  les  connais  pas;  puissenl-ik  être  heureux  ! 

SÉMl&AMIS. 

Mais  vous  interprétez  les  volontés  célestes. 

Ces  signes  que  j*ai  vus  me  seraient-ils  funestes^ 

Une  ombrcy  un  dieu,  peut-être,  à  mes  yeux  s'est  montré; 

Dans  le  sein  de  la  tertfi  il  esf  soudain  rentré. 

Quel  pouvoir  a  brisé  Tétemelle  barrière 

Dont  le  ciel  sépara  l'enfer  et  la  lumière? 

D'où  vient  que  les  humains,  malgré  Tarrét  du  sort. 

Reviennent  à  mes  yeux  du  séjour  de  la  mort? 

ORois. 
Du  ciel,  quand  il  le  &ut,  la  justice  suprême 
Suspend  l'ordre  étemel  établi  par  lui-même; 
Il  permet  à  la  mort  d'interrompre. ses  lois, 
Pour  l'efifroi  de  la  terre  et  l'exemple  des  rois. 

SiMIRAMIS. 

Les  oracles  d'Ammon  veulent  un  sacrifice. 

ÔROBS. 

Il  se  fera ,  madame.  (5) 

SBMIRAMIS. 

Étemelle  justice , 
Qui  lisez  dans  mon  âme  avec  des  yeux  vengeurs, 
Ne  la  remplissez  plus  de  nouvelles  horreurs; 
De  mon  premier  hymen  oubliez  l'infortune. 

(â  Oroés  qui  s'éloignait.  ) 

Revenez. 

OROES,  rerenaiit. 

Je  croyais  ma  présence  importune. 

siMXRAMXS. 

Répondez  :  ce  matin  au  pied  de  vos  autels 
Arzace  a  présenté  des  dons  aux  immortels? 


i 
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OROÂS. 

Oaiy  ces  dons  leur  sont  bhers ,  Artace  a  su  lear  plaire. 


8BMIEAXIS. 

il 


Je  le  crois  ^  et  ce  mot  me  rassure  et  m  éclaire. 
Puis^je  d'an  sort  heureux  me  reposer  sur  lui? 

OBois. 
Arzace  de  l'empire  est  le  plus  digne  appui  ; 
Les  dieux  l'ont  amené  ;  sa  gloire  est  leur  Ouvrage. 

SBMIRAMIS. 

J'accepte  avec  transport  ce  fortuné  présage; 
L'espérance  et  la  paix  reviennent  me  calmer. 
Allez;  qu'un  pur  encens  recommence  à  fumer. 
De  vos  mages,  de  vous,  que  la  présence  auguste 
Sur  l'hymen  le  plus  grand,  sur  le  choix  le  plus  justes 
Attire  de  nos  dieux  lès  r^fards  souverains. 
Puissent  de  cet  état  les  étemels  destins    - 
Reprendre  avec  les  miens  une  splendeur  nouvelle  ! 
Hâtez  de  ce  beau  jour  la  pompe  solennelle. 
Allez. 

SCENE  IIL 

» 

SÉMIRAMIS,  OTANE. 

SBKIBAlHIS. 

Anrsi  le  ciel  est  d'accord  avec  moi  ; 
Je  sub  son  interprète  en  choisissant  un  roi. 
Que  je  vais  l'étonner  par  le  don  d'un  empinef 
Qu'il  est  loin  d'espérer  ce  moment  où  j'aspire  ! 
Qu'Assur  et  tous  les  siens  vont  être  humiliés! 
Quand  j'aurai  dit  un  mot,  la  terre  est  à  ses  pied&, 
Combien  à  mes  bontés  il  faudra  qu'il  réponde! 
Je  l'épouse,  et  pour  dot  je  lui  donne  le  monde. 
Enfin  ma  gloire  est  pure ,  et  je  puis  là  goftter* 
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SCÈNE  IV. 

SÉMIRAHIS,  OTANE,  MITRANE,  uh  ommm 

OTAHB. 

Arzâcb  à  yos  genoux  demande  à  se  jeter  : 
Daignez  à  ses  douleurs  accorder  cette  grâce. 

SBMIHAIIIS. 

Quel  chagrin  près  de  moi  peut  occuper  Arzace! 

De  mes  chagrins  lui  seul  a  dissipé  Fhorreur  : 

Qu'il  vienne;  il  ne  sait  pas  ce  qu'il  peut  sur  mon  cœur. 

Vous  y  dont;  le  sang  s'apaise ,  et  dont  la  yoix.  m'inspire  | 

O  mânes  redoutés,  et  tous,  d^eux  de  l'empire , 

Dieux  des  Assyriens ,  de  Ninus,  de  mon  filS| 

Pour  le  feivoriser  soyez  tous  réunis! 

Quel  trouble  en  le  voyant  m'a  soudain  pénétrée! 

SCÈNE  V. 

SÉMIRAMIS,  ARZACE,  AZÉMA. 

JLHZACB. 

O  reine,  à  tous  servir  ma  vie  est  consacrée  : 

Je  vous  devais  mon  sang  ;  et  quand  je  Tai  versé , 

Puisqu'il  coula  pour  vous,  je  fus  récompensé. 

Mon  père  avait  joui  de  quelque  renommée; 

Mes  yeux  l'ont  vu  mourir  commandant  votre  armée; 

Il  a  laissé,  madame,  à  son  malheureux  fils 

Des'exemples  firappans,  peut-être  mal  smvis. 

Je  n'ose  devant  vous  rappeler  la  mémoire 

Des  services  d'un  père  et  de  sa  faible  gloire, 
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Qu  afin  d'obtenir  grâce  à  yos  sacrés  genoux 
Pour  un  fils  téméraire,  et  coupable  envers  vous, 
Qui,  de  ses  yœux  hardis  écoutant  rimprudence. 
Craint,  même  en  vous  servant^  de  vous  fiûre  une  offense. 

^  SBMIRAMIS. 

Vous,  m'offenser?  qui,  vous?  ah!  ne  le  craignez  pas. 

▲  aZACE. 

Vous  donnez  votre  main ,  vous  donnez  vos  états. 
Sur  ces  grands  intérêts,  sur  ce  choix,  que  vous  faites. 
Mon  cœur  doit  renfermer  ses  plaintes  indiscrètes  : 
Je  dois  dans  le  silence ,  et  le  front  prosterné , 
Attendre  avec  cent  rois  qu'un  roi  nous  soit  donné. 
Mais  d'Assur  hautement  le  triomphe  s*apprète; 
D'un  pas  audacieux  il' marche  à  sa  conquête; 
Le  peuple  nomme  Assur;  il  est  de  votre  sang  ; 
Puisse-t-il  mériter  et  son  nom  et  son  rang! 
Mais  enfin  je  me  sens  l'àme  trop  élevée 
Pour  adorer  ici  la  main  que  j'ai  bravée , 
Pour  me  voir  écrasé  de  son  orgueil  jaloux. 
SoufiEtez  que  loin  de- lui,  malgré  moi  loin  de  vous, 
Je  retourne  aux  climats  où  je  vous  ai  servie. 
J'y  suis  assez  puissant  contre  sa  tyrannie, 
Si  des  bienfaits  nouveaux  dont  j'ose  me  flatter..^ 

SÉMIRAMIS. 

Ah  !  que  m*avez-vous  dit?  vous,  fuir  !  vous,  me  quitter! 
Vous  pourriez  craindre  Assur? 

ARZACB. 

Non  :  ce  cœur  téméraire 
Craint  dans  le  monde  entier  votre  seule  col««* 
Peut-être  avez-^vous  su  mes  désirs  orgueilleux: 
Votre  indignation  peut  confondre  mes  vœux. 
Je  tremble. 
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Espérez  tout;  je  vous  ferai  connaître 
Qu  Assur  en  aucun  temps  ne  sera  votre  maître* 

AAZACB. 

Eh  bien  !  je  ravoùrai ,  mes  yeux  avec  horreur 
De  votre  époux  en  lui  verraient  le  successeur. 
Mais  s'il  ne  peut  prétendre  à  ce  grand  hyménée, 
Yerra«t«on  à  ses  lois  Azéma  destinée? 
Pardonnez  à  Texcès  de  ma  présomption  ; 
Ne  redoutez- vous  point  sa  sourde  ambition  ? 
Jadis  à  Ninias  Azéma  fut  unie  ; 
C'est  dans  le  marne  sang  ipi' Assur  puisa  la  vie; 
Je  ne  suis  qu'un  sujet,  mais  j'ose  contre  lui.... 

SBMIEAMIS. 

Des  sujets  tels  que  vous  sont  mon  plus  noble  appui. 
Je  sais  vos  sentimens;  votre  âme  peu  commune 
Chérit  Sémiramis ,  et  non  pas  ma  fortune. 
Sur  mes  vrais  intérêts  vos  yeux  sont  éclairés  ; 
Je  vous  en  fais  l'arbitre,  et  vous  les  soutiendrez. 
D' Assur  et  d* Azéma  je  romps  l'intelligence; 
J'ai  prévu  les  dangers  d'une  telle  alliance; 
Je  sais  tous  ses  projets ,  ils  ^ront  confondus. 

ARZACB. 

Ah!  puisque  ainsi  mes  vœux  sont  par  vous  entendus^ 
Puisque  vous  avez  lu  dans  le  fond  de  mon  âme.... 

AZ  é  M  A  y  arrÎTO  arec  précipitation. 

Reine,  j'ose  à  vos  pieds.... 

SBMIEAMIS,  relcTaat  Aséma. 

Rassurez*vous ,  madame  : 
Quel  que  soit  mon  époux,  je  vous  garde  en  ces  lieux 
Un  sort  et  des  honneurs  dignes  de  vos  aïeux. 
Destinée  à  mon  fils^  vous  m'êtes  toujours  chère; 
Et  je  vous  vois  encore  avec  des  yeux  d^mère. 

TUXAXaX.   TOMB   III.  34 
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Placez-Tous  Tun  et  Vautre  avec  ceux  que  ma  voix 
A  nommés  pour  témoins  de  mon  auguste  choix. 

(à  Anace.) 

Que  Tappui  de  l*état  se  range  auprès  du  trône. 

SCÈNE  VI. 

Le  cabinet  oà  éfûi  S^miramîs  hit  place  à  un  grand  salon  magniS- 
qiiement  om^.  Plusieurs  officiers  ,  avec  les  marques  de  leors  giigiiftig« , 
«ont  sur  des  gradins.  Un  trône  est  placé  au  milieu  do  salon.  Les 
satrapes  sont  auprès  du  trône.  Le  grand-prétre  entre  avec  les  auges. 
Il  se  place  debout  entre  Assur  et  Anace.  La  reine  est  an  raiHen  avee 
Aiëma  et  aea  femmes.  Des  gardes  occupent  le  fond  du  talan. 


OBOÈS. 


PaiNqss,  mages ,  guerriers,  soutiens  de  Babylone , 
Par  Tordre  de  la  reine  en  ces  lieux  rassemblés. 
Les  décrets  de  nos  dieux  vous  seront  révélés  : 
Ils  veillent  sur  Fempire  ;  et  voici  la  journée 
Qu'à  de  grands  changemens  ils  avaient  destinée. 
Quel  que  soit  le  monarque  et  quel  que  soit  l'époux 
Que  la  reine  ait  choisi  pour  1  élever  sur  nous , 
C'est  à  nous  d'obéir...»  J*apporte  au  nom  des  mages 
Ce  que  je  dois  aux  rois ,  des  vœux  et  des  hommages , 
Des  souhaits  pour  leur  gloire ,  et  surtout  pour  l'état. 
Puissent  ces  jours  nouveaux  de  grandeur  et  d'éclat 
N'être  jamais  changés  en  des  jours  de  ténèbres , 
Mi  ces  chants  d*allégresse  en  des  plaintes  ftmèbres  ! 

AZÉMA. 

Pontife,  et  vous,  seigneurs ,  on  va  nommer  un  roi  : 
Ce  grand  choix ,  tel  qu'il  soit ,  peut  n'ofienser  que  moi. 
Mais  je  naquis  sujette ,  et  je  le  suis  encore  ; 
Je  m'abandonne  aux  soins  dont  la  reine  m'honore; 
£t>  sans  oser  prévoir  un  sinistre  avenir, 
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Je  donne  à  ms  sujets  l'exemple  d*obeir. 

ASStTft. 

Quoi  qu'il  puisse  arriver,  quoi  que  le  ciel  décide, 
Que  le  bien  de  l'état  à  ce  grand  jour  préside. 
Jurons  tous- par  ce  trdne,  et  par  Sémiramis, 
D'être  à  ce  choix  auguste  aveuglément  soumis^ 
D'obéir  sans  murmure  au  gré  de  sa  justice. 

AEZACB. 

Je  le  jure  ;  et  ce  bras  armé  pour  son  service, 
Ce  cœur  à  qui  sa  voix  commande  après  les  dieux , 
Ce  sang,  dans  les  combats  répandu  sous  ses  yeux. 
Sont  à  mon  nouveau  maître  avec  le  même  zèle 
Qui  sans  se  démentir  les  anima  pour  elle. 

^  OROBS. 

De  la  reine  et  des  dieux  j'attends  les  volontés. 

siMIRAMIS. 

Il  suffit  ;  prenez  place ,  et  vous ,  peuple,  écoutez. 

(  Elle  s^assied  snr  le  trône  j  Az^ma ,  Auur ,  le  grand-prétre ,  Arzaee» 
prenneat  leurs  places  j  elle  continue  :  ) 

Si  la  terre,  quinze:  ans  de  ma  gloire  occupée, 
Bévéra  dans  ma. main  le  sceptre  avec  l'épée , 
Dans  cette  même  main  qu'un  usage  jaloux 
Destinait  au  fiiseau  sous  les  lois  d'un  époux; 
Si  j'ai ,  de  mes  sujets  surpassant  l'espérance , 
De  cet  empire  heureux  porté  le  poids  immense. 
Je  vais  le  partager  pour  le  mieux  maintenir. 
Pour  étendre  sa  gloire  aux  siècles  à  venir,  . 
Pour  obéir  aux  dieux  dont  l'ordre  irrévocable 
Fléchit  ce  cœur.altier  si  long«temps  indomptable. 
Ils  m'ont  ôté  mon  fils  ;  puissent*ils  m'en  donner 
Qui ,  dignes  de  me  suivre  et  de  vous  gouverner. 
Marchant  dans  les  sentiers  que  fraya  mon  courage , 
Des  grandeurs  de  mon  règne  éternisent  l'ouvrage  ! 


S;^9  SÉMIRAKIS» 

J'ai  pu  choisir,  nms  doute,  entre  des  flouverains  ; 

Mais  ceux  dont  les  états  entourent  mes  confins , 

Ou  sont  mes  ennemis  «  ou  sont  mes  tributaires  : 

Mon  sceptre  n'est  point  £aiît  pour  leurs  mains  étrangères^ 

Et  mes  premiers  sujets  sont  plus  grands  à  mes  yeux 

Que  tous  ces  rois  vaincus  par  moi*>mème,  ou  par  aux. 

Bëlus  naquit  sujet  ;  a*il  eut  le  diadème , 

Il  le  dut  à  ce  peuple ,  il  le  dut  à  lui-même. 

Tai  par  les  mêmes  droits  le  sceptre  que  je  tiens. 

Maîtresse  dun  état  plus  vaste  que  les  siens, 

J'ai  rangé  sous  vos  lob  vingt  peuples  de  Faurore , 

Qu  au  siècle  de  Bélus  oii  ignorait  encore. 

Tout  ce  qu'il  entreprit ,  je  le  sus  achever. 

Ce  qui  fonde  un  état  le  peut  seul  conserver. 

Il  vous  &ut  un  héros  digne  d*un  tel  empire , 

Digne  de  tels  sujets ,  et ,  si  jose  le  dire , 

Digne  de  cette  main  qui  va  le  couronner , 

Et  du  cœur  indompté  que  je  vais  lui  donner. 

J*ai  consulté  les  lois  ,  les  maîtres  du  tonnerre , 

Lintérêt  de  Veut ,  Tintérét  de  la  terre  : 

Je  fais  le  bien  du  monde  en  nommant  un  époux. 

Adorez  le  héros  qui  va  régner  sur  vous  ; 

Voyez  revivre  en  lui  les  princes  de  ma  race. 

Ce  héros ,  cet  époux ,  ce  monarque  est  Arzaoe. 

(Elle  descend  du  trône»  et  toat  le  monde  te  lève.) 

▲  ZÉMA. 

Arzace  !  ô  perfidie  ! 

▲  SStJR. 

O  vengeance  !  6  foreurs  ! 

ARZACE,*  à  Asémm. 

Ah!  croyez..*. 

omoBs. 
Juste  ciel  !  écartez  ces  horreurs  ! 
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SSMiaAMIS)  «faaçtat  f w  4a  loèM »  et  «'adreMaat  «ax  mages. 

Vous,  qui  sanctifiez  de  si  pures  tendresses , 

Venez  sur  les  autels  garantir  nos  promesses  ; 

Ninus  et  Ninias  tous  sont  rendus  en  lui* 

(  Le  toniierre  gronde ,  et  le  tombeau  paraît  a'ébranler.  ) 

Ciel  !  qu  es^<:e  que  j*entends? 

OROBS, 

Dieux  !  soyez  notre  appui. 

SBIIIRAHIS. 

Le  ciel  tonne  sur  nous  :  est-ce  faveur  ou  haine? 
Grâce,  dieux  tOttt«puîssans !  qu'Ânaoe  me lobtienne. 
Quels  funèbres  accens  redoublent  mes  terreurs  ! 
La  tombe  s  est  ouverte  :  il  paraît...  Ciel  !...  je  meurs.... 

(  L'ombre  de  Miout  sort  de  son  tombeaa.  ) 

ASSUR. 

L*ombre  de  Ninus  même  !  ô. dieux  !  est-il  possible? 

▲  RZAGB. 

Eh  bien  !  qu'ordonnes-tu  ?  parle-nous ,  dieu  terrible! 

ASSUR. 

Parle. 

SBMIRAMIS. 

Veux-tu  me  perdre?  ou  veux-tu  pardonner  ? 
C*est  ton  joeptre  et  ton  lit  que  je  viens  de  donner  ; 
Juge  si  ce  héros  est  digne  de  ta  place. 
Prononce  ;  j  y  consens. 

l'o  m  B  R  E  ,  à  Anaee. 

Tu  i^égneras,  Anace; 
Mais  il  est  des  forfiiits  que  tu  dois  expier. 
Dans  ma  tombe,  à  ma  cendre  il  faut  sacrifier. 
Sers  et  mon  fils  et  moi  ^  souviens-toi  de  ton  père  : 
Ecoute  le  pontife. 

ARZACB. 

Ombre  que  je  révère , 
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Demi-dieu  dont  Tesprit  anime  ces  climats, 
Ton  aspect  m'encourage  et  ne  m'étonne  pas. 
Oui ,  j'irai  dans  ta  tombe  au  péril  de  ma  vie. 
Achève  ;  que  yeux-tu  que  ma  main  sacrifie  ? 

(  L'ombre  retounie  de  ton  ettrade  â  la  porte  do  tombeau. } 

Il  s'éloigne ,  il  nous  fuit  ! 

SBHIRAMIS. 

Ombre  de  mon  époux, 
Permets  qu'en  ce  tombeau  j'embrasse  tes  genoux, 
Que  mes  regrets...» 

l'ombrB,  à  U  porte  da  tombeen. 

Arrête,  et  respecte  ma  cendre; 
Quand  il  en  sera  temps ,  je  t'y  ferai  descendre. 

(Le  spectre  rentre ,  et  le  mausolée  se  referme.} 

▲ssua. 

Quel  horrible  prodige  ! 

SBMI&JLMIS. 

O  peuples,  suivez-moi; 
Venez  tous  dans  ce  temple,  et  calmez  Totre  effiroL 
Les  mânes  de  Ninus  ne  sont  point  implacables  ; 
S'ils  protègent  Arzace,  ils  me  sont  favoiables  : 
C'est  le  ciel  qui  m'inspire  et  qui  tous  donne  un  toi; 
Venez  tous  l'implorer  pour  Ar^ce  et  pour  moi. 


FIN    DU    T&OISIEMB    ACTB« 
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ACTE  IV. 


Le  tbëâtre  représente  le  Testibule  au  temple. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARZACE,  AZÉMA. 

ARZACB. 

JM'iftRiTBZ  point  mes  maux ,  ils  m'accablent  assez. 
Cet  oracle  est  affreux  plus  que  vous  ne  pensez. 
Des  prodiges  sans  nombre  étonnent  la  natture. 
Le  ciel  ma  tout  ravi  ;  je  tous  perds. 

JLZBMA. 

Ah  !  parjure  ! 
Va  j  cesse  d*ajouter  aux  horreurs  de  ce  jour 
L'indigne  souvenir  de  ton  perfide  amour. 
Je  ne  combattrai  point  la  main  qui  te  couronne, 
Lès  morts  qui  t'ont  parlé ,  ton  cœur  qui  m'abandonne. 
Des  prodiges  nouveaux  qui  me  glacent  d'effroi , 
Ta  barbare  inconstance  est  le  plus  grand  pour  moi. 
Achève;  rends  Ninus  à  ton  crime  propice; 
Commence  ici  par  moi  ton  affreux  sacrifice  : 
Frappe,  ingrat. 

AaZACB. 

C'en  est  trop  :  mon  cœur  désespéré 
Contre  ces  derniers  traits  n'était  point  préparé. 
Vous  voyez  trop,  cruelle ,  à  ma  douleur  profonde, 
Si  ce  cœur  vous  préfère.  à.Tempire  du  monde* 
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Ces  victoires,  ce  nom ,  dont  j'étais  si  jaloux, 
Vous  en  étiez  l'objet  ;  j'avais  tout  fait  pour  vous  ; 
Et  mon  ambition,  au  comble  parvenue, 
Jusqu'à  vous  mériter  avait  porté  sa  vue. 
Sémiramis  m'est  chère;  oui,  je  dois  l'avouer; 
Votre  bouche  avec  moi  conspire  à  la  louer. 
Nos  jeux  la  regardaient  comme  un  dieu  tutélûre 
Qui  de  nos  chastes  feux  protégeait  le  mystère. 
C'est  avec  cette  atfdeuf,  et  ces  vœux  épurés , 
Que  peut-être  les  dieux  veulent  être  adorés. 
Jugez  de  ma  surprise  au  choix  qu'a  fait  la  reine  ; 
Jugez  du  précipice  où  ce  choix  nous  entraîne  ; 
Apprenez  tout  mon  sort. 

▲  ZÉMA. 

Je  le  sais. 

AKZAGE. 

Apprenez 
Que  l'empire  ni  vous  ne  itie  sont  destinés. 
Ce  fib  qu'il  faut  servir,  ce  fils  de  Ninus  même, 
Cet  unique  héritier  de  la  grandeur  suprême.... 

AZBMA. 

Eh  bien? 

ARZACE. 

Ce  Ninias,  qui,  presque  en  son  berceau , 
De  l'hymen  avec  vous  alluma  le  flambeau , 
Qui  naqpût  à  la  fois  mon  rivai  et  mon  maître.... 

AZBMA. 

Ninias! 

ARZAGB. 

Il  respire,  il  vient,  il  va  paraître. 

AZélIA.^ 

Ninias,  jusM  ciel  !  Eh  quoi  !  Sémiranfis.. 


>••• 
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Jusqu'à  ce  jour  trompée ,  elle  a  pleuré  son  fil§. 

AS^MA. 

Ninias  est  vivant  ! 

ARZACB. 

C'est  un  secret  encore 
Renfermé  ^ans  le  temple,  et  que  la  reine  ignore. 

AZBIKA. 

Mais  Ninus  te  couronne ,  et  sa  veuve  est  à  toi. 

ARZACB. 

Mais  son  fils  est  à  vous  ;  mais  son  fils  est  mon  roi  ; 
Mais  je  dois  le  servir.  Quel  oracle  funeste  ! 

AZBMA. 

L'amouir  parle,  il  suffit  :  que  m'importe  le  reste  ? 
Ses  ordres  plus  certains  n'ont  point  d'obscurité  l 
Voilà  mon  seul  oracle,  il  doit  être  écouté. 
Ninias  est  vivant  !  Eh  bien  !  qu'il  reparaisse  ; 
Que  sa  lAère  à  mes  yeux  attestant  sa  promesse , 
Que  son  père  avec  lui  rappelé  du  tombeau , 
Rejoignent  ces  liens  formés  dans  mon  berceau  ; 
Que  Ninias ,  mon  roi ,  ton  rival  et  ton  maître , 
Ait  pour  moi  tout  l'amour  que  tu  me  dois  peut-être  : 
Viens  voir  tout  cet  amour  devant  toi  confondu  ; 
Vois  fouler  à  mes  pieds  le  sceptre  qui  m'est  dû* 
Où  donc  est  Ninias  ?  quel  secret  ?  quel  mystère 
Le  dérobe  à  ma  vue ,  et  le  cache  à  sa  mère  P 
Qu'il  revienne,  en  un  mot;  lui,  ni  Sémiramis, 
Ni  ces  mânes  sacrés  que  l'enfer  a  vomis , 
Ni  le  renversement  de  toute  la  nature. 
Ne  pourront  de  mon  âme  arracher  un  parjure. 
Arzacë ,  c'est  à  toi  de  te  bien  consulter; 
Vois  si  ton  cœur  m'égale ,  et  s'il  m'ose  imiter. 
Quels  sont  donc  ces  forfaits- que  l'enfer  en  furie, 
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Que  Tombre  de  Ninus  ordonne  qu'on  expie  ? 

Cruel  I  si  tu  trahis  un  si  sacré  lien , 

Je  ne  connais  ici  de  crime  que  le  tien* 

Je  vois  de  tes  destins  le  &ul  interprète  j 

Pour  te  dicter  leurs  lois,  sortir  de  sa  retraite  : 

Le  malheureux  amour  dont  tu  trahis  la  foi , 

N'est  point  fait  pour  paraître  entre  les  dieux  et  toi. 

Va  recevoir  l'arrêt  dont  Ninus  nous  menace  ; 

Ton  sort  dépend  des  dieux,  le  mien  dépend  d'Arzace. 

(EUetort) 

▲  RZACB. 

Arzace  est  à  vous  seule.  Ah  !  cruelle  !  arrêtez. 

Quel  mélange  d'horreurs  et  de  félicités  ! 

Quels  étonnans  destins  l'un  à  l'autre  contraires  !•- 

SCÈNE  II. 

ARZACE,  OROÈS,  «mn  d<t  mages. 

OROÈS|  à  Arsaee. 

Venez  ,  retirons-nouk  vers  ces  lieux  solitaires  ; 
Je  vois  quel  trouble  affreux  a  dû  vous  pénétrer  : 
A  de  plus  grands  assauts  il  faut  vous  préparer. 

(  aux  mages.  ) 

Apportez  ce  bandeau  d'un  roi  que  je  révère; 
Prenez  ce  fer  sacré,  cette  lettre. 

(Les  mages  vont  chercher  ce  que  le  grand-prétre  demande.  ) 

▲  RZAGE.^ 

O  mon  père! 
Tirez*moi  de  l'abîme  ou  mes  pas  sont  plongés , 
Levez  le  voile  affreux  dont  mes  yeux  sont  chargés  ! 

OROSS, 

Le  voile  va  tomber ,  mon  fils  ;  et  voici  l'heure 
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Oîi ,  dans  sa  redoutable  et  profonde  demeure , 
Ninus  attend  de  tous,  pour  apaiser  ses  cris. 
L'offrande  réservée  à  ses  mânes  trahis. 

▲  aZACB. 

Quel  ordre  ?  quelle  offrande  ?  et  qu'est-ce  qu  il  désire  ? 

Qui  ?  moi  !  venger  Ninus ,  et  Ninias  respire  ! 

Qu'il  vienne,  il  est  mon  roi,  mon  bras  va  le  servir. 

OR  os  s. 
Son  père  a  commandé  ;  ne  sachez  qu'obéir. 
Dans  une  heure,  à  sa  tombe,  Arzace,  il  faut  vous  rendre, 

(  U  donne  le  diadème  et  Tépëe  à  Ninia».  ) 

Armé  du  fer  sacré,que  vos  mains  doivent  prendre, 
Ceint  du  même  bandeau  que  son  front  a  porté , 
£t  que  vous-même  ici  vous  m'avez  présenté. 

AaZACB. 

Du  bandeau  de  Ninus  ! 

OROBS. 

Ses  mânes  le  commandent  : 
C'est  dans  cet  appareil,  c'est  ainsi  qu'ils  attendent 
Ce  sang  qui  devant  eux  doit  être  offert  par  vous. 
Ne  songez  qu'à  frapper ,  qu'à  servir  leur  courroux  : 
La  victime  y  sera  ;  c'est  assez  vous  instruire. 
Reposez-vous  sur  eux  du  soin  de  la  conduire. 

ARZACB. 

S'il  demande  mon  sang,  disposez  de  ce  bras. 
Mais  vous  ne  parlez  point,  seigneur,  de  Ninias; 
Vous  ne  me  dites  point  comment  son  père  même 
Me  donnerait  sa  femme  avec  son  diadème? 

OROBS. 

Sa  femme!  vous!  la  reine!  ô  ciel!  Sémiramis! 
Eh  bien  !  voici  l'instant  que  je  tous  ai  promis. 
Connaissez  vos  destins,  et  cette  femme  impie. 
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▲  RZACK. 

Grands  dieux  ! 

OROBS. 

De  son  époux  elle  a  tranehé  la  vie. 

AXZAGB. 

Elle  !  la  reine  ! 

oaoBS. 
Assur,  l'opprobre  de.son  nom, 
Le  détestable  Assur  a  donné  le  poison. 

▲  RZAC  B  I  tprès  un  momud  de  tilcaoe. 

Ce  crime  dans  Assur  n'a  rien  qui  me  surprenne; 
Mais  croirai-je  en  effet  qu'une  épouse,  une  reine. 
L'amour  des  nations ,  l'honneur  des  souverains , 
D'un  attentat  si  noir  ait  pu  souiller  ses  mains? 
A-t»on  tant  de  vertirs  après  un  si  grand  crime? 

OROBS. 

Ce  doute ,  cher  Arzace ,  est  d*un  cœur  magnanime; 
Mais  ce  n'est  plus  le  temps  de  rien  dissimuler  : 
Chaque  instant  de  ce  jour  est  &it  pour  réyéler 
Les  effrayans  secrets  dont  frémit  la  nature  : 
Elle  TOUS  parle  ici  ;  tous  sentez  son  murmure  ; 
Votre  cœur,  malgré  vous ,  gémit  épouvanté. 
Ne  soyez  plus  surpris  si  Ninus  irrité 
Est  monté  de  la  terre  à  ces  voûtes  impies  : 
II  vient  briser  des  nœuds  tissus  par  les  furies; 
Il  vient  montrer  au  jour  des  crimes  impunis; 
Des  horreurs  de  l'inceste  il  vient  sauver  son  fils: 
Il  parle,  il  vous  attend  ;  Ninus  est  votre  père; 
Vous  étés  Ninias  ;  la  reine  est  votre  mère. 

ARZACB. 

De  tous  ces  coups  mortels  en  un  moment  frappé, 
Dans  la  nuit  du  trépas  je  reste  enveloppé. 
Moi,  son  fils?  moi? 
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OROBS. 

Vous-même  :  en  doutez*vous  encore? 
Apprenez  que  Ninus,  à  sa  dernière  aurore ^ 
Sûr  qu'un  poison  mortel  en  terminait  le  cours, 
£t  que  le  même  crime  attentait  sur  vos  jours , 
Qu'il  attaquait  en  vous  les  sources  de  la  vie, 
Vous  arracha  mourant  à  cette  cour  impie. 
Assur,  comblant  sur  vous  ses  crimes  inouïs, 
Pour  épouser  la  mère ,  empoisonna  le  fils. 
Il  crut  que,  de  ses  rois  exterminant  la  race^ 
Le  trône  était  o.uvert  à  sa  perfide  audace; 
Et  lorsque  le  palais  déplorait  votre  mort, 
Le  fidèle  Phradate  eut  soin  de  votre  sort« 
Ces  végétaux  puissans  qu'en  Perse  on  voit  éclore, 
Bienfaits  nés  dans  ses  champs  de  l'astre  qu  elle  adore , 
Par  les  soins  de  Phradate  avec  art  préparés , 
Firent  sortir  la  mort  de  vos  flancs  déchii^s; 
De  son  fils  qu'il  perdit  il  vous  donna  la  place; 
Vous  ne  fûtes  connu  que  sous  le  nom  d'Arzaeec 
11  attendait  le  jour  d'un  heuroux  changement 
Dieu,  qui  juge  les  rois,  en  ordonne  autrement 
La  vérité  terrible  est  du  ciel  descendue. 
Et  du  sein  des  tombeaux  la  vengeance  est  venue* 

ARZACX. 

Dieu  !  maître  des  destins,  suis* je  assez  éprouvé? 
Vous  me  rendez  la  mort  dont  vous  m'avez  sauvé. 
Eh  bien  !  SémiramisL.  oui,  je  reçus  la  vie 
Dans  le  sein  des  grandeurs  et  de  rjgnominie. 
Ma  mère....  ô  ciel  !  Ninus  !  ah  !  quel  aveu  cruel  ! 
Mais  si  le  traître  Assur  était  seul  criminel, 
S'il  ie  pouvait... 

OROBS,  praMBt  U  lettre  «t  la  lai  dooBMt. 

Voici  ces  sacrés  caractères, 
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Ces  garnis  trop  certains  de  ces  cruels  mystères; 
Le  monument  du  crime  est  ici  soob  tos  yeux  : 
Douterez-yo^  encor? 

ARZAGS. 

Que  ne  le  puis^je ,  6  dieux  ! 
Donnez,  je  n'aurai  plus  de  doute  qui  me  flatle  ; 

Donnez. 

(Il  Ut) 

«  Ninus  mourant  au  fidèle  Phradale. 
«  Je  meurs  empoisonné;  prenez  soin  de  mon  fils; 
«  Arrachez  Ninias.à  des  bras  ennemis: 
«  Ma  criminelle. épouse....  » 

oaoBS. 

En  fiiut-il  daTaotage? 
C*estde  TOUS  que  je  tiens  cet  affreux  témoignage. 
Ninus  n'acheva  point;  l'approche  de. la  mort 
Glaça  sa  faible  main  qui  traçait  votre  sort 
Phradate  en  cet  écrit  vous  apprend  tout  le  reste; 
Lisez  :  il  vous  confirme  un  secret  si  funeste. 
Il  suffit,  Ninus  parle ,  il  arme  votre  bras , 
De  sa  tombe  à. son  trône  il  va  guider  vos  pas  ; 
Il  veut  du  sang. 

À.  R  ZJLC  B  ,  après,  avoir  lu. 

O  jour  trop  fécond  en  miracles! 
Enfer )  qui  m'as  parlé,  tes  funestes  oracles 
Sont  plus  obscurs  encore  à  mon  esprit  troublé 
Que  le  sein  de  la  tombe  où  je  suis  appelé. 
Au  sacrificateur  on  cache  la  victime; 
Je  tremble  sur  le  choix. 

•  oaoBs. 

Tremblez ,  mais  sur  le  crime. 
Allez;  dans  les  horreurs  dont  vous  êtes  troublé, 
Le  ciel  vous  conduira  comme  il  <  vous  a  parlé. 
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Ne  TOUS  regardez  plus  comme  un  homme  ordinaire; 
Des  éternels  décrets  sacré  déposiuire, 
Marqué  du  sceau  des  dieux,  séparé  des  humains, 
Avancez  dans  la  nuit  qui  courre  tos  destins. 
Mortel  y  faible  instrument  des  dieux  de  vos  ancêtres, 
Vous  n*aTez  pas  le  droit  d'interroger  tos  maîtres. 
A  la  mort  échappé,  malheureux  Ninias, 
Adorez,  rendez  grâce,  et  ne  murmurez  pas. 

SCÈNE  III. 

ARZACE,  MITRANE. 

ARZAGB. 

Non  ,  je  ne  reviens  point  de  cet  état  horrible  ! 
Sémiramis  ma  mère!  6  ciel!  est-il  possible? 

MXTEANJB,  arrÎTant. 

Babjlone,  seigneur,  en  ce  commun  effroi, 
Ne  peut  se  rassurer  qu'en  revoyant  son  roi. 
Souffrez  que  le  premier  je  vienne  reconnaître 
Et  répoux  de  la  reine ,  et  mon  auguste  maître. 
Sémiramis  vous  cherche,  elle  vient  sur  mes  pas: 
Je  bénis  ce  moment  qui  la  met  dans  vos  bras. 
Vous  ne  répondez  point  :  un  désespoir  farouche 
Fixe  vos  yeux  troublés,  et  vous  ferme  la  bouche; 
Vous  pâlissez  d'effroi ,  tout  votre  corps  frémit. 
Qu'est-ce  qui  s'est  passé  P  qu'est-ce  qu'on  vous  a  dit  ? 

▲  azACS. 
Fuyons  vcfrs  Azéma. 

MITRANB. 

Quel  étonnant  langage! 
Seigneur,  est*>ce  bien  vous?  £ûtes-vous  cet  outrage 
Aux  bontés  de  la  reine ,  à  ses  feux ,  à  son  choix , 
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A  ce  cœur  qui  pour  tous  dédaigna  tant  de  rois  f 

Son  espérance  en  vous^i-elle  confondue? 

ARZACB. 

Dieux  !  c'est  Sémiramis  qui  se  montre  à  ma  vue  ! 

O  tombe  de  Ninus!  6  aéjour  des  enfers  ! 

Cachez  son  crime  et  moi  dans  vos  gouffres  ouTorts. 

SCÈNE  IV. 

SÉMIRAMIS,  ARZA€E,  OTANE. 

SBMIRAMIS. 

On  n'attend  plus  que  tous;  venez,  maître  du  monde: 

Son  sorti  comme  le  mien ,  sur  mon  hymea  se  fonde. 

Je  vois  avec  transport  ce  signe  révéré , 

Qu*a  mis  sur  votre  front  un  pontife  inspiré  ; 

Ce  sacré  diadème,  assuré  témoignage 

Que  lenfer  et  le  ciel  confirment  mon  suffrage. 

Tout  le  parti  d'Assur,  frappé  d'un  saint  respect, 

Tombe  à  la  voix  des  dieux ,  et  tremble  à  mon  aspect  : 

Ninus  veut  une  offrande,  il  en  est  plus  prc^ice; 

Pour  hâter  mon  bonheur,  hâtez  ce  sacrifice. 

Tous  les  cœurs  sont  à  nous  ;  tout  le  peuple  applaudît: 

Vous  régnez,  je  vous  aime;  Assur  en  vain  frémit. 

A  RZ  AC  B  ,  hon  de  InL 

Assur  !  allons....  il  faut  dans  le  sang  du  perfide... 
Dans  cet  inâme  sang  lavons  son  parricide  ; 
Allons  venger  Ninus.... 

SÉMIRAMtS. 

Qu'entends-je.^  juste  ciel  ! 
I^inus  ! 

ARZACB,  d'un  air  égaré. 

Vous  m'avez  dit  que  soto  bras  criminel 
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(reTenant  à  lai  } 

Avait....  que  Tinsolent  s*arme  contre  sa  reine; 
Eh  !  n est-ce  pas  assez  pour  mériter  ma  haine? 

SBMia^MIS. 

Commencez  la  vengeance  en  recevant  ma  foi. 

AaZACS. 

Mon  père  ! 

SBMIRAMIS, 

Ah  !  quels  regards  vos  yeux  lancent  sur  moi  ! 
Arzace ,  est-ce  donc  là  ce  cœur  soumis  et  tendre 
Qu'en  vous  donnant  ma  main  j'ai  cru  devoir  attendre  ? 
Je  ne  m'étonne  point  que  ce  prodige  affreux  y 
Que  les  morts ,  déchaînés  du  séjour  ténébreux , 
De  la  terreur  en  vous  laissent  encor  la  trace; 
Mais  j'en  suis  moins  troublée  en  revoyant  Arzace. 
Ah  !  ne  répandez  pas  celte  funeste  nuit 
Sur  ces  premiers  momens  du  beau  jour  qui  me  luit. 
Soyez  tel  qu'à  mes  pieds  je  vous  ai  vu  paraître 
Lorsque  vous  redoutiez  d'avoir  Assur  pour  maître. 
Ne  craignez  point  Nihus ,  et  son  ombre  en  courroux. 
Arzace ,  mon  appui ,  mon  secours ,  mon  époux  ; 
Cher  prince.... 

ARZAGB|  M  détournant. 

C'en  est  trop  :  le  crime  m'environne.... 
Arrêtez. 

SÉMIRAMIS. 

A  quel  trouble,  hélas!  il  s'abandonne. 
Quand  lui  seul  à  la  paix  a  pu  me  rappeler! 

ARZACB. 

Sémiramis.... 

SEMIRAMIS. 

Eh  bien? 

THÉATRB.  TOMB  IXf.  35 
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AEZACB. 

Se  ne  puis  lui  parler. 
Fuyez-moi  pour  jamais ,  ou  m'arrachez  la  vie. 

siMlAAKIS. 

Quels  transports!  quels  discours!  qui  ?  moi  !  que  je  tous  fîne? 

Éclaircissez  ce  trouble  insupportable,  aifreux, 

Qui  passe  dans  mon  âme,  et  fait  deux  malheureux. 

Les  traits  du  désespoir  sont  sur  votre  visage; 

De  moment  en.  moment  vous  glacez  mon  courage; 

Et  vos  yeux  alarmés  me  causent  plus  d  efiroi 

Que  le  ciel  et  les  morts  soulevés  contre  moi. 

Je  tremble  en  vous  offrant  ce  sacré  diadème; 

Ma  bouche  en  frémissant  prononce  :  «  Je  vous  aime;  • 

D'un  pouvoir  inconnu  l'invincible  ascendant 

M  entraîne  ici  vers  vous,  m'en  repousse  à  Vinslaift, 

Et,  par  un  sentiment  que  je  ne  puis  comjw^dre, 

Mêle  une  horreur  af&euse  à  l'amour  le  plus  tendre* 

▲  XZAGB. 

Haïssez-moi» 

SBKIAAMIS.* 

.    Cruel  !  non ,  tu  ne  le  veux  pas. 
Mon  cœur  suivra  ton  cœur,  mes  pas  suivront  tes  pas. 
Quel  est  donc  i^e  billet  que  tes  yeux  pleins  d'alarmes 
Lisent  avec  horreur ,  et  trempent  de  leurs  larmes? 
Contient-il  les  raisons  de  tes  r^iis  affreux*? 

ABZACB. 

Oui. 

SBMIHAMIS. 

Donne. 

ARZACB. 

Ah  !  je  ne  puis....  osez-vous?... 

SBMIHAMIS. 

Je  le  veux. 
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JirRZACB. 

Laissez-moi  cet  écrit  horrible  et  nécessaire.... 

SBMIRAllIS. 

D*oii  le  tiens-ttt  ? 

jmsAci, 
Des  dieux*. 

Quilécrint? 

▲  RSACB. 

Mon  père. 

6BMIRAKIS. 

Que  me  dis-tu  ? 

AJtZAGB. 

TreodiJeB. 

siMIAAMXi. 

I>oaiie  :  apprôd^flioi  mon  sort. 
Cessez.*»  à  chafoe  mot  vous  trouveriez  la  mort.. 

SiVIAAKIS. 

NHmporte  ;  éclaircissez  oe  doute  qui  m'accabk  ; 
Ne  me  résistez  phis,  on  je  tous  crois  cdi^able. 

ABZACB. 

Dieux ,  qui  conduisez  tout  ^  c'est  tous  qui  m*f  forcez  ! 

sixiB AH IS I  prwant  la  bilkt. 

Pour  la  dernière  ibis }  Arzace ,  obéissesi; 

ARZAPCB. 

Eh  bien  !  que  oe  faîHet  soit  dope  le  seul  suppUoe 
Qu*à  son  crime*,  grand  dieu ,  réserve  ta  justice  ! 

(Sëmiramiit  Ut.) 

Vous  allez  trop  savoir,  c*efk  est  fait. 

SBKX AAMIS|  àOUne. 

Qu'ai-je  lu  ? 
Soutiens-moi,  je  me  meurs. 
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ARZACBv 

Hélas  !  tout  est  connu  ! 

SBXIR'âMIS,  revenant  à  elle ,  eprèt  nnloag  ^sOence. 

£h  bien  !  ne  tarde  plus,  remplis  ta  destidée  ; 
Punis  cette  coupable  et  cette  inlbrtunée; 
ÉtoufiFe  dans  mon  sang  mes  détestables,  feux* 
La  nature  trompée  est  horrible  à  tous  deux. 
Venge  tous  mes  forfiiits  ;  yenge  la  mort  d'un  père  ; 
Reconnais-moi ,  mon  fils  ;  frappe,  et  punis  ta  mère. 

AaZAGB. 

Qiie  ce  glaive  plutôt  épuise  ici  mon  flanc 
De  ce  sang  malheureux  formé  de  votre  sang  ! 
Qu  il  perce  de  vos  mains  ce  cœur  qui  vous  rérère , 
Et  qui  porte  d'un  fils  le  sacré  caractère! 

S^XIBAXIS,  M  jetante  geBOTs. 

Ah!  je  fus  sans  pitié;  sois  barbare  à  ton  tour; 
Sois  le  fils  de  Ninus  en  m'afrachant  le  jour: 
Frappe.  Mais  quoi  !  tes  pleurs  se  mêlent  à  mes  larmes! 
O  Ninias  !  A  jour  pldn  d^hori^ur  et  de  charmes !•• 
Ayant  de  me  donner  la  mort  que  tu  me  dois. 
De  la  nature  encor  laiise  parler  la  voix  : 
SouGFre  au  moins  que  les  pleura  de  ta  coupable  noière 
Arrosent  une  main  si  fatale  et  si  chère. 

ABZACB. 

Ak!  je  suis  TOtre  fils ,  et  ce  n'est  pas  à  tous  , 
Quoi  que  Toutf  ayez  fait ,  d'«mbrasser  mes  genoux. 
Ninias  tous  implore,  il  voiu  aime  ,  il  tous  jure 
Les  plus  profonds  respects ,  et  l'amour -{a  plus  pure. 
Cest  un  nouveau  sujet,  plus  cher  et  plus  soumis; 
Le  ciel  est  apaisé ,  puisqu*il  tous  rend  un  fils  : 
Livrez  l'infâme  Assur  au  dieu  qui  vous  pardonne. 

siMIRAMIS. 

Reçois ,  pour  te  venger,  mon  sceptre  et  ma  couronne; 
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Je  les  ai  trop  souillés. 

•  ARZACB.  ' 

Je  veux  tout  ignorer; 
Je  veux  avec  TAsie  encor  vous  admirer. 

SÉMIRAMIS. 

Non  ;  mon  crime  est  trop  grand. 

ARZAGB. 

Le  ralentir  l'efface. 

SBMiaAMIS. 

Ninus  t'a  commandé  de  régner  en  ma  place  ; 
Crains  ses  mânes  vengeurs.. 

AUZAGB. 

Ils  seront  attendris 
Des  remords  d*une  mère  et  des  larmes  d  un  fils. 
Otane,  au  nom  des  dieux,  aj^  soin  de  ma  mère. 
Et  cachez I  comme  moi,  cet  horrible  mystère. 


FIN    DU    QUATaiBMB   ACTB. 
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ACTE  V. 


•     SCENE   PREMIERE. 

SÉMIRAMIS,  OTANE. 

OTAKS. 

SoNGBz  qvLun  dieu  propice  a  voulu  préFenir 

Cet  ef&oyable  hymen ,  dont  je  tous  vois  frémir. 

La  nature  étonnée  à  ce  danger  funeste , 

En  vous  rendant  un  fils ,  vous  arrache  à  Tinceste. 

Des  oracles  d'Ammon.les  ordres  absolus^. 

Les  infernales  voix,  les  mânes  de  Ninus, 

Vous  disaient  que  le- jour  d*ui^  nouvel  hyménée 

Finirait  les  horreurs  de  votre  destinée; 

Mais  ils  ne  disaient  pas  qu'il  dût  être  accompli. 

L*hymen  s*est  préparé,  votre  sort  est  rempli; 

Ninias  vous  révère.  Un  secret  sacrifice 

Va  contenter  des  dieux  là  fiicile  justice  : 

Ce  jour  si  redouté  fera  votre  bonheur. 

SBUIRAXIS. 

Ah  !  le  bonheur,  Otane,  est-il  £ût  pour  mon  coeur? 
Mon  fils  s'est  attendri  ;  je  me  ffatte,  j'espère 
Qu'en  ces  premiers  momens  la  dofileur  d'une  mère 
Parle  plus  hautement  à  ses  sens  oppressés 
Que  le  sang  de  Ninus ,  «t  mes  crimes  passés. 
Mais  peut-être  bientât,  moins  tendre  et  plus  sévère , 
Il  ne  se  souviendra  que  du  qcieurtJre  d'an  père. 
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OTANB. 

Que  craignez-YQUS  d'un  fils  ?  quel  noir  pressentiment! 

SBMIRAIIIS. 

I*a  crainte  suit  le  crime ,  et  <f  est  son  châtiment. 
Le  détestable  Assur  sait-il  ce  qui  se  passe? 
N'a-t-on  rien  attenté  ?  sait«on  quel  est  Arzace  ? 

OTANB. 

Non  ;  ce  secret  terrible  est  de  tous  ignoré  : 

De  l'ombre  de  Ninus  l'oracle  est  adoré  ; 

Les  esprits  consternés  ne  peuvent  la  comprendre. 

Comment  servir  son  fils  ?  pourquoi  venger  sa  cendre? 

On  l'ignore,  on  se  tait.  On  attend  ces  momens 

Où,  fermé  sans  réserve  au  reste- des  vivans. 

Ce  lieu  saint  doit  s'ouvrir  ppur  finir  «tant  d'alarmes. 

Le  peuple  est  aux  autels  ;  vos  soldats  sont  en  armes. 

Azén&a ,  pâle ,  errante ,  et  la  mort  dans  les  yeux , 

Yeille  autour  du  tombeau ,  lève  les  mains  aux  cieux. 

Ninias  est  au  temple ,  et  d'une  âme  éperdue 

Se  prépare  à  frapper  sa  victime  inconnue. 

Dans  ses  sombres  fureurs  Assur  enveloppé , 

Rassemble  les  débris  d'un  parti  dissipé  : 

Je  ne  sais  quels  projets  il  peut  former  encore» 

S^MIEAMIS. 

■  • 

Ah  !  c'est  trop  ménager, un  traître  que  j'abhorre  ; 
Qu' Assur  chargé  de  Cçrs  en  vos  mains  sçit  remis: 
Oune,  allez  livrer  le  coufftibte  à  mou  fils.  - 
Mon  fils  apaisera  l'étemelle  justice  y 
En  répandant  du  moins  1^  sang  de  mon  complice  : 
Qu'il  meure;  qu'A^éma,  rendue  à  Ninias, 
Du  crime  de  mon  règne  épure  ces  climat^.  , 

Tu  vois  ce  cœur ,  Ninus ,  il  doit  te  satisfaire  ; 
Tu  vois  du  moins  en  moi  des  entrailles  de  mère. 


SSi,  SÉMIRAMIÇ, 

Ah  !  qui  vient  dans  ces  lieux  à  pas  précipités  ? 
Que  tout  rend  la  terreur  à  mes  sens  agités! 

SCÈNE  IL 

SÉMIRÀMIS,  AZÉMA. 

BLldamb  y  pardonnez  si ,  sans  être  appelée , 
De  mortelles  fira  jeurs  trop  justement  troublée , 
Je  viens  avec  transport  embrasser  vos  genoux. 

SBMimAMtS. 

Ah ,  princesse  !  parlez ,  que  me  demandez- vous  ? 

A.ZÉMA. 

D'arracher  un  héros  au  coup  qui  le  menace. 
De  prévenir  le  crime  y  et  de  sauver  Arzace. 

SBIIIRAMISI  ' 

Arzace  ?  lui  !  quel  crime  ? 

♦  * 

AZBHA. 

Il  devient  votre  époux; 
Il  me  trahit,  n'importe,  il  doit  vivre  pour  vous. 

SB  M  IRA  MIS. 

Lui,  mon  époux?  grands  dieuti 

AZBMA. 

Quoi  !  lliymen  qui  vous  lie.. 

SIBHIBAMIS. 

Cet  hymen  est  affreux ,  abominable ,  impie. 
Arzace  P  il  est.'...  Parlez  ;  je  frissonne  ;  achevez  : 
Quels  dangers  ?...  hâtez-vous^... 

AZBM^A.  ' 

Madame ,  vous  savez 
Que  peut-être  au  moment  que  ma  voix  vqus  implore.... 

SBUlRAinS. 

Eh  bien  ? 
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.     AZBMA. 

Ce  demi-dieu ,  que  je  redoute  encore  ^ 
D*un  secret  sacrifice  en  doit  être  honoré 
Au  fond  du  labyrinthe  à  Ninus  consacré. 
J'ignore  quek.forÊiits  il  fiiut  qu'Arzace  expie. 

séMIEAlCIS, 

Quels  forfaits ,  justes  dieux  ! 

AZBMA. 

Cet  Assur ,  cet  impie , 
Va  violer  la  tombe  où  nul  n'est  introduit. 

sÉxia^Mis. 
Qui?  lui? 

AZIBHA. 

Dans  les  horreurs  de  la  profonde  nuit. 
Des  souterrains  secrets ,  où  si  fiireur  habile 
A  tout  événement  se  creusait  un  asile , 
Ont  servi  les  desseins  de'ce  monstre  odieux: 
Il  vient  braver  les  tnorts ,  il  vient  braver  les  dieiix  : 
D'une  main  sacrilège  ^  aux  forfaits  enhardie , 
Du  généreux  Arzace  il  va  trancher  la  vie. 

SBMIEAMIS.  . 

O  ciel  !  qui  vous  Fa  dit?  comment?  par  quel- détour? 

AZBMA. 

Fiez*vous  à  mon  cœur  éclairé  par  l'amour; 
J'ai  vu  du  traître  Assur  la  haine- envenimée , 
Sa  &ction  tremblante,  et  par  lui  ranimée, 
Ses  amis  rassemblés,. qu'a  sédifits  sa  fureur. 
De  ses  desseins  secrets  j'ai  démêlé  l'horreur; 
J'ai  feint  de  réulilP  nos  causes  mutuelles; 
Je  l'ai  fait  éptei'  par  deà  regards  fidèles  :  • 

Il  ne  commet  qu'à  lui  ce 'meurtre  détesté;    . 
Il  marche  au  sacrilège  avec  impunité*  • 
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Sur  que  dans  ce  lieu  saint  nul  n  oserait  paraître , 

Que  Taccèè  en  est  même  interdit  au  grand-préire, 

Il  y  vole  :  et  le  bruit  pat*  86s  soins  se  répand, 

Qu'Arzace  est  la  Tictime,  et  que  la  mort  lattend; 

Que  Ninus  dans  son  sang  doit  laver  son  injure. 

On  parle  au  peuple,  aux  grands,  on  s'assemble,  on  mnnnnie* 

Je  crains  Ninus ,  Assur ,  et  le  ciel  .en  courroux. 

SÉMIEÂMIS. 

Eh  bien  !  chère  Azéma ,  ce  ciel  parle  par  vous  : 
Il  me  suffit.  Je  vois  ce  qui  me' reste  à  fiiire. 
On  peut  s'en  reposer  sur  le  <x£ur  d'une  mère. 
Ma  fille ,  nos  destins  à  la  fois  sont  remplis  ; 
Défendez  votre  époux,  je  vais  sauver  inion  fils. 

A  z  B  X  A. 

Ciel! 

SBXIRAISIS. 

Prèle  à  l'épouser,  lés  dieux  m'ont  édairfe; 
Ils  inspirent  encore  une  mère  éplorée: 
Mais  les  momens  sont  chers.  Laissez-moi  dans  ces  lieux; 
Ordonnez  en  mon  nom  que  les  prêtres  des  dieux, 
Que  les  chefs  de  l'état  viennent  ici  se  rendre. 

(  Az^nu  passe  àam»  le  vestibule  do  temple  ;  Sënunuis ,  de  IVotreoMt, 

s'ayanœ  vers  le  loanaol^  ) 

Ombre  dé  mon  époux  !  je  vais  venger  ta  cendre. 
Voici  l'instant /atal  ou  la  voix  m'a  promis 
Que  l'accès  de  u  tombe  allait  m'ètre  pemûs  : 
J'obéirai;  mes  mains  qui  guidaient  des  armées , 
Pour  secourir  mon  fiils ,  à  ta  voix  sont  armées* 
Venez,  gardes  du  trône ,  acçourex  k  ini  voix; 
D'Arzace  donnais  reconnaissez  les  Iqîs:* 
Arzace  est  votre  roi;  vous  n'avez  plus  de  reine; 
Je  dépose  en  ses  mains  la  grandeur  souveraine. 


ACTE  V,  SCEWÊ  IL  SÎMI 

Soyez  ses  défenseurs,  «însi  que  ses  sujets. 
Allez. 

(Les  gardes  se  nagent  aa  fond  la  scène.) 

.    Dieux  tout-puissans,  secondez  mes  projets. 

(Elle  entre  dans  le  tombean.  ) 

SCÈNE  III. 

A  Z  E  M  A  I  tfptmÊaX  de  la  porte  du  tes^  sur  le  definft  de  la  seine* 

Que  méditait  la  reine  ?  et  quel  dessein  l'anime  ? 
A«t-elle  encor  le  temps  de  prévenir  le  crime? 
O  prodige ,  ô  destin ,  que  je  ne  conçob  pas  ! 
Moment  cher  et  terrible  !  Arzace,  Ninias! 
Arbitres  des  humains ,  puissances  que  j'adore. 

Me  Tavez-Tous  rendu  pour  le  ravir  encore  ? 

• 

SCÈNE  IV. 

« 

AZÉMA,  ARZACE  ou  NINIAS. 

AZBMA. 

Ah!  cher  prince,  arrêtez.  Ninias,  est-ce  vous? 
Yous,  le  fils  dé  Nînus,  mon  maître  et  mon -époux? 

iriifiAS. 
Ah  !  VOUS  me  revoyez  confus  de  me  connaître. 
Je  suis  du  sang  des  dieux ,  et  je  frémis  d'en  être. 
Écartez  ces  horreurs  qui  m'ont  environné , 
Fortifiez  ce  coeur  au  trouble  abandonné, 
Encouragez  ce  bras  prêt  à  venger  un  père. 

AZ^MA. 

Gardez-vous  de  remplir  cet  affreux  ministère. 

HririAS. 
Je  dois  un  sacrifice ,  il  le  faut,  j'obéis. 
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Non  y  Ninus  ne  Tcut  pas  qu  on  immole  son  fiU. 

NIHIAS. 

Gomment? 

AZBMA. 

Vous  n'irez  point  dans  ce  lieu  redoutable; 
Un  traître  j  tend  pour  vous  un  -piège  inéritable. 

.NINIAS. 

Qui  peut  me  retenir?  et  qui  peut  m*effrayer? 

AZBMA. 

C'est  TOUS  que  dans  ia  tombe  on  va  sacrifier; 
Assur,  rindigne  Assur  a  d'un  pas  sacrilège 
Violé  du  tombeau  le  divin  privilège  : 
Il  vous  attend. 

iriiriA^. 
Grands  dieux  !  tout  est  donc  édaind! 
Mon  cœur  est  rassuré ,  la  victime  est  ici. 
Mon  père  empoisonné  par  ce  monstre  pecfide^ 
Demande  à  haute  voix  lé  sang  du  parricide. 
Instruit  par  le  grand-prétre ,  et  conduit  par  le  ciel, 
Par  Ninus  même  armé  contre  le  criminel ,  ' 
Je  n'aurai  qu'à  frapper  la  victime  funeste 
Qu'amène  à  mon  courroux  la  justice*  céleste. 
Je  vois  trop  que  ma  main ,  dans  ce  fatal  moment , 
D'un  pouvoir  invincible  est  l'aveugle  instrument. 
Les  dieux  seuls  ont  tout  fait,  et  mon  âme  élonoée 
S'abandonne  à  la  voix  qui  fait  ma  destinée. 
Je  vois  que,  malgré  nous,  tous  nos  pas  sont  marqués; 
Je  vois  que  des  enfers  ces  mânes  évoqués 
Sur  le  chemin  du  trône  ont  semé  les  miracles  : 
J'obéis  sans  rien  craindre /et  j'en  crois  les  oracles. 

AZÉXA. 

Tout  ce  qu'ont  bit  les  dieux  ne  m'apprend  qu'à  frémir; 
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Us  ont  aimé  Ninus,  ils  Tont  laissé  périr. 

NXiriÂs» 
Ib  le  Tengent  enfin  :  étou£Fez  ce  murmure. 

AZBMA. 

Ils  choisissent  souvent  .une  victime  pure; 

Le  sang  de  Tinnocence  a  coulé  sous  leurs  coups. 

2YINIAS. 

Puisqu'ils  nous  ont  unis,  ils  combattent  pour  nous. 
Ce  sont  eux  qui  parlaient  par  la  voix  de  mon  père. 
Ils  me  rendent  un  trône ,  une  épouse,  une  mèrej 
Et,  couvert  k  vos  yeux  du  sang  du  criminel, 
Ils  vont  dé  ce  tombeau  me  conduire  à  FauteL 
J'obéis,  c'est  assez,  le  ciel  fera  le  reste. 

SCÈNE  V. 

AZÉMA. 

DiBux!  veillez  sur  ses  pas  dans  ce  tombeau  (îineste. 
Que  voulez-vous?  quel  sang  doit  aujoiu*d'hui  couler? 
Impénétrables  dieux,  vous  me  faites  trembler. 
Je  crains  Assur,  je  crains  cette  main  sanguinaire; 
Il  peut  percer  le  fils  sur  la  cendre  du  père. 
Abîmes  redoutés,  dont  Ninus  est  sorti. 
Dans  vos  antres  profonds  que  ce  monstre  englouti 
Porte  au  sein  des.  enfers  la  fureur  qui  le  presse  ! 
Cieux,  tonnez!  cieux,  lancez  la  foudre  vengeresse  ! 
O  son  père  !  ô  Ninus  !  quoi.!  tu  n  as  pas  permis 
Qu'une  épouse  éplorée  accompagnât  ton  fils  ! 
Ninus,  combats  pour  lui  dans  ce  lieu  de  ténèbres! 
N'entends-je  pas  sa  voix  parmi  des  cris  funèbres  ? 
Dût  ce  sacré  tombeau ,  profané  par  mes  pas. 
Ouvrir  pour  me  punir  les  gouffres  du  trépas , 
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Tj  deaceiuindffy  Tole..-  Ah!  quels  coups  d0 
Ont  enflammé  le  ciel  et  font  tremblor  la  terre  ! 
Je  crains  I  j^espère.—  U  Tient. 

r 

SCÈNE  VI. 

NINIASy.oaeépéeMBglnifteàlaiiiâiBt  AZEMA* 

HINIAS. 

CxBLloàsuis-je? 

AZBHAt 

Ah!  seigneur, 
Vous  êtes  teint  de  sang,  pâle,  glacé  d'horreur. 

N 1 9 1 A  s  ,  d'un  air  égÊié. 

Vous  me  voyez  couvert  du  sang  du  parricide. 

Au  fond  de  ce  tomb^u  mon  père  était  mon  guide; 

J'errais  dans  les  détours  de  ce  grand  monument, 

Plein  de  respect,  d*horreur  et  de  saisissement; 

Il  marchait  devant  moi  :  j  u  reconnu  la  |^oe 

Que  son  ombre  en  courroux  içarquait  à  mon  audace. 

Auprès  d^une  colonne,  et  loin  de  la  clarté 

Qui  suffisait  à  peine  à  ce  lieu  redouté, 

J'ai  TU  briller  le  £er  dans  la  main  du  perfide; 

J'ai  cru  le  voir  trembler  :  tout  coupable  est  timide. 

J'ai  deux  fois  dans  son  flanc  plongé  ce  fer  vengeur; 

Et  d'un  bras  tout  sanglant,  qu'animait  ma  fureur. 

Déjà  je  le  traînais,  roulant  sur  la  poussière, 

Vers  les  lieux  d'oii  partait  cette  faible  lumière  : 

Mais,  je  vous  l'avo^rai,  ses  sanglots  redoublés, 

Ses  cris  plaintifii  et  sourds,  et  mal  articulés , 

Les  dieux  qu'il  invoquait,  et  le  repentir  mâme 

Qui  semblait  le  saisir  à  son  heure  suprême  ; 

La  sainteté  du  lieu,  la  pitié  dont  la  voix, 
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Alors  qu'on  est  Tengé,  &ît  entendre  ses  lois; 

Un  sentiment  confiis,  qui  même  m'ëponvante, 

M'ont  £iit  abandonner  la  victime  sanglante. 

Azéma,  quel  est  donc  ce  trouble,. cet  effroi, 

Cette  invincible  horreur  qui  s'empare  de  moi  ? 

Mon  cœur  est  pur,  6  dieux!  mes  mains  sont  innocentes: 

D*un  sang  proscrit  par  vous  vous  les  voyez  fumantes; 

Quoi  !  j*ai  servi  le  ciel ,  et  je  sens  des  remords  ! 

AZBMA. 

Vous  avez  satis£aiit  la  nature  et  les  morts. 
Quittons  ce  lieu  terrible ,  allons  vers  votre  mère; 
Calmez  à  ses  genoux  ce  trouble  involontaire  : 
Et  puisque  Assur  n*est  plus..». 

S€ÊNE  VIL 

NINIAS,  AZÉMA,  ASSUH. 

•  * 

(  Aflfor  puatt  àuMVmÊomctmmA  «rec  Otmp  et  les  ^arèet^a 

U  reine.  ^ 

AziMA* 

Ciel  !  Assur  à  mçs  yeux  ! 

miriAs. 

Assur? 

AzéjiA. 

Accourez  tous,  ministres  de  nos  dieux, 
Ministres  de  nos  toss,  «défendez  votpe  makre. 
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SCÈNE  VIII. 

LB  GRAND -PEÂTRB  OROÈS  ,  LBS  MAGBS  BT  LB  PBUPLB, 

NINIAS,   AZÉMA,   ASSUR,  d^«r»é.  MITRAN£, 
OTANE. 

OTAUB. 

Il  nen  est  pas  besoin;  j*ai  fiant  saisir  le  traître 
Lorsque  dans  ce  lieu  saint  il  allait  pénétrer  : 
La  reine  l'ordonna ,  je  viens  vous  le  livrer. 

KINIAS. 

Qu'ai-je  fiiit?  et  quelle  est  la  victime  immolée  ? 

OROÈS. 

Le  ciel  est  satisfait  ;  la  vengeance  est  comblée. 

(en  montrant  Aisur.) 

Peuples  9  de  votre  roi  voilà  l'empoisonneur. 

(  en  montnmt  Ninias.  ) 

Peuples,  de  votre  roi  voilà  le  successeur. 

Je  viens  vous  l'annoncer,  je  viens  le  reconnaître; 

Revoyez  Ninias,  et  servez  votre  maître. 

ASSUR. 

Toi|Ninias? 

OROBS. 

Lui-même  :  un  dieu  qui  l'a  conduit 
Le  sauva  de  ta  rage,  et  ce  dieu  te  pou^uit. 

ASSUR. 

Toi,  de  Sémiramis  tu  reçus  la  naissance  ?  \ 

NlklAS. 

Oui  ;  mais  pour  te  punir  j'ai  reçu  sa  puissance. 
Allez ,  délivrez-moi  de  ce  monstre  inhumain  : . 
Il  ne  méritait  pas  de  tomber  sous  ma  main. 
Qu'il  meure  dans  l'opprobre,  et  non  de  mon  épée; 
Et  qu'on  rende  au  trépas  ma  victime  échappée. 

(Sëmiramis  paraît  au  pied  do  tombeau ,  mourante;  on  mage  qoi 

est  â  cette  porte  la  relére.) 


« 
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▲  SSVR. 

Va  :  mon  plus  grand  supplice  est  de  te  Toir  "mon  roi  ; 

(  aperceTani  SéminiBiis.  ) 

Mais  je  te  laisse  encor  plus  malheureux  que  moi  :        > 
Regarde  ce  tombeau  ;  contemple  ton  ouvrage. 

RIiriAS. 

Quelle  victime ,  6  ciel  !  a  donc  frappé  ma  rage  P 
Ah  !  fuyez ,  cher  époux  ! 

MITRAHB. 

Qu*ave2-vous  fait? 

O EOE s  }  M  mettant  entre  le  tombeau  et  Ninias. 

Sortez  ; 
Venez  purifier  vos  bras  ensanglantés  ; 
Remettez  dans  mes  mains  ce  glaive  trop  funeste. 
Cet  aveugle  instrument  de  la  fureur  céleste. 

N I N I À  s  y  courant  rert  S^miramû. 

Ah!  crueb  !  laissez-moi  le  plonger  dans  mon  oosur. 

O  E  O  E  s  I  tandis  qa*on  déiarme  Ninias. 

Gardez  de  le  laisser  à  sa  propre  fîiteur.  '^ 

.  SÉMIEÀMIS)  qa*on  fait  aTanoer ,  et  qn'on  place  sur  on  fantenil. 

Viens  me  venger,  mon  fib  :  un  monstre  sanguinaire^ 
Un  traître ,  un  sacrilège,  assassine  ta  mère. 

NINIAS. 

O  jour  de  la  terreur  !  ô  crimes  inouïs  ! 
Ce  sacrilège  affreux ,  ce  monstre ,  est  votre  fils. 
Au  sein  qui  m*a  nourri  cette  main  s  est  plongée  ; 
Je  vous  suis  dans  la  tombe ,  et  vous  serez  vengée. 

SBMIEAMIS. 

Hélas  !  j'y  descendis  pour  défendre  tes  jours. 
Ta  malheureuse  mère  allait  à  ton  secours.... 
J*ai  reçu  de  les  mains  la  mort  qui  m'était  due. 
vbjUtrb.  tomb  in.  36 
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Ah  !  c  est  le  dernier  trait  à  mon  âme  éperdue. 
J'atteste  ici  les  dieux  qui  conduisaient  mon  bras , 
Ces  dieux  qui  m  égaraient— 

SBKIRAMIS. 

Mon  fils,  nachère  pas  : 
Je  te  pardonne  tout,  si,  pour  grâce  dernière , 
Une  si  chère  main  ferme  au  moins  ma  paupière. 

(Il  le  jette  à  genoum.) 

Viens ,  je  te  le  demande ,  au  nom  du  même  sang 

Qui  t'a  donné  la  vie,  et  qui  sort  de  mon  flanc 

Ton  cœur  n  a  pas  sur  moi  conduit  ta  main  cruelle. 

Quand  Ninus  expira  ,  f  éuis  plus  criminelle  : 

J'en  suis  assex  punie.  Il  est  donc  des  forfaits 

Que  le  courroux  des  dieux  ne  pardonne  jamais  \ 

Ninias ,  Azéma ,  que  votre  hymen  efface 

L'opprobre  dont  mon  crime  a  souillé  votre  race  ; 

D'une  mère  expirante  approchez-vous  tous  deux  ; 

Donnez-moi  votre  main  ;  vivez ,  régnez  heureux  : 

Cet  espoir  me  console ,  il  mêle  quelque  joie 

Aux  horreurs  de  la  mort  où  mon  âme  est  eh  proie. 

Je  U  sens....  elle  vient....  Songe  à  Sémiramb , 

Ne  h^is  point  sa  mémoire  :  ô  mon  fils  !  mon  cher  fils..^ 

C'en  est  fait. 

o  a  o  s  s. 

La  lumière  à  ses  yeux  est  ravie. 

Secourez  Ninias ,  prenez  soin  de  sa  vie. 

Par  ce  terrible  exemple  apprenez  tous  du  moins 

Que  les  crimes  secrets  ont  les  dieux  pour  témoins. 

Plus  le  coupable  est  grand  ,  plus  grand  est  le  supplice. 

Rois ,  tremblez  sur  le  trône ,  et  craignez  leur  justice.  («) 


FIN    DE    SEHIRAMI9. 
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VARIANTES 

DE  SÉMIRàMIS. 


'? 


(a)  Daits  les  anciennes  éditions  : 

IIj  ont  trompé  les  yeux.  ' 

(b)  Dans  les  premières  éditions  : 

Un  accueil  que  des  rois  ont  yainement  brigué, 
Quand  tous  avez  paru ,  vous  est  donc  prodigué  ? 
Vous  avez  en  secret  entretenu  la  reine , 
Mais  voua  a-t-eUe  dit  que  votre  audace  vaine 
Est  un  outrage  au  tr6ne,  à  mon  honneur,  au  sien; 
Que  le  sort  d*Azéma  ne  peut  s'unir  qu'au  mien  ; 
Qu*à  Niniaa,  jadis,  Azéma  fut  donnée  ;  . 
Qu'aux  seuls  enfans  des  rois  sa  main  est  destinée  ; 
Que  du  fils  de  Ninns  le  droit  m'est  assuré  ; 
Qu'entre  le  ttùae  et  moi  je  ne  vois  qu'un  degié  ? 
La  reine  a-t-eUe  ei^  daigné  du  moins  vons  dii« 
Dans  quel  plége  en  ces  lienx  votre  org;neil  vpus  attire  ? 
Et  que  tous  vos  respects  ne  pourront  effacer 
Les  téméraires  vœux  qui  m'osaient  offenser  ? 

'  M.  de  Laharpe  s'exprime  ainsi  dans  son  oominentairc*  a«  Mjtt.êe  eslte 
variante  :  «  On  ne  peut  séduire  des  jeux:  il  y  avait  dans  les  éditions  précé* 
«  dentés ,  Us  ont  trompé  y  et  Is  répétition  du  mot  trompé ,  qui  se  trouve  encore 
«  dans  le  vers  suivant ,  n*éuit  point  un  défaut.  Cette  oorrectieii  parait  n*4tre 
«  point  de  M.  de  Voltaire.  » 


VIV  DBS  TABtAlTTBS   DB  siMIBAMfS. 


NOTES  DE  SÉMIRAMIS. 


(  i)  Jl  OZ.TSUCTB  dh  i  Néarqne  : 

Je  MU  ee  qn'est  an  songe,  et  le  pes  de  croymnoe 
Qu'on  homme  peat  donner  à  son  eztraTngance , 
Qni ,  d'nn  uaat  confus  des  TipAars  de  U  nnit , 
Forme  de  rains  objets  qoe  le  révwl  détniît. 

(i)  Dans  Lucain,  Caton  répond  i  oenx  qui  le  prewcnt  d'aller  ecn- 

tulter  l'orade  d'Ammon  : 

SterUesne  elegit  arenai , 

Ut  caneret  pancis  ;  mersitqoe  hoc  palvere  Temm  7 

C'eat-à-dlre ,  soÎTant  la  tradacdon  de  Brebeof  : 

Croyons-nons  qn'à  ce  temple  na  dieu  soh  limité? 
Qu'il  ait  dans  ces  sablons  plongé  la  térité? 

Dans  le  poëme  sdr  la  LoimstmreUe,  M.  de  Voltaûv  dit,  en  parlant  da 

Dlen: 

Sans  dont»,  il  •  parlé,  mais  c'est  à  ronffws. 

Il  n'a  point  de  l'Egypte  habité  les  déserta; 

Delphes,  Déloa,  Ammon,  ne  sont  pourt  ses  asiles; 

Il  ne  se  eaeha  point  aAx  antres  des  Sibyllae. 

(3)  Mathan  dit,  tn  parlant  d'Athalie  : 

La  penr  d'nn  rain  remords  tronble  cette  grande  âme  ; 
Elle  flotte ,  elle  hésite ,  en  un  mot  die  est  femme. 

(4)  M.  Dncîs  a  imîté  ces  yers  dans  Bamlei  : 

Seul  bien  des  criminels ,  le  rq»entir  nous  reste. 

■•         »  • 

($)  Agameumonditàsafille,  quîlni  parle  des  prépantîfr  dasacnfioe^ 
Vous  y  seret ,  ma  fille. 

(6)  Le  grand-prêtre  y  dans  Jt/ialie,  finit  la  pièce  par  ces  yen  : 

Apprenex ,  roi  des  Jnifs ,  et  n'oublies  Jamais 
Que  les  rois  dans  le  ciel  ont  un  juge  sévère , 
L'innocence  un  Tengeur ,  et  l'orphelin  un  père. 


N.  B,  On  trouvera  dans  la  CorrêtpvmdmmeÊ  gémémU  une  lettre  que  Tohaire 
écrivit  à  la  reine,  en  octobre  1748,  au  sujet  d'une  parodie  àtSémùnimû,  que 
les  comédiens  italiens  préparaient  pour  le  voyage  de  Fontainebleau ,  et  qui  ne 
lut  pas  jouée. 
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